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CHAPITRE PREMIER.

Distinction entre les Dieax, les Démons et les Héros. — Les Héros ne sont pas d'anciens Dieax déchas

de leur dignité. — Examen des exemples allégués à l'appui de cette théorie : Erechthée— Pandrosos

et Aglaaros — Hyacinthos — Lycargae.

Les Grecs de l'époque classique reconnaissaient trois classes d'êtres

supérieurs à l'humanité : les dieux, les démons, les Héros, puissances

invisibles qui intervenaient d'une manière favorable ou défavorable

dans leurs affaires et qu'il importait de se concilier par des honneurs

et par des sacrilices.

Les premiers avaient comme qualité distinctive l'immortalité et

les Grecs croyaient entendre d'une manière assez nette à qui ils

s'adressaient lorsqu'ils invoquaient les dieux.

MÉM. DE L'ACAD. — XLII.
'
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Il n'en élail pas loiil à lail de même pour les (Irmons; à leur c'gai-d,

les idées des anciens ont élé variables et assez vagues. Au pluriel, le

mot (5at'fX0i'£s est employé par Homère comme un é([uivalent de 3-eo(.

Peut-être appartiennent-ils à une époque plus ancienne (pie les dieux

personnels. C'était des troup(\sde génies, sans nombre llxé, sans nom

individuel ;.chaque membre d'un groupe accomplit le même geste,

préside à la même fonction. Tels apparaissent, à l'origine, les Cory-

banles, les Curetés; les génies des éléments. Satyres, Nymphes, les

Vents; d'autres président aux saisons, les Horai, les Charités; quel-

ques groupes, comme les Érinyes et peut-être les Tritopalreis, repré-

sentent les forces du monde souterrain.

Toutes les religions, par un ellbrt instinctif, tendent à introduire

un certain ordre dans la masse des êtres divins sortis des croyances

populaires; c'est ainsi que prédominent les grands dieux du ciel, de

la lumière, de l'atmosphère, dieux personnels, imaginés à la ressem-

blance de l'homme, maîtres des forces de la nature. Devant eux, les

génies descendent à un rang secondaire; on s'efforce d'organiser leurs

troupes confuses, on leur invente une généalogie et une histoire, on

(ixe leur nombre, on leur donne des noms, et, autant que possible,

une personnalité distincte. A l'époque classique, la plupart des an-

ciens génies sont groupés autour des grands dieux , ils forment leur

cortège et sont leurs serviteurs. Quelques-uns, peu nombreux, subsis-

tent indépendants et passent pour des monstres redoutables. Reste

enfin la foule des démons innomés, en général malfaisants, répandus

en tous lieux, auteurs des souillures, contre lesquels les humains

essaient de se défendre parles purifications.

Quel que soit leur rang dans le panthéon hellénique, les ^ai^ov£i

sont considérés comme des êtres divins, supérieurs à l'humanité et

échappant à la mort. On les invoque, de même que les dieux, après

eux, mais avant les Héros.

Ceux-ci viennent au troisième rang, après les dieux et les démons.

Ils s'en distinguent en ce qu'ils ont été des hommes et qu'ils ont



[.F. r.riTR DF.S ÎÎKRdS CHEZ LES GRECS. 3

connu la mort. Cette double croyance, si on ne la perd pas de vue,

fournit les explications les plus satisfaisantes pour l'idée que les an-

ciens s'étaient formée des Héros et pour le culte cpi'ils leur rendaient.

Avant d'étudier la formation du monde des Héros, il est nécessaire

d'examiner une théorie qui a pris naissance vers le milieu du siècle

dernier, s'est répandue sans opposition et a fini par entrer dans la

science courante comme une vérité démontrée. Elle peut se résumer

ainsi : les Héros dont l'existence historique n'est pas établie ou vrai-

semblable sont d'anciens dieux déchus de leur dignité par suite d'ac-

cidenls divers. Et voici les deux phases de cette transformation :

1° Des dignités nouvelles, supérieures, ont absorbé les petits dieux

locaux et les ont réduits à l'état d'épithètes; 2" Ces épithètes se sont

détachées du dieu auquel elles avaient été incorporées; elles repren-

nent une vie semi-indépendante et donnent naissance à des Héros,

favoris, servitenrs du dieu et, le plus souvent, représentés par la

légende comme les fondateurs de son culte.

De ces deux assertions, la première est fondée; je tiens la seconde

pour une hypothèse qui ne peut se justifier.

ERECHTHEK.

Le groupe de l'Érechtheion a été le type choisi pour mettre en lu-

mière la théorie de cette évolution, c'est-à-dire le passage d'un ancien

dieu à l'état d'épithète d'un dieu nouveau, puis la transformation de

cette épithète en une personnalité distincte, qui est un Héros.

Par exemple, Érechthée a commencé par être un dieu. On ne s'est

pas accordé sur sa nature. Les premiers, guidés par ses rapports avec

Poséidon, ont tout bonnement supposé que c'était un dieu marin

local. Plus tard, on a raffiné. Les uns voient en lui un dieu chtho-

nien; d'autres, surtout dans l'école d'Usener, inclinent à y recon-
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naître un dieu pliallique'". A vrai dire, nous ne possédons aucun

témoignage ancien en laveur de l'une ou l'autre de ces attributions.

Nous sommes en face d'un système que les modernes ont construit

de toutes pièces. Et cependant le seid moyen d'alleindre ce que les

Grecs croyaient de leurs Héros , n'est-ce pas d'étudier les témoignages

qu'eux-mêmes nous ont laissés ou les pratiques du culte que nous

pouvons connaître ? Or, les textes relatifs à Erechtliée sont en assez

f>-rand nombre, et il en ressort que les Grecs l'onl Ion jours considéré

non comme un dieu, mais comme un homme mortel. La tradition la

plus ancienne est conservée dans les vers bien connus d'flomère

[Iliade, II, 5^5 et suiv.) :

Ot S'àip'kdririx? slyov, èvKTÎfxevov 'Z^oXkOçjov,

Sijfior Kpeydijos fieya'XvTopos, or tvot'XO^v'v

dpé-^e, i\i6s Ovydrvp (ts'jcs ^è ^eiSwpoî dpovpac),

xà§ S'èr kdrpnjs sia-ev, éœ èvi ujiovi Vfjw.

L'anecdote rapportée par Hérodote et qui remonte au vi^ ou au

vii^ siècle montre que les Athéniens le regardaient comme le parèdre

et le favori de la déesse. Lorsque les Epidauriens, sur l'ordre de

l'oracle, prièrent les Athéniens de leur accorder du bois des oliviers

sacrés pour y tailler les statues de Damia et d'Auxésia, ceux-ci ac-

cédèrent à leur demande, à la condition « que chaque année ils enver-

raient des victimes à Athéna Polias et à Erechthée». L'engagement

pris alors fut tenu par les Epidauriens pendant de longues années

jusqu'au jour où les Éginètes leur ravirent les deux statues''^*.

Au vi" siècle, Erechthée était si bien tenu pour Héros qu'il fut au

nombre des cent dont Clisthènes envoya les noms à Delphes, afin que

la Pythie désignât parmi eux les éponymes des dix nouvelles tribus'^'.

''' Fr. Pfister, Reliquienhult im Altertum. contestables, puis, en amalgamant toutes ces

p. 10. Curieuse application d'une méthode données, d'une valeur douteuse, à en tirer

peu scientifique, cjui consiste à emprunter à une théorie que l'on déclare indubitable.

î'étjmologie , à l'archéologie,;» l'épigiaphic un '"' Herodot., V, 82.

certain nombre d'assertions, contestées ou ''' Arisïot. , IIoXit. , 21.
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Pour les Athéniens, Érechthée avait été un homme et, comme tout

homme, il était mort. Son tombeau était sur l'Acropole, dans l'en-

ceinte .sacrée de la déesse sa protectrice. Le fait est attesté par ApoHo-

doros et Clément d'Alexandrie ''; il est rappelé avec plus de précision

encore dans les vers de l'inscription Iriopienne en l'honneur d'Appîa

Régilla : «Atliénal'a enseveli dans son propre temple, afin qu'il eut

sa part des victimes*"-'. » Érechthée était donc un Héros dont le culte

était associé à celui d'Athéna Polias, et il n'y avait pas moyen de le

transformer en une épithète de la déesse.

Ses rapports avec Poséidon étaient moins clairs. Il fut associé au

dieu en vertu d'un oracle, dont nous ignorons la date et l'occasion.

Je suppose qu'il fut rendu lorsque les Athéniens introduisirent dans

le culte officiel la légende de la lutte entre les deux divinités et qu'ils

en consacrèrent les souvenirs, l'olivier et la mer d'Erechthée, dans la

demeure du Héros. Mais celle-ci est appelée par Hérodote le temple

d'Erechthée. Poséidon n'y possédait que l'un des autels placés à l'entrée.

Et encore sur celui-ci le sacrifice devait être fait au Héros en même

temps qu'au dieu<^'. L'un et l'autre avaient un seul et même prêtre, pris

parmi les descendants du Héros Boutés et désigné par le sort pour

remplir à vie cette fonction. Cette communauté du sacerdoce et des

sacrifices peut faire comprendre comment certains textes, qui ne sont

pas de la meilleure époque, ont ajouté le nom d'Erechthée à celui de

Poséidon. Tel est le cas pour Apollodoros, Plutarque, Athénagoras et

aussi i)Our une inscription privée de l'époque impériale, dans laquelle

Claudius Démostratos porte le titre de prêtre Èpe-)(déw5UoaeiSùvos^'*l

Je ne crois pas que, dans ces textes, il y ait eu l'intention d'identifier

Erechthée à Poséidon et de faire du premier une simple épithète du

second; à mon avis, c'est plutôt une locution abrégée qui avait pour

'•' Apoi.i.od., III, i/i, 7. — Clem. Alex., ''' Kmbel, Epigrammaia, io46,v. 89.

Protrepl.. III, ib. — Le tombeau de Gécrops •'' IIerodot., VIII, 55 ; Paosax., I, 26,5.

était aussi voisin d'Athéna Polias. Sur lem- '*' Apollod., III, i5; X. ORAT.,p. 843 B;

placement du Cécropion, voir Collignon, Athenac, iejn/. , i ; Ballelin de Corr. hellén.

,

Mémoires de l'Acad. des Inscr., 1916. VI, 1882 , p. 43G.
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but de distin<,nior le Poséidon de rAcropolc des autres Poseidons

adorés en Attique.

11 n'en serait pas de même d'une dédicace du i"" siècle après notre

ère, dont l'auteur s'intitule lepexjs UorreiSœro? ÈpexOéos ran?ôx,ou*".

Ce texte épigraphique paraît un argument décisif aux partisans de la

thèse que nous combattons et Ditlenberger, dans son commentaire,

en conclut Ereclilhciim liunc eiundcm esse atcjuc Neptiiniini. H aurait, en

effet, raison, si ce texte était isolé et si l'on n'avait le droit de soup-

çonner une faute du rédacteur ou du lapicide. 11 serait troj) facile de

se débarrasser d'un témoignage gênant en supposant une erreur

de ce genre. Mais ici elle est évidente. Le même titre est gravé, mais

cette fois dans sa forme correcte, sur le fauteuil de marbre que ce

prêtre occupait au théâtre de Dionysos : tepecos UoaeiSœvos Taivôyav

Koù 'kçtyBéw?^-\ Une dédicace de la première moitié du Y siècle,

trouvée près de l'Érechtheion, peut prêter à la discussion : ETrfTc'Xi??,

0/rox_ap)?$ 2w»'a0Tou ITepyao-T/ôei' Xloaei^wvi ÈpexP^^ dvedé^vv^^^-

Il est permis de soutenir qu'Ép£X.^£:r est une épithète de UocreiSwvi;

néanmoins, il est plus probable que, suivant une construction fré-

quente dans les inscriptions, la particule KCti est omise entre les noms

des deux divinités, comme elle l'est, sans doute possible, entre les

noms des deux frères. Le dème de Pergasé appartenant à l'Erechtiiéis,

ils ont consacré leur offrande à la fois au dieu et au Héros éponyme

de leur tribu, que l'oracle avait associés dans le temple de l'Acropole.

La question, du reste, me paraît tranchée par un décret de la tribu

Érechthéis, qui date de la première moitié du iV siècle : a)/XTwr eïusv

[Q-veiv TW{ Uo(7tci§ùi\vi nai rwi Èp£[xB£Ï tov ispécc tov] Xcl^ôwcl. . .

[xaTà Ta] Trarpta xœl Ka[Tà tïjv fxaj-TSf'ar"". Ici, il n'est pas douteux

que Poséidon et Érechthée sont deux personnages distincts. Le sacri-

C Corpus inscr. attic, 111, 8o5. Commen- ''' Bull.de Coir. lietlén.,Xn , 1888, p. 33o;

taire de Ditlenberger au n. 376. Corpus inscr. attic, II, Suppl. 556 c; Ziehen,

P) /ii"(/., 276. Leycs Grœcor. sacra, n. 27.

'^' Corpus inscr. attic, I, 387.
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fice que leur prêtre commun offre à tous les deux n'est pas une inno-

vation; il doit être conforme non seulement aux usages des ancêtres,

mais encore aux prescriptions de l'antique oracle qui avait associé le

dieu et le Héi-os.

Kn résumé, l'hypothèse qu'Erechthée a commencé par être un

dieu marin, chthonien ou phallique, qui lut absorbé par Poséidon,

dont il devint une épitliète, ne repose sur rien. 11 est loisible d'ima-

giner toute sorte de combinaisons en les plaçant dans un passé indé-

terminé, sur lequel nous n'avons aucun renseignement, mais ce n'est

plus de la science. Les anciens n'avaient pas gardé le moindre sou-

venii- d'un pareil état de choses. Au contraire, la tradition qui remon-

tait plus haut que l'époque homérique affirmait sans hésitation ce([ue

les ancêtres avaient cru et ce qu'eux-mêmes n'ont pas cessé de croire.

Érechthée avait été le roi qui avait installé sur l'Acropole le culte

d'Alhéna; favori de la déesse, il avait été admis par elle à partager ses

honneurs et enseveli dans son tenq^le. Associé par l'oracle à une

autre grande divinité, Poséidon, il n'en avait ])as moins gardé une

existence indépendante comme Héros protecteur de ses anciens sujets

et, plus spécialement, de la tribu dont il devint l'éponyme.

PANDROSOS ET AGLAUROS.

Le système qui consiste à voir dans les Héros et les Héroïnes d'an-

ciennes divinités transformées en épithètes de dieux plus puissants,

puis s'en détachant pour revenir à la vie semi-indépendante de la con-

dition héroïque, n'a pas épargné les fdles de Cécrops, Pandrosos et

Aglauros. C'était primitivement, a-t-on soutenu, des déesses de la vé-

gétation, puis elles furent absorbées par Athéna et devinrent des épi-

thètes de la grande déesse athénienne qui aurait, avant Déméter, ])ré-

sidé à l'agriculture. Est-il besoin de faire remarquer qu'ici, comme

pour j'^rechthée, les témoignages de cette prétendue divinité de Pan-

drosos et d'Aglauros font absolument défaut ? L'argument tiré de la
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signiricalion du nom de Paudrosos est sans valeur. Analyser élymo-

lo^iquenicnt le nom d'une divinité pour en tirer la connaissance de

sa nature n'aboutit qu'à des déceptions. A-t-on songé aux résultais

que donn(M'ait le même procédé en rap|)Hquant aux noms des person-

nages réels de l'antiquité ou à ceux de nos contemporains? Les Grecs

ont cru que leurs Héros avaient été des mortels, qu'ils avaient vécu

et qu'ils étaient morts. Ont-ils eu tort? ont-ils eu raison? je ne vois

pas comment se prononcer, n'ayant aucune donnée pour contrôler,

pour redresser leur erreur, s'ils se sont trompés. II faut se borner à la

tâche plus modeste, mais plus sûre, de chercher à établir ce qu'ils ont

cru et, pour cela, étudier leui's légendes et les pratiques de leur culte.

Reproduire l'histoire fabuleuse des Cécropides et de leurs rapports

avec Athéna serait trop long et peu utile; il en ressort que la légende

les présentait comme des servantes d'Athéna, associées à son culte et

à ses honneurs. La règle prescrivait, lorsqu'on immolait un bœut à

la déesse, d'offrir une brebis à Pandrosos '''. Son temple était contigu

à celui d'Athéna, et les errhéphores, dans le mystérieux office qu'elles

accomplissaient, étaient au service de l'une et de l'autre. Les textes

épigraphiques montrent clairement que Panel rosos n'était pas une

épithète d'Athéna, mais une personnalité distincte. Nous connaissons,

au iv"" siècle et sous l'empire, deux dédicaces faites Àdy]vdi xoù

HavSp6(T0}i^'-^\ A l'époque gréco-romaine, les jeunes gens, à leur sortie

de l'éphébie , se rendaient en corps sur l'Acropole et offraient un sacri-

fice TYI T£ Àd'tp'à TYI UoXidSl KOil Tl} KovpOTp6Ç>W Kal TYI TliXvSpO(TW^^l

En somme, c'est encore un exemple d'un lait très fréquent dans

les cultes helléniques : l'association d'une divinité et d'un Héros ou

d'une Héroïne.

Bien qu'un lexicographe ancien ait réuni dans une même glose les

deux définitions contradictoires : Aglauros, fille de Gécrops et épi-

''' Philochoros, fr. 32, Fragm, hist. gr., '*' Corpus iiiscr. aide, II, i383; III, 887.

I, p. 389. ''' Corpus inscr. atlic, II, 48 1 , l. 58.
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thète d'Athéna"', il n'est pas à douter que les Athéniens l'aient tou-

jours considérée comme ayant une existence personnelle. La légende

fabuleuse à laquelle elle est mêlée avec ses sœurs ne la présente

nullement comme une ancienne déesse, mais comme une servante

d'Athéna. Philochoros a rappelé les deux faits les plus importants que

la tradition lui attribuait, et ils ont laissé des traces dans le culte

athénien'^'. Elle fui la première prêtresse d'Athéna et, pour la pre-

mière fois, elle célébra la cérémonie des Plyntéria, qui se répéta d'an-

née en année jusqu'à la lin du paganisme. Les auteurs anciens et les

inscriptions nous font connaître en quoi elle consistait. La vénérable

statue en bois d'Athéna Polias, dépouillée de ses vêtements et enveloppée

d'un voile qui la dérobait aux regards, descendait à Phalère, dans

une procession solennelle, et là, elle était plongée dans les eaux de la

mer. Après cette purification, elle rentrait le soir, dans son temple de

l'Acropole, où elle était vêtue et parée à nouveau de ses bijoux et du

péplos'^'. En faisant remonter l'origine de cette fête à Aglauros, les

anciens lui attribuaient un rôle qui convenait à une femme de la

famdle royale, puisqu'aux temps primitifs les fonctions sacerdotales

étaient réservées au roi ou, suivant les cas, à la reine et à ses lilles.

Le second fait est son dévouement patriotique. Lors d'une guerre

contre Eleusis, l'oracle ayant promis la victoire aux Athéniens, si une

victime s'offrait volontairement pour la ville, Aglauros se précipita

du haut des remparts sur les rochers de l'Acropole. La tradition athé-

nienne était très ferme sur ce point. Avant les guerres médiques, un

temple avait été élevé à Aglauros , au nord-est de TAcropole , à l'endroit

même où elle s'était donné la mort'"'. Dans ce temple, chaque année,

les éphèbes se rendaient solennellement pour prêter le serment patrio-

tique, que les orateurs du iV siècle ont rappelé avec complaisance**'.

;') Aypav/os- >'; SiJ7iTt;p KhipoTtos- icrli U Alcib., ià.— Toeppfer, Att. GeneaL. p. 133.

xii i-Trâmiiov kdrjvis. HAnpocB. s. v. '*> Philocii., fr. i/i. — HEnoDor., VIII,

'-' Philoch., fr. i4, Frmjm. hist. ijr., I, 53; Pausan. , I, 18,2.

p. 386. '^' Demosth., tt. -aipairp., 3o3; Ly(

") Xenoph., Hellcn., I, iv, 12; Plutarch., c. Leocr., 76; Pollux, VIII, io5.

YCURG.

MKM. DE LAi;\D. — \LII. 3

IVl-fllHEIltt TATIOI&U.
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Celte douhlc Iraditidii (loniie-l-elle l'idée d'une ancienne déesse décime

de son raui; et absorbée par Alhéna, dont elle serait devenue une

simple épilliète, ou bien celb^ d'une jeune fdle de maison royale,

consacrée au service de la protectrice d'Albènes, vivant dans son

temple, organisant ses fêles et terminant sa vie par un généreux

dévouement qui lui valut les honneurs du culte héroïque? C'est assu-

rément sous ce dernier aspect que la tradition et les cérémonies

publiques présentaient Aglauros à la dévotion des Athéniens. Et s'il

lallail une preuve de plus de son existence personnelle et indépen-

dante, on la trouverait dans le fait ([u'elle avait une prêtresse pour

elle seule. Sur une base trouvée à l'Acropole se lit !c nom de l'une

d'entre elles, qui appartenait à une grande famille du m' siècle :

À}'Xaûpou iépacc (t>2ièoa-1pdrv ÉTeonAsous MdctXiSov OuyaTïjp'''.

HYACINTHOS.

Encore un Héros qui a été la victime des mythologues modernes.

Le caractère évidemment fabuleux de sa légende le livrait désarmé à

leurs entreprises, car elle ne contient rien qui ait même l'apparence

de la réalité historique. C'était une belle occasion d'appliquer la mé-

thode préconisée par Usener : étudier la composition des mots, qui

sont des faits positifs, témoins du passé, et qui révèlent comment se

sont formées les conceptions primitives, puis compléter par l'analyse

des légendes. Voici les résultats auxquels a conduit ce raisonnement,

qui a la j)rétention d'être rigoureusement scientifique.

Tout d'abord, a-t-on dit, il est impossible de ne pas rapprocher

le nom du Héros et celui de la fleur. Si l'on remarque de plus que

le radical de veiv est entré dans la formation du nom, il est évident

que Hyacinthos personnifie la végétation printanière, éclose sous les

pluies abondantes de la saison. Ce premier résultat obtenu, recou-

(') Corpii$ iusci. altic, II, iSGg.
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rons maintenant à l'analyse (le la légende. Elle racontait qu'Hya-

cinlhos fn» nu l)el adolescent aimé par A])oHon, qu'il périt, frappé

à la tenqtr |):ii- \r disque du dieu ([ur délounia la jalousie de Zéphyre

ou (le Borée. Li])re à un esprit léger de voir dans ce récit un de ces

contes populaires où se plaît rimagination enfantine do toutes les

races. Des savants graves en ont jugé autrement; ils font estimé digne

d'une analyse sérieuse, conformément au précepte d'Usener, et ils y

ont découvert un enseignement (Vune grande portée et d'une clarté

liiniiiieuse. Qu'est-ce, en ell'et, que le disque qui a tué Hyacinlhos?

un morceau de métal aplati et rond. Le soleil l'est également, et la

ressemblance est si frappante que l'on dit communément le disque

solaire. Donc in légende est le symbole transparent d'une pbase de la

végétation : la lloraison printanière périt sous les rayons ardents du

soleil d'été, (^e C|ui se traduit, en style mythique: Hyacinthos a été

tué par le disque d'Apollon. C'est un ancien dieu, un esprit de la

terre présidant à la végétation du printemps, tombé plus tard au rang

de Héros, compagnon et favori du nouveau dieu qui l'avait fait dis-

paraître. L'explication n'aurait |ias déplu à l'école des mythologues

grecs qui ont fait de Dionysos le symbole du vin et minutieusement

interprété tous les détails de l'histoire du dieu par les phases succes-

sives de la culture de la vigne. Mais nous n'avons pas à nous préoc-

cuper de ces spéculations, qui sont de pures fantaisies ou plutôt

l'application d'une théorie générale jn-éconçue. 11 n'y a pas à recher-

cher ce qu'a été réellement Hyacinthos, ni même s'il a existé, toute

donnée certaine faisant défaut, mais bien ce que les Spartiates ont

cru de lui. Or, les détails très nombreux qui nous sont parvenus sur

le culte d'Hvacinthos montrent avec clarté qu'ils le considéraient

comme un Héros, associé cà Apollon dans scm temple d'Amyclœ'''. La

fétc des Hyacinthia, la plus grande de Sparte, était commune à l'un

et à l'autre. Elle se composait de deux parties, de caractère très dilTé-

<'l Paxsan., III, i(j. — l'oLYCnATÉs, Fragm. hifl. gr., t. I\', p. \Ho.
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rent. Le soir du premier jour appartenait à Hyacinllios. Ce n'es! point

parce qu'il étail un dieu plus ancien qu'A]K)llon , coinine Rolulc l'a

supposé; on verra plus loin, par plusieurs exemples, pour quelle

raison les lèles communes à un dieu (^1 à un Héros commençaient tou-

jours parle sacrifice oflert à ce dernier. Hyacinllios élail enseveli sous

le piédestal, eu forme d'autel, qui supportait la statue d'Apollon;

dans le coté gauche avait été ménagée une petite porte de bronze; on

l'ouvrait au moment du sacrifice et on y versait le sang- de la victime,

qui descendait jnsqu'au tombeau renfermant ses restes. En signe de

deuil, les Spartiates prenaient leur re])as sans porter de couronnes;

on n'y servait pas de pain, on n'y distribuait pas de gâteaux ni ce qui

les accompagne; ou ne chantait pas le péan d'Apollon, fciais, après le

repas, ils se retiraient dans le plus grand ordi-e. A cette cérémonie

empreinte du caractère funèbre qui est propre au culte héroïque,

succédait, les jours suivants, la fête triomphante d'Apollon. Les

jeunes lilles de Sparte, en une procession solennelle, portaient au

temple la tunique qu'elles avaient tissée pour le dieu; les victimes

étaient immolées en grand nombre; un festin réunissait amis et ser-

viteurs. Le moment solennel était le péan entonné en flionneur

d'Apollon; les Amycléens qui étaient alors en voyage ou à farinée

regardaient comme un devoir de rentrer à tout prix pour prendre

part à ce chant f''.

LYCURGUE.

Le cas du législateur Lycurgue ne ressemble pas aux précédents.

Il fut honoré à Sparte comme un dieu. Le fait n'est pas douteux. De

nombreuses inscriptions de fépoque impériale en témoignent. Déjà,

du temps d'Hérodote, il possédait un temple [iepôv]^ objet d'ittie

grande vénération. De son vivant, la Pythie l'avait salué comme faini

''' Xenoph., Hellen., IV, 5, 1 1 ; cf. Herodot., IX, 7.
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des dieux cl plutôt un dieu qu'un homme. Hérodote a rapporté cet

oracle célèbre dans toute la Grèce comme un hommage insigne à la

piété et à la sagesse extraordinaire de l'homme qui venait consulter

Apollon sur la législation qu'il projetait de donner à sa patrie*". La

consultation (hi dieu, en pareille matière, semblait aux Grecs toute

naturelle : au iv"" siècle, l'auteur du traité des Revenus d'Athènes ter-

minait l'exposé de son plan de réformes en conseillant aux Athéniens

de demander à Apollon s'il devait être avantageux pour la n'-^u-

bllque*'-'; à plus forte raison, h's Spartiates, qui ont toujours eu une

considération particulière pour l'oracle de Delphes, n'auraient pas

accepté une législation nouvelle sans l'approbation du dieu. Qui au-

rait cru queues paroles obligeantes de la Pythie deviendraient le point

de départ d'une campagne contre l'existence personnelle de Lycurgue

et qu'on le bannirait de l'histoire pour le reléguer dans la mytho-

logie? Tel est cependant le jeu d'esprit auquel s'est livrée la critique

néo-allemande. Pour les uns, les chefs de file, c'a été un paradoxe

piquant que de nier l'existence de Lycurgue, que nul parmi les an-

ciens ou les modernes n'avait encore songé à contester; la troupe

bien dressée des disciples a emboîté le pas, et le plus récent que

je connaisse écrivait en 1912, comme une notion acquise pour la

science, que personne ne doute que Lycurgue n'a jamais été un per-

sonnage historique'^'. Quelques-uns l'ont identifié avec un ancien

Héros arcadien du même nom qu'on aurait pris plus tard pour le

législateur de Sparte. Pour d'autres, Lycurgue est une pure abstrac-

tion qui représente la prêtrise delphique; le nom de son père Eu-

nomos et de son frère EvwoTfiOS l'indique assez clairement. D'autre

part, le nom même de KvKOvpyoç renferme l'élément Aux, qui figure

aussi dans le nom du roi arcadien Auxawy et dans Zeus S.\jkixïoç.

<' Hebodot. , I, 65. — Pi-CTARCH. [adv. Co- Il est juste d'ajouter qwe , même en .Vllema^'ne,

loten, 17) dit que les Spartiates consenaienl cette thèse a provoqué quelques critiques

cet oracle dans leurs plus anciennes archives. (Toeppfer, Beitrae(je, p. 278 et 354; N'iese,

O Xenoi'H., (le reditibus, 6. Hermès, 1907, p. /i4o).

''' Pfister, Ileliquicrilmlt imAllertam,p.23'].
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Ce ne sérail pins unv liypostase de l'Apollon dclpliicn mais du Z(mis

arcadion. EvidtMimuMil, les érudits qui, sans scrupnlt", oui mis à mal

le législateur de Sparte ont commencé à être embai-rassés, lorsqu'ils

ont en à faire disparaître les restes de leur victime.

Pour le lecteur qui voudrait se faire une opinion sur l'existence

historique du législateur Lycurgue, le mieux, sera de ne pas s'enga-

ger dans l'examen d'arguties et de subtilités qui tiennent plus de la

sophistique que de la critique véritable, mais de se reporter directe-

ment aux témoignages des auteurs anciens qui sont, m somme,

notre unique source d'informations. Le premier chapitre de Pln-

tarque est le pins propre à donner une idée raisonnable des doutes

(piil est légitime de concevoir à ce sujet: «On ne peut absolument

rien dire de Lycurgue le législateur qui ne soit sujet à controverse.

Son origine, ses voyages, sa mort, enfin les lois mêmes et le gouver-

nement (pi'il a institués ont donné lieu à des récits fort divers'''. »

Nombreux sont les auteurs grecs qui ont parlé de Lycurgue;

aucun d'eux n'a émis le moindre doute sur la réalité de son existence

historique. Les controverses qu'ils ont soutenues sur diverses parti-

cularités de sa vie et de sa législation ne sont pas de même nature

que celles qui ont pu se produire à l'occasion de personnages légen-

daires. Les documents positifs ne faisaient pas défaut; mais les savants

anciens les interprétaient diversement. Par exemple, le nom de Ly-

curgue figurait dans la convention, gravée sur le disque d'Iphitos,

qui instituait la trêve des jeux Olympiques, et Aristote concluait de

là qu'il vécut avant la première Olympiade; mais Eratosthènes et

d'autres soutenaient qu'il était antérieur de plusieurs siècles, en comp-

tant les temps par la succession des rois de Sparte. — On s'accordait

pour faire voyager le législateur en Crète, probablement en lonie

peut-être en Egypte. — Pour la constitution, de même qu'à Athènes

les orateurs attribuaient à Solon toutes les lois anciennes, les Spar-

'' PLVT-\RCB., Lycurij., I.
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liâtes faisaient honneur à Lycurgue de toutes leurs institutions Fon-

damentales; des historiens plus critiques revendiquaient quelques-

unes d'entre elles pour leurs véritables auteurs.

Nous nous en tiendrons donc à l'opinion unanime des Grecs sur

l'existence réelle de Lycurgue, mais en remarquant que les honneurs

divins lui furent rendus ])ar vénération pour sa sagesse, plutôt que

par crovance à sa divinité et à sa puissance surnaturelle.

CHAPITHK II.

L'élévation de certains Héros au rang des dieux immortels est en contradiction arec la conception origi-

naire des Héros, qui ont été des hommes et qui sont morts. — La déification imaginée longtemps

après la période primitive — admise moyennant certaines conditions. — // faut prouver qu'ils

n avaient pas passé par la mort. — Quelques exemples : les Tyndarides— Héraclès — Amphiaraos

et Troplwnios — Achille.

Nous avons montré que la théorie qui soutient que nombre de

Méros ont été d'anciens dieux déchus de leur dignité première

n'était pas justifiée par les exemples qu'on avait allégués à l'appui.

Par contre, les Grecs ont cru et les savants modernes admettent que

quelques Héros ont été mis au rang des dieux.

Nous voudrions apporter un peu plus de précision dans l'étude de

cette transformation. Évidemment, elle ne remonte pas aux temps les

plus anciens où s'est constituée la classe des Héros ; elle est même

en opposition avec la conception qui leur a donné naissance. Que

l'élément lluide, appelé •v|/v)^77, en sortant du corps, continuât à

vivre, qu'il devint un fantôme et que ce fantôme possédât une puis-

sance surhumaine, les Mycéniens ont pu le croire aisément. Mais

pouvaient-ils admettre que, par le fait de la mort, qui est la sépa-

ration des deux éléments composant l'être humain, celui-ci put

acquérir l'immortalité, c'est-à-dire une condition où l'àme et le corps

doivent sans lin rester unis, sans qu'aucune force soit capable de les

dissocier? H dut s'écouler un longtemps avant que la notion primitive
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(le la nature du Héros se fut assez obscurcie ])our qu'on s'avisât de faire

d'un homme mort un dieu immortel. Pendant cette période de Ilotte-

menl, les uns tenaient le personnaj^e pour un Héros, les autres pour

un dieu; les légendes se multipliaient, variables, contradictoires.

Aucun pouvoir religieux n'existait qui eût autorité pour statuer en

pareille matière.

C'était, en général, les villes intéressées qui proclamaient que leur

Héros protecteur était un dieu; sans doute, elles alléguaient quel-

ques preuves, quelques miracles à l'appui de leurs ])rétentions. Les

autres cités n'étaient pas tenues de les accepter et, d'ordinaire, elles

attendaient que les nouveaux dieux eussent manifesté leur puissance

d'une manière éclatante avant de leur élever des lemples. Aussi leur

culte gardait quelque chose de local comme celui des Héros et ne

s'étaldissait que sur un petit nombre de points.

Il semble que peu à peu se dégagea la nécessité de conditions préa-

lables pour la déification d'un Héros. D'abord, il était nécessaire

que les vrais dieux lui eussent donné, de son vivant, les marques

d'une protection manifeste, résuhant d'une étroite parenté ou d'une

affection particulière. Ensuite, et c'était la preuve essentielle , il fallait

que ce mortel n'eût pas subi la loi commune de la mort, et pour cela

qu'on ne pût montrer son tombeau, mais qu'il eût disparu dans des

circonstances extraordinaires, ce qui permettait de dire qu'il avait

été enlevé par l'intervention des immortels et que, comme eux, il

aurait le privilège de vivre sans fin, corps et àme.

LES TYNDARIDES.

Mon intention n'est pas de passer en revue tous les Héros qui furent

adorés ici ou là en qualité de dieux. J'ai choisi ceux dont la divinisa-

tion montrera le mieux la confusion qui régna dans la période des

débuts et le soin que les Grecs prirent plus tard de bien établir qu'ils

n'avaient pas subi la mort.
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Commençons par les mortels les plus proches de la divinité. Bien

que Zeus eut peuplé la terre de demi-dieux, ses rejetons, les enfants

de Léda et le fds d'Alcmène furent les seuls dont il se déclara le père.

Leur destinée postlerrestre a-t-ellc répondu à cette glorieuse origine?

11 est presque superflu de dire que les mythologues modernes ont

voulu faire d'Hélène une déesse lunairo ou une déesse-mère de la na-

ture ou encore une personnification de l'aurore et que, pour la plu-

part, ils ont nié son existence humaine. Pour les anciens, elle n'était

pas douteuse, non plus que les traits principaux de sa vie, encore

bien que l'accord cesscàt sur le détail de ses aventures et sur sa fin.

Les témoignages qu'ils nous ont laissés à ce sujet sont souvent con-

tradictoires, et on ne pourra s'y reconnaître qu'en suivant, autant

que possible, l'ordre chronologique.

Il ne semble pas qu'Hélène ait été reconnue comme divinité, aussitôt

qu'elle eut quitté la terre. Les Laconiens avaient conservé jusqu'au

temps de Pausanias une tradition qui était probablement la plus

ancienne et ils disaient qu'Hélène et Ménélas étaient enterrés à Thé-

rapné'"'. Mais déjà dans l'Odyssée nous voyons qu'une version en

partie différente s'était accréditée. Ménélas avait échappé au sort com-

mun des mortels. Tandis que les âmes des Héros les plus illustres,

Achille, Agamemnon, erraient tristement et sans force dans le

royaume des ombres, lui avait été transporté vivant dans les Iles

Fortunées, parce qu'H était le gendre de Zeus''^

Quant aux frères d'Hélène, les Spartiates croyaient pouvoir fixer la

date cà laquelle ils avaient été reconnus comme dieux; c'était exacte-

ment la quarantième année après leur combat avec Idas et Lyncée

et pas avant '^'. D'après la légende de l'Odyssée, Zeus avait voulu

honorer les deux fils de Tyndare à l'égal des dieux; ils étaient vivants

sous la terre et chacun d'eux à son tour revenait à la lumière'*^.

Si le roi des dieux avait traité avec laveur son gendre et ses beaux-

<•) Padsan., III, 19, 9.
''' Pai;s.\n.,I1I, i3, 1.

1') HoMER., Orf., IV, 56 1.
'*' HoMEu.. Od., XI, 3oo.
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lils. il paiail avoir pris moins de souci des femmes de la lamille.

Léda, pas |)liis qu'Alc-mène, n'occupe une place d'honneur parmi les

onibi-es d'Héroïnes qui s'abreuvent au sang des viclimes immolées

par Ulysse ". Hélène non plus, dans les légendes de cet âge, ne reçoit

aucune distinction (pii l'élève au-dessus du culte héroïque.

A l'énoque historique, tous reconnaissaient la divinité de tous les

membres de la famille, Hélène au premier rang. Hérodole qui vit son

temple à Thérapné, fappelle la déesse; elle y apparut sous forjue

humaine pour s'entretenir avec une nourrice qui la sup|)liait de cor-

riger la laideur de la petite lille qu'elle portait dans ses bras, el elle

la consola maternellemenl en lui |)romettant qu'elle serait la plus

belle des femmes de Sparte, miracle qui s'accompHt'-'. Isocrate sur-

tout a vanlé la puissance d'Hélène divinisée et l'a grandement louée

d'avoir fait participer tous les siens à sa condition privilégiée. « Non

seulement, elle posséda fimmortalité, mais ayant reçu un pouvoir

égal à celui des dieux, elle commença par faire entrer dans leurs

rangs ses frères cpie le destin avait déjà ravis. . . après cela, elle

préserva Ménélas des maux qui ruinèrent la famille des Pélopides et

d'an homme en ayant fait un dieu, elle fétablit pour toujours son

compagnon et son parèdre. » On pourrait sou])çonner dans cet éloge

un peu d'amplification oratoire; mais, à l'appui de son dire, l'auteur

a cité un fait positif. «Encore maintenant, à Thérapné de Laconie,

on offre pieusement à tous les deux des sacrihces transmis par les

ancêtres, non comme à des Héros, mais comme à des dieux », ovy^wi

r)p&)(Tty, àXX' w? deoïs dii(loTépois ovcyiv'-^l

Sur la date à laquelle la divinité d'Hélène et de Ménélas fut déhni-

tivement reconnue à Sparte, une découverte archéologique assez

récente fournira quelques indications. Les fouilles de l'Ecole anglaise

ont mis au jour les restes du temple de Thérapné. Il s'élevait sur une

petite colline entourée d'un revêtement en pierres; on y a trouvé des

O Ibidem, 298.— ''' Herodot., VI, 61. — ''' Isockat., Helcn. laud.^Gi.
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fragnienls de poterie de la dernière période mycénienne. Le sommet

est taillé en une plate-forme ([ui mesure i(J mètres sur 23 ; elle

suppc^rlait un petit édifice de 5 m. /j5 sur H ni. 6o. On a découvert

deux lra<,nnents de dédicaces à Hélène; l'une csl dalcc par le nom
de la donatrice, Cynisca, la fillr du roi Arcliidamos; laulre est ])lus

ancienne. Parmi les nombreuses slaIncLles en terre cuite, les types les

pins fréquents sont un guerrier portant le bouclier, le casque et la

lance et une ligure féminine avec des vêlements tombant jusqu'aux

talons. 11 est vraisemblable cpie ces statuettes reproduisent l'image de

Ménélas et d'Hélène auxf[uels le temjîle était consacré ^'J.

Cet ensemble de ruines me parait correspondre assez exactement

aux deux ])hasesdu culte d'Hélène que j'ai essayé de retracer d'après

les témoignages littéraires. Le tertre, partie naturel, partie artiliciel,

revêtu de pierres, i-eproduit la disposition des inmiili de l'époque

héroïque, antérieurs à l'invasion dorienne. A tort ou à raison, ce

tombeau fui attribué à Ménélas et à Hélène et la tradition persista

à Thérapné. Logiquement, on aurait dû y renoncer, lorsqu'il fut

admis olFiciellement que le couple jouissait de la condition des dieux.

Le petit temple construit au sommet du tertre semble avoir été élevé

au vi"^ siècle. Ce serait alors qu'aurait été constitué définitivement le

culte divin d'Hélène et de son époux; mais, pour lui donner une plus

haute antiquité, on prit soin de dire que les sacrifices, tels qu'on les

célébrait, sacrifices différents de ceux qu'on offrait aux Héros, avaient

été institués et transmis par les ancêtres.

HÉRACLÈS.

Les choses ne se passèrent pas de même pour l'autre enfant préféré

de Zeus. Héraclès n'arriva pas aux honneurs divins par la faveur de

son père, mais par confusion avec un dieu étranger.

'' Annual of Dritish School, 1908/9, p. 109; cf. p. 80, 90.

3.
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Pendant lonj^lenips les Grecs ne connureni (lu'un seul Héraclès, le

fils d'Alcuiène, auquel ils rendaient un culte liéroï([U(>. Les savants

du siècle dernier ont voulu en faire un dieu solaire, en vertu de la

théorie alors en faveur. Peut-être n'est-il pas prudent de nier abso-

lument son existence humaine. Suivant la chronologie adoptée par

Hérodote, Héraclès aurait paru environ neul cents ans avant lui,

e'est-à-diro au w" siècle'''. C'était, il y a cinquante ans, un temps

absolument fabuleux où il sem])lait que rien n'avait réellement

existé. Aujourd'hui nous sommes l)ien obligés d'admettre qu'à cette

époque il v eut une civilisation dévelo|)pée dont nous possédons des

restes, une industrie, un commerce, des cités, des rois, de.s guerres,

en un mot une histoire aussi réelle que celle des siècles posté-

rieurs. C'est dans ce milieu qu'il convient de replacer le personnage

d'Héraclès. Pour s'en faire une idée, il liant écarter les légendes mer-

veilleuses inventées par les poètes ou créées par l'imagination popu-

laire et tenir plus de com])te des récits qu'a faits Pausanias de ses

combats, heureux ou malheureux, des nombreux tombeaux qu'il

signale dans maint endroit du Péloponnèse de ses adversaires ou de

ses partisans. A les lire, on a l'impression que cet Héraclès lut un

chef de bande, entouré de compagnons dévoués, combattant d'une

force incroyable, d'une audace ([ui ne reculait devant aucun danger,

prompt à la colère, ardent à venger une oflense, ajoutons, si fou

veut, grand amateur de bonne chère et de belles lilles, mais protec-

teur des faillies, destructeur des monstres et des tyrans, en un mot,

une nature un peu brutale, mais généreuse. Et si l'on se risquait à

retracer une histoire positive de sa vie, on pourrait dire qu'après

avoir guerroyé dans toutes les parties du Péloponnèse et étonné amis

et ennemis par ses exploits, il fut finalement chassé par le puissant

roi d'Argos et forcé de chercher un asile en Attique. Voilà ce qui lui

valut les honneurs des Héros.

'"' Herodot., II, i45.
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Mais il y eut un autre Héraclès, et celui-là était un dieu, qui avait

vécu plusieurs milliers d'années avant le fils d'Alcmène. Hérodote

crut d'abord le reconnaître en un dieu égyptien que les colons grecs

de Naucratis avaient, un peu à la légère, assimilé au Héros hellé-

nique. La question lui tenant à cœur, il fil le voyage de Phénicie pour

interroger les pi'ètres de Tvr. Ceux-ci lui apprirent que le temple du

dieu remontait à la fondation même de la cité, à deux mille trois

cents ans. De là, il se rendit à Tliasos où il vit un autre temple fondé

par les Phéniciens qui avaient colonisé fîle, cinq générations avant

la naissance du fils d'Alcmène. De ces recherches personnelles l'his-

torien tira la conclusion qu'Héraclès était certainement un dieu très

ancien et il ajoutait : «Parmi les Grecs, ceux-là me paraissent agir

de la manière la plus sensée qui ont consacré deux temples d'Héra-

clès, et qui sacrifient à fun comme à un immortel avec l'épithète

d'Olympien, tandis qu'ils offrent à fautre des sacrifices funéraires,

comme à un Héros'"'. »

La même dualité de cultes avait persisté à Sicyone, jusqu'au

temps de Pausanias. «Les Sicyoniens rapportent que Pha3stos, étant

venu, les trouva sacrifiant à Héraclès comme à un Héros; il déclara

qu'il ne voulait rien faire de semblable, mais lui sacrifier comme à

un dieu. Et encore maintenant, les Sicyoniens après avoir immolé

une brebis font rôtir les cuisses sur l'autel et les mangent comme
provenant d'une victime offerte aux dieux (ù)5 àiro lepeîov), mais

quant au reste des chairs, ils les traitent comme on le fait pour un

Héros'""'. »

Ce fut probablement les Phéniciens qui introduisirent le dieu

oriental, leur guide et leur protecteur, dans les régions les plus loin-

taines. Son assimilation avec le héros grec, facilement admise chez

les Hellènes, profita grandement à la renommée de celui-ci. De

simple Héros, il devint un dieu puissant et il n'est guère de cité

l'i Hbrodot., h, 41. — ''' Pausan., I[, io, i.
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grecque qui ne lui ait élevé des Icmplos et roiuln les honneurs

(In uis.

AMPHIABAOS.

Amphiaraos ne dut qu'à lui-même et aux dieux de sa j^atiie sa for-

tune qui, (lu reste, fut moins éclatante et contestée par cpielqucs-

uns. C'est le cas où nous pouvons le mieux suivre l'évolution qui él(^va

certains mortels à la dignité de dieux.

D'après ce qui a été dit dans le premier chapitre, je ne m'arrêterai

pas à l'opinion qui fait d'Amphiaraos une simple épithète de Zeus

Chthonien ou une forme locale d'Hadès.

Les Hellènes le considéraient comme un des hommes illustres qui

avaient vécu au temps du siège de Thèbes ; ce qu'ils racontaient alors

de sa généalogie et de son histoire n'avait rien de ces légendes fabu-

leuses qui provoquent et souvent justifient le scepticisme. Amphia-

raos, fds d'Oiclès, appartenait à la famille du célèbre devin Mélampus;

lui-même était renommé pour sa connaissance de l'avenir. Non moins

vaillant guerrier, il refusa néanmoins de prendre part à l'expédition

contre Thèbes, parce que son art lui avait révélé le sort qui l'y atten-

dait. Mais il fut contraint de s'y rendre par la trahison de sa femme

Ériphyle et il trouva la mort aux portes de Thèbes, bien qu'il fût

chéri de Zeus et d'Apollon pour sa sagesse. Dans l'Odyssée, il paraît

comme un simple mortel, que ses qualités et l'amitié de deux dieux

n'ont pu sauver du trépas. Homère en rappelant le crime de la dé-

testable Ériphyle qui causa sa perte, se sert des expressions oXeto,

ëdoLvev'^^l Amphiaraos paraît avoir été, dès une époque très ancienne,

honoré comme un Héros, de même que les plus illustres de ses con-

temporains. Pausanias vit à Sparte un héroon qui lui était consacré et

qui aurait été élevé par les Tyndarides, dont il était le neveu '^l

(') HoMER., Od.. XV, 245. — '') Pausan., 11), 12.
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Uin' (lestiiK'c plus glorieuse lui était réservée à l'époque classique.

11 fui un (lieu. Les gens d'Oropos lurent les premiers à lui reconnaîlre

celte (jualilc et tous les Grecs à leur suite '''. H paraissait dliricile

d'admettre au nondjre des dieux immortels un homme ([ui était

mort. Aussi chercha-t-on à transformer sur ce point la légende homé-

riciue. Le coup de foudre qui éclata lors de la fuite d'Amplnaraos

avait été un coup sauveur. H l'avait dérobé à la poursuite de l'ennemi.

Sous le feu du ciel, le sol s'était entrouvert, engloutissant le Héros

avec son char; il y était descendu non pas mort, mais vivant, et il

avait continué à vivre dans les entrailles de la terre, jusqu'au jour où

il reparut à Oropos, émergeant de la source sacrée du temple ijSv

dsôs, à ce qu'affirmaient les liabitants. De fait, d'après la légende

accommodée à son nouvel état, il n'avait jamais cessé de vivre et

c'est sur ce ])oint capital que les auteurs ont insisté.

Euripide proclame que sa disparition fut le témoignage de la ]h-o-

tection divine : Qeoi ^wvT'àrapTràa-avTS» £s (ivy^ovs yBovbi ctv-coïs

vsOrÀTVTTOis evXoyoixTiv éfi^arws'"^'. C'est dans le même sens qu'il faut

entendre le vers de Sophocle : xai rvv imo jat'as. . . 7rà,a\f/u/^o»

dvoi(7asi''^l L'adjectif Tvdfi-^vyjjs, sur le sens duquel les scholiastes

anciens ne s'accordaient pas, signifie évidemment ici celai (iiii est com-

plètement maître de son cime, de tout ce qui constitue la vie réelle, par

opposition aux ombres vaines qui habitent sous la terre. Et de même

Xéno])hon, en parlant d'Amphiaraos, insiste sur la perpétuité de sa

vie, àzl Kwv TiixdroLi ''K Apollodoros a résumé la croyance générale de

son temps, lorsqu'il dit qu'Amphiaraos fut englouti avec son char et

que Zeus le rendit immortel'''^.

Grâce à cette ingénieuse adaptation de la légende, Amphiaraos

n'était pas mort, comme on le croyait au temps de l'Odyssée ; il avait

été englouti, mais englouti vivant et, dans les retraites souterraines, il

Cl Pausax., I, 34, 5. '*' Xenoph., Cyneget., I, 8.

'') EuRip., S»/)/)/., 9^6. ''' Apollod., 111,6.

(') Sopii., A7.,838; cf. IV. a8i.
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avait conliiuir à vivre d'imc vie coinplèle, possédanl son corps el son

àme comme le font les vivants. Zeiis l'avait afiVanclii (le la mort. Dès

lors, il l'Iail permis, sans inconséquence et sans contradiction, de le

ranger an nombre des immortels. Le titre de dieu lui était donné

dans lt>s documents olliciels. Le règlement du Icmpli^, qui date du

début du iv" siècle, n'avait garde d'y maMcjncr ; il y est fait

mention des malades qui doivent être guéris par le dieu, ûuo toù

Oeov (".

En 33 1, les Albéniens lui décernèreni nue couronne d'or de la

valeur de mille dracbmes. Le décret avait été rédigé par Phanodémos,

qui était un exégète. Sa connaissance des choses religieuses donne

une valeur particulière aux considérants du début : «Attendu que le

dieu (ô deôs) prend soin avec succès des Athéniens et des autres qui

se rendent à son temple, pour procurer la santé et le salut à tons

ceux qui sont dans la contrée ''^^. » Hypéride, en son plaidoyer pour

Euxénippos, s'est servi de l'expression de ô Oeàs dans plusieurs pas-

sao-es pour désigner Amphiaraos. Lorsque Paul-Emile, après sa vic-

toire de Pydna, eut la curiosité de visiter les locahtés les plus célèbres

de la Grèce, il comprit dans sa tournée le sanctuaire d'Oropos, et

Tite-Live marque l'intérêt qu'offrait celui-ci par cette mention : ubi

vates antiquus pro deo colitur'^'.

La si^écialité du dieu nouveau était tout indiquée par son passé.

Devin renommé alors qu'il était parmi les hommes et homme lui-

même, il continua à exercer son art, une fois devenu dieu, mais avec

quelle supériorité ! Il n'avait plus à chercher dans le vol des oiseaux,

dans les entrailles des victimes ou dans les songes les signes souvent

ambigus de la volonté des dieux; il connaissait les mystères du passé,

du présent, du futur, directement et sans effort, puisque lui-même

C Èt^rju. ip^atoX., i885, p. 93, 1. 22; ''-'
È(^iJ!x. àpxatoX. , 1891, p. 79; Michel,

Michel, Recueil d'insa:, QijS. Recacil, 106.

'"' Livius, /|5, 27.
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était un (lieu immortel. Aussi la renommée de son oracle s'étendit

au loin, et même en dehors du monde grec. Crésus, lorsqu'il résolut

d'interroger les dieux sur l'issue future de sa lutte contre les Perses,

eut l'idée de soumettre à une épreuve préalable la véracité de leurs

oracles, et il compara les diverses réponses à la question qu'il leur

avait posée, en s'entourant de minutieuses précautions. La Pythie

seule lui donna pleine satisfaction ; il en témoigna sa gratitude à

Apollon par une confiance absolue et la richesse inouïe de ses

olVrandes. Le roi de Lydie jugea les autres concurrents insulfisants,

sauf Anij^hiaraos, dont il reconnut le mérite en kii envoyant un

bouclier et une lance tout entière en or, offrandes qui furent ensuite

transférées à Thèbes, oîi Hérodote put les voir dans le temple d'Apol-

lon Isménien''). A l'exemple du roi de Lydie, Mardonius, pendant sa

campagne de Grèce, fit interroger par un de ses agents les oracles

grecs qui lui étaient accessibles et il consulta en particulier celui

d'Oropos '"-'.

La vogue d'Amphiaraos, en tant que devin, ne paraît pas s'être

soutenue dans les siècles suivants; du moins, nous n'avons connais-

sance d'aucune affaire importante pour laquelle il ait été consulté.

Les cités et les particuliers préféraient s'adresser au Zeus de Dodone

ou surtout à l'Apollon de Delphes dont l'autorité allait toujours gran-

dissant ; ses réponses avaient une grande influence même sur les

affaires pubUques et, pour les affaires religieuses, ses décisions étaient

observées comme celles d'un exégète divin, siégeant au centre de la

terre. Un seul cas est connu jusqu'ici dans lequel une cité s'adressa à

l'oracle d'Amphiaraos. En 338, les Athéniens reçurent de Philippe le

territoire d'Oropos que les Thébains leur avaient enlevé en 366. Le

peuple le partagea entre les dix tribus. Des contestations s'élevèrent

au sujet d'une colline que le temple revendiquait comme sa propriété.

La république décida de s'en remettre au dieu pour trancher le litige

'•' IIebodot., I, 46-/19, 5a. — ''' Hf.hodot., VllI, 134.

4ME\I. DE L'ACil). — \L11.

IXI>*llfC*IC TIAJlOltktt.
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cl eiivo\a trois ciloNciiN coiisuller l'oracIc. i.'iin diMix , Euxéni])|)()s,

qui (Hait prohahli'inciil le clicl de la légation, ra|)|)()ita (|ir\iiinliia-

raos lui apparaissant en songe avait déclaré qu(> la colline lui a|)j)ai-

tenail, et elle lui lut restituée, (-ependani les citoyens de deux trilnis,

lésés par cet acte de pieuse justice, s'en prirent à Euxénippos ; il

fut accusé d'avoir falsifié la réponse du dieu. Le plaidoyer qn'îlypé-

ride composa pour sa défense permet d'apercevoir ce qu'il y avait

de défectueux dans le mode de consultation'"'. Celui qui s'adressait à

Amphiaraos passait la nuit dans le tenqjle, il attendait que celui-ci

lui apparût en songe et répondît à sa question. Le dieu ne pouvait

ni tromper ni se tronquer; personne n'aurait eu fidée d'en douter.

Mais l'intermédiaire? Quelle garantie avait-on qu'il avait bien compris

ou (pi'il rapportait fidèlement ce qu'il disait avoir vu ou entendu.^

Aucun moyen de contrôle. H y en avait dans les autres oracles. A

Delplies, par exemple, la Pythie, inspirée par Apollon, prononçait

des paroles qui étaient recueillies par les prêtres et mises en écrit.

Les mêmes inconvénients n'existaient pas pour les malades qui

venaient demander au dieu leur guérison; les intéressés voyaient et

entendaient directement Amphiaraos qui leur indiquait en songe le

remède de leurs maux. Dans cette branche , l'oracle prosj^éra, comme
fattestent les listes des offrandes consacrées par ceu'x qui avaient

recouvré la santé ""'. En 78, Sylla lui adressa un vœu; ce fut j^eut-

êlre à l'occasion de cette répugnante maladie qui provoquait les

railleries des Athéniens assiégés. Quel qu'ait été l'objet de ce vœu, il

lut exaucé et le général romain témoigna sa reconnaissance par les

largesses qu'il fit au temple. Il attribua au dieu Amphiaraos la pos-

session d'un domaine considérable et, en plus, les revenus du teri'i-

toire, de la ville et des ports d'Oropos'^'.

Cette donation magnifique faillit être funeste à la fortune d'Am-

'' Hyper., pro Euxenippo, i4. — '^' Inscr. rjr., VII, 3o3, 3/198. — '"' Iiucr. rjr., VII, /ii3,

1. 43-48.
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phiaraos et compromettre sa divinité. Celle-ci, en efiet, présentait un

point faible. Les philosophes qui aiiiiaienl à rliscuter sur la nature

(les dieu.\ n'avaient pas manque de le remarquer; n'y avait-il pas

incompatibilité entre le concej)! d'un être immortel et le lait d'avoir

été, même passagèrement, un homme, c'est-à-dire un mortel? Une

controverse de ce genre, dans laquelle l'esprit sid)lil des Grecs se

plaisait à déployer ses ressources, n'avait rien de dangereux pour

Aniphiaraos, tant qu'elle restait coidinée dans la spéculation des

écoles. Elle en sortit brusquement pour entrer dans le domaine de la

pratique, par l'intervention des publicains romains et leur àpreté au

gain. Peu leur importait la thèse philosophique, mais elle comportait

des conséquences ])ropres à procurer de beaux bénéfices. Un curieux

passage de Cicéron nous avait appris quel parti ils essayèrent d'en

tirer. « An Auiphiaraus erit deus et Trophonius.-^ Noslii (juidem publi-

caui, quum essent agri in Bœotia deorum inimortalium excepti lege

censoria, negabani inunoitales esse ullos, qui aliquando homines

fuissent'"'. » La découverte du sénatus-consulte d'Oi'opos a complété

cette indication et montré quelle importance prit cette affaire ([ui

fut portée de\aiit K; Sénat'-'. Une commission nombreuse, dont fai-

sait partie Cicéron, fut nommée pour étudier l'alfaire, et, confonné-

ment à son avis, les consuls lormulèrent leur sentence, sur laquelle

le Sénat eut à délibérer. Le résumé des débats a été conservé. Le

patron des |)ublicains lit valoir une seule raison : le bail des fermes

exempte de l'impôt les biens attribués par Sylla aux dieux immortels,

et Amphiaraos n'est pas un dieu. L'argument n'éttiit pas sans valeur,

mais je doute que la commission et l'assemblée aient été très sensibles

à cette discussion théologique. Conformément à ses traditions con-

servatrices, le Sénat décida en faveur de celui qui avait la possession

d'état et il apjjuya sa sentence surtout sur des motifs juridiques. La

donation avait été faite dans les formes léyales. Svlla aii^issait comme

''' CiCER., (le liât, deor., 111,49- — '"' ^^^'^- àp^"'"^-' •''^''^'i. 1>- [)~\ DiTTKMiEBGEii, .S'y/Zoï/e,

334; Inscr. gr., \'II, 4i3.
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iniporator; il a\;ûl consiillr .son consiliuiii , ce qui élail obli^aloirc; sa

décision avait été raliliée par un vole du Sénat et aucun sénatus-

cousulte postérieur ne l'avait abro«>ée. Dans cet acle, ainsi devenu

valable, Amphiaraos était (|ualiHé de dieu, il avait donc droit à cette

(lualilé et la sentence s])éciliait (|ue les biens du dieu Ainpliiaraos

devaient l)énéficier de Texeniplion d'impôts stipulée par le bail des

Ternies. Ce lut pour Ampliiaraos la consécration délinitive de sa

di\inité.

Vainqueur des publicains, cet ancien mortel pul jouir en paix:

du titre et des privilèges des dieux immortels.

TROPHONfOS.

Troplionios peut être re<>;ardé comme presque inséparable d'Am-

pbiaraos; même destinée, mêmes vicissitudes; comme lui, il était

devenu dieu après avoir été liomme. il est vrai que son existence, et

celle de son frère Agamédès, a été niée par les savants du xix*" siècle.

Par l'analyse de leurs noms, ils reconnurent avec évidence que

tous deux n'étaient que des j^ersonnifications de l'esprit de la terre;.

L'un, Troplionios, représentait la force nourricière de cet esprit;

l'autre, Agamédès, sa force prophétique.

Ces identifications ont été présentées comme les résultats d'une

méthode rigoureuse : méritent-elles plus de créance que les fables et

les légendes des Grecs .^ 11 est permis d'en douter. Au moins ceux-ci

ne croyaient pas bien sérieusement à tous les détails merveilleux

dont ils égayaient des récits qui reposaient peut-être sur un ionds

réel. A les en croire, Agamédès et Ti-ophonios furent, de leur vi-

vant, d'habiles architectes; ils avaient construit le sanctuaire mysté-

rieux de Poséidon àMantinée; à Delphes, le temple d'Apollon, celui

qui fut brûlé dans la 58""' Olympiade; ils travaillaient aussi jDOur les

rois, une inscription attestait que la chambre nuptiale d'Amphitryon

et d'Alcmène était leur œuvre; ils édifièrent encore à Orchomène le
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trésor d'Hyrieus, célèbre ])ar le conte aiiuisaiit delà pierre mobile

(luils déplaçaient ()ohi- v pénétrer et piller les richesses du roi. Les

deux frères n'eurent pas la même destinée après leur vie.

Ao-amédès nioiiiiit ci fui honoré comiiir un Héros; à Lébadée, le
o

sang des victimes qu'on lui immolait était versé dans un trou creusé

en terre, jSdôpos, ce qui est un signe caractéristique du culte luné-

raire des Héros. Lorsque Trophonios fut tenu pour un dieu, il fallait

imaginer une combinaison pour élal)lir (pi'il n'était pas mort'''. Ce

fut la même que pour Anqjhiaraos. La terre s'était entrouverte et

l'avait englouti vivant; il avait disparu, sans passer par la mort. 11

continua à vivre dans un antre souterrain, longtemps ignoré. La fa-

veur d'Apollon, qui passait pour son père, le tira enlin de son obscu-

rité. Aux Béotiens qui venaient le consulter pour mettre un terme à

une longue sécheresse, la Pythie répondit de s'adresser à Trophonios

qui leur indiquerait le remède; un essaim d'abeilles conduisit un

Grec d'Acréphies, Saon, à la découverte de sa retraite inconnue et le

dieu lui-même lui enseigna les cérémonies qui devaient être prati-

quées pour le consulter. Elles étaient longues et minutieuses, com-

binées pour terrifier le consultant et lui donner la plus haute idée

d'un oracle si diflicile à aborder.

Cet appareil contribua grandement au succès de l'oracle. Au

vil"" siècle, le héros messénien, Aristomène, s'adressa à Trophonios

pour retrouver son boucher perdu dans une bataille et il consacra

son arme dans le temple du dieu, où on le voyait encore au temps

de Pausanias '^'. De même qu'Amphiaraos, Trophonios fut consulté

par les députés de Crésus et l'envoyé de Mardonius. H devint popu-

laire en Béotie par sa participation à la victoire de Leuctres. Une

liste mutilée de consultants du w" siècle mentionne un roi de Macé-

doine, des Grecs venus d'Asie Mineure et des îles'^'. La ville de Lé-

badée lui avait été consacrée. Le corps des cavaliers lui dédia une

(') Pavsan., IX, 37, 5. —''1 Pausax., IX, Sg-Zio; IV, i6, 5. — ''' Inscr. gr., \U, 3o55.
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olïVandc après avoir irinpoilc la xicloirc dans les <>ran(ls jeux des

Painbœolia'".

l,a loi-liiiii' du dieu falidique de Lé!>a(l(''(' cc)!!!'!!! le inrinc ris(]U('

que celli' d' \inpliiaraos et pour la uiéiiic cause : il avait été houinie,

donc il ne [)ouvail èlre un des dieux ininiorlels ni jouir de rineni])-

tion d'ini|iots que les Romains avaient accordée à leurs teni|)l('s.

Le Sénat dul évideninienl repousser la prétention des publicaiiis

comme il le lil dans l'aU'aire d'Anrphiaraos; la cause était idenli(pie.

C'est aussi ce (jni ressort de la ])lirase de Cicéron. Dès lors, ses

biens furent à l'abri des avidités fiscales et, malgré les objections de

certains pliilosophes, la Grèce tout entière le compta au nombre des

dieux immortels.

Il aurait, même dans les temps modernes, continué à jouir paisi-

blement de cette baute position sans les tracasseries de cpielques

érudits. (ieux-ci ont tenté de le dépouiller de sa personnalité et sou-

tenu qu'il n'était qu'une épithète du Zeus de Lébadée. A l'appui, ils

ont cité deux passages de Tite-Live et de Strabon qui mentionnent

«'u passant le temple de Jupiter Tropbonios'"' ; on pourrait y ajouter

trois inscriptions où le dieu est appelé Zeùs TpoÇxjSvios, témoignage

qui a plus d'autorité'^'. Mais il faut observer que ces trois textes datent

l'un du i" siècle avant notre ère et les deux autres de l'empire. Peut-

être à cette époque le nom de Jupiter précédant celui d'une divinité

avait-il le sens général de dieu et servait-il à marquer le rang élevé

qu'on attribuait à celle-ci. Les inscriptions plus anciennes, anté-

rieures à la domination romaine, ne font pas cette confusion. Par

exemple les affranchissements d'esclaves se faisaient par consécra-

tion à Zeus Basileus et à Tréphonios '^'. De même, un oracle du

ir siècle avant notre ère ordonna de consacrer la ville de Lébadée

à Zeus Basileus et à Tréphonios '^'. Ce sont donc deux personnages

'') Inscr. gr.. VII, 8087. W hscr. (jr.,\n, 3o8o-3o83.
m Liviis, 45, 27. — Strab., IX, II, 38. l'' Datl. de Corr. hellén., XIV, 1890, p. 21,
''' Inscr. (jr., VII, 3077, 3090, 3098. cl". Pausa\., I, 34.
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divins hicii distincts; Tnn, Zens BasHeus, ('tail nominale j)remier,

parce qu'il était le roi des dieux et des hommes; mais son cnlle ('lait

récent, puisqu'il avait été institué <à l'occasion de la victoire de

Lcuctres; tandis que lanlre, Trophonios, était le véritable ])atron

(le Lébadée, celui dont l'oracle entouré d'un appareil mystérieux et

ledoutable faisait l'illustration de la cité et la si<,nialait à la curiosité

des vovayeurs.

ACHILLE.

La di\inisalion d'Achille ne lut jamais que locale et imparfaite.

Dans le nouveau royaume qu'avait fondé son (ils, Néoplolémos,

les Épirotes lui rendirent les honneurs divins .sous le nom d'Aspé-

tos'". Le quatrième descendant de Néoptolémos fonda en Laconie un

temple d'Achille qui ne s'ouvrait jamais, mais devant lequel les

éphèbes lacédémoniens venaient sacrifier avant de se présenter au

concours du Plataniste'"'^'. Pausanias signale un autre temple à Brasiae

avec fête annuelle*'*' ; celui d'Astypalœa est mentionné en passant par

C^icéron'*'.

A une date inconnue, l'oracle de Dodone prescrivit aux Thes-

saliens d'envoyer cà Troie deux taureaux, un blanc et un noir,

pour être immolés à leur ancien chef, comme Héros et comme dieu.

Philostrate a laissé une description de la double cérémonie. La

première s'accomplissait au tombeau d'Achille. Après un hymne

guerrier qu'ils chantaient en frappant leurs bouchers, les députés des

Thessaliens déposaient une couronne au sommet du tumulus, puis

immolant le taureau noir, creusaient un trou dans la terre et y

versaient le sang de la victime, lil)ation funéraire et repas du mort

auquel ils conviaient son ami Patrocle. Conformément au rituel

héroïque, les viandes provenant du sacrifice étaient entièrement cou-

l'i Plutaiich., Pyrr.. i.
''' Ibid. . là.

'•' Paisan., m, 20, 8. .
''' CiCER.,(/e na(. (ieor., 111, 45.
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siimées parle feu. Revenus au rivage, les Thessaliens iiuDiolaicnl le

taureau Mauc à \clulle, mais cetle fois comme à uu dieu, cl il leur

était permis de manger les chairs de l'animal sacrifié'''. Celle lenlativc

de l'oracle de Dodone, qui semlile avoir été suggérée par le précédent

du double sacrifice olïért à Héraclès, n'eut ])as de succès. L'ép()])é(;

avait trop illustré la vie d'Achille et son trépas pour qu'il fût possible

de croire qu'il avait été transféré vivant dans le séjour des immortels.

Chacun savait comment il avait péri, frappé par la flèche de Paris

que dirigeait Apollon, comment il avait été enseveli sur la lerre

troyenne, dans le voisinage de Patrocle. Au temps de Strabon, les

habitants d'ilit)!! immolaient des victimes sur son tombeau du cap

Sigée suivant le rite héroïque'"'. A Elis, un cénotaphe lui avait été

élevé sur l'ordre d'un oracle ; les femmes de la ville, vers le coucher

du soleil, lui rendaient les honneurs funéraires et se frappaient la

poitrine en signe de deuil '^'.

D'autre part, les Grecs ne se résignèrent pas à accepter pour son

àme la triste destinée que lui assignait l'Odyssée (XI, 4 89) et à se

figurer le glorieux fds de Thétis languissant sans force parmi les

ombres vaines qui se pressent dans le royaume de Proserpine, sou-

haitant d'être sur la terre le valet d'un laboureur plutôt que le roi

des morts. Déjà, dans une Aethiopis du cycle épique, apparaissait une

légende dilFérente, et dès la fin du vi" siècle, les poètes lyriques

et épiques l'adoptèrent et la propagèrent'*'. D'après cette version, le

corps d'Achille n'avait pas été consumé par les flammes du bûcher.

Sa divine mère l'avait enlevé et transporté dans l'île de Leucé, à

l'entrée du Pont-Euxin. Là vivait et régnait le fils de Thétis, plus

heureux que les autres Héros, plus heureux que Ménélas lui-même

relégué dans le lointain fabuleux des lies Fortunées.

'' Philostr., Heroica, 1, 19. à la suite d'Homère. — Alcae. , fr. 48 i. —
<^' Strab. , XllI, 1, Sa. PlNDAH., Nem. IV, h^. — Euripid., Androm...

''' Faisan., VI, 23, 3. 1260; Iphig. Taur., 435.

'*' CycKcor. poet. fraym. , p. 583, éd. Didot,
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Leucé étail i ilc ivcHe, bien connue des géographes, couverte

de l)ois, peuplée d'oiseaux, d'animaux sauvages et domestiques. Les

humains pouvaient y al)order et y rester jus([u'à la nuit, sacrifier

dans le temple du Héros; quelques-uns même croyaient l'y avoir vu.

A les en croire, Achille y vivait dans la société de ses compagnons

d'armes du siège de Troie; on avait vu avec lui Patrocle et Auti-

lochos, les deux \jax, le fils de Télamon et le fils d'Oilée ; on lui

(!(mnait comme compagne une Héroïne, tantôt Médée ou Polyxène,

la fille de Priam immolée sur sa tombe, tantôt Iphigénie, son an-

cienne fiancée ou Hélène dont il avait été le prétendant. Le général

de Crotone, envoyé à Leucé par l'oracle de Delphes ^wur demander

au [ils d'Oilée la guérison de sa blessure, avait même conversé avec

elle et reçu l'ordre d'avertir le poète Stésichoros qu'elle l'avait frap])é

de cécité pour avoir mal parlé d'elle dans ses vers^*'.

On ne saurait dire que les Grecs aient cru à ces fables, encore

nioins qu'ils leur aient refusé toute créance ; chacun était libre d'en

accepter plus ou moins, mais personne ne les niait. Ce qui mérite

d'en être retenu par la science, c'est l'effort spontané de la Grèce

pour glorifier le vaillant fils de Thétis, le héros de l'Iliade. Il n'était

pas possible de le transférer dans la compagnie des immortels, puis-

qu'il avait subi le sort commun des humains; du moins fimagination

populaire et les poètes lui assurèrent nn<^ destinée posthume plus

digne do sa naissance et de ses exploits.

Achille vivait et régnait dans son domaine de Leucé [Xevxrjs

txsSéwv au iv*^ siècle). De là son pouvoir s'étendait sur tout le

Pont-Euxin, dont il était invoqué comme le maître [novrdpxvs); la

dynaste Posidéos lui consacrait une offrande en reconnaissance de

sa victoire sur les pirates '2). La ville d'Olbia avait constitué des prê-

tres de son culte. Des jeux étaient célébrés en son honneur; les listes

des vainqueurs lui étaient dédiées, avec les vœux des magistrats pour

'' Pausan., 111, uj, 12. — ''' Inscr. orae septenlr. Ponti Euxini. t. 1, 244.

MKM. DE L'ACAD. XLII.
' "^
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la paix, rahoiulaiice des récolles, la prospérité de ia cité, et aussi

pour leur projin' sauté, addilion (|ui alleste une foi sincère en sa

puissance'' '.

Fa\ résumé, malgré quelques ell'orls de l'oracle de Dodone, Achille

n'est pas à nu^tlre au nombre des hommes qui furent adorés comme

des dieux. En revanche, la (îrèce tout entière se plul à lui attribuer

une condition supérieure à celle des autres Héros qui avaient com-

battu sous les murs de Troie. Elle lui épargna les ténèbres du séjour

infernal ou l'attache trop étroite à une tombe. Ne pouvanl le trans-

porter dans l'Olympe, elle lui créa, dans une de réelle, un domaine

où il était censé vivre d'une vie complète et exercer son empire sur

les rivages de la mer Noire.

CIIAPITRi'. m.

Le monde des Héros, safonnatioii. — Théorie arlificielle de Iknckcn. — Orujuie du culte des Héros.

Son existence dès l'époque mycénienne prouvée par les découvertes archéologiques : cérémonies de

l'inhumation; construction et mobilier du tombeau; sacrifice alimentaire ; croyance à la force surlw-

maine et à l'intervention du fantôme. — Condition privilégiée des membres des familles royales

et princières. Quelques traces subsistent à Sparte. — Plus tard. Hérosfictifs créés à la i-essemblance

des Héros réels par les grandes familles , les villes, les corps de métier ou révélés par un oracle.

Noms des Héros. Noms réeh [personnages historiques), fictifs [Eumolpos, Kéryx, etc.), épitliètes tirées

des attributions du Héros, de son caractère, de son image, ou de quelque antre particularité

[Lycos).

Très grand nombre des Héros anonymes.

Le culte des Héros a été florissant dans toutes les parties du monde

hellénique jusqu'à la fin du paganisme.* Un phénomène reUgieux

aussi étendu et d'une aussi longue durée mérite assurément qu'on en

recherche l'origine et qu'on essaie de fixer l'époque à laquelle il a fait

son apparition. Double problème qui n'a pas reçu jusqu'ici une solu-

tion satisfaisante.

''> Inscr. orae septentr. Ponti Euxini, 77-83.
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Pour la question de date, on paraît être d'accord pour affirmer

qu'elle est postérieure aux poèmes homériques. La raison qu'on en

(lonne est que, dans Homère, le terme ^pccs n'a aucune valeur reli-

•neuse, mais qu'il est employé pour les chefs et même pour les sim-

ples guerriers. D'autre part, une loi de Dracon, citée par Porphyre,

mentionne le culte des Héros. Ce serait donc entre ces deux dates,

probablement au vu" siècle, qu'il aurait pris naissance. L'argument

est plus spécieux que solide. S'il est établi qu'avant Homère on ait

rendu les honneurs qui constituèrent plus taicl le culte héroïque

à une classe de morts privilégiés, peu importe qu'on ne les ait pas

appelés Héros. L'important est de savoir s'ils ont existé et s'ils ont été

adorés comme tels.

Pour l'origine des Héros, la théorie ([ui paraît avoir prévalu a été

exposée par Denekcn, dans le Lexique de Roscher. L'existence des

Héros serait le résultat de la combinaison d'un élément historique et

d'un élément mythi([ue. Voici, dans ce système, comment les choses

se seraient passées. Au point de départ, des faits historiques, trans-

mis par les récits populaires, amplifiés par les chants des aèdes, les

uns et les autres y ajoutant, sans aucune critique, tout ce qui parais-

sait propre à embellir leur sujet. L'élément mythique se mêlait à ce

premier fonds. On aurait pris tantôt le cadre tout entier du mythe

d'une divinité, tantôt quelques parties seulement, pour les trans])or-

ter dans la vie d'un personnage humain. Cette intrusion du mythe

présente un certain nombre de variétés et de complications dont l'au-

teur a essayé de son mieux de rendre compte. Dans cet amalgame, la

poésie épique a pris ses matériaux et les a encore façonnés pour les

adapter à son dessein. Elle eu a tiré de nouvelles images qui ne sont

pas celles d'êtres réels, mais légendaires, et qui restent néanmoins

pour le peuple des personnages historiques. C'est ainsi que se seraient

formés les Héros; et, par suite, ils n'auraient été reconnus comme tels

que longtemps après l'époque où ils étaient censés avoir vécu. La dis-

cussion de ce système, qui est fondé sur des combinaisons arbitraires

5.
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et des hypollièses très contestables, nous enlraînerail trop loin. Je

me bornerai à faire remarquer qu'il est des faits cerlains, tels que le

<i[rand nombre des Héros anonymes, dont cette théorie ne saurait

rendre compte et, en j^énéral, que loule cette construction est troi)

artificielle pour fournir les raisons d'un mouvement aussi vivace et

aussi durable que Ta été le culte des Héros chez les Grecs.

J'ai cherché une expjlication plus simple, en écartant toutes les

vues théoriques et en m'attacliant à l'observation des faits positifs que

nous pouvons constater. De cette étude se dégageront les causes qui

ont fait ci-oire, dès les temps les plus anciens de la Grèce, à l'existence

des Héros et à leur pouvoir. Elles feront comprendre pourquoi cette

croyance s'est répandue dans les moindres localités du monde grec,

et pourquoi , sous des formes variées, mais toujours dérivées du con-

cept primitif, elle s'est maintenue jusqu'à la disparition du paga-

nisme.

Il n'y a pas à chercher forigine du culte des Héros dans une quel-

conque des religions helléniques ou étrangères; aucune d'elles ne l'a

suscité ou propagé. C'est une manifestation spontanée de l'un des

sentiments les plus vifs, communs à fensemble de fhumanité : la

croyance irraisonnée à la survivance des morts. L'ethnologie, en

effet, et c'est un des plus grands services qu'elle ait rendus à la

science, a établi que, dans toutes les parties du monde, tous les peu-

ples ont cru que la mort n'entraînait pas la destruction de l'être hu-

main tout entier. Le corps, on le voyait bien, était inerte désormais;

on constatait qu'il disparaissait en un temps plus ou moins long.

Mais la mort précisément consistait en ceci qu'un ou plusieurs élé-

ments, plus subtils, invisibles, quoique matériels, étaient sortis de

ce corps de chair et d'os qu'ils avaient animé. Il n'y avait pas de rai-

son de croire que ces éléments désincarnés ne continuassent pas à

exister, et cela dans des conditions nouvelles qui pouvaient les rendre

redoutables ou tout au moins inquiétants pour les vivants. Ce senti-
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ment universel a pris, chez les Grecs, la forme particulière de croyance

aux Héros, c'est-à-dire à une classe supérieure de moris, doués d'une

puissance surhumaine.

Pour étudier leur condition à la période mycénienne et le culte

dont ils étaient l'ohjet, nous avons le très grand avantage de n'avoir

pas besoin de recourir à des spéculations, à l'analyse de légendes, à

la discussion de témoignages littéraires. Nous nous trouvons en pré-

sence de documents matériels qu'ont mis au jour les fouilles archéo-

logiques et les heureuses découvertes qui se sont multipliées depuis

une quarantaine d'années. Si on fait l'ellort nécessaire pour se déga-

ger de la multitude des détails et des discussions que chacun d'eux a

suscitées, on arrivera à reconstituer la série des faits capitaux qui se

succédaient dans les funérailles, et ces faits sont assez clairs et assez'

significatifs pour que nous puissions y reconnaître avec sûreté les

croyances qui les ont produits.

Tout d'abord, et ce ne fut pas une mince surprise, on constata que

l'inhumation avait été seule en usage chez les Mycéniens'*'. Homère

donc, en parlant du bûcher qui consume les corps des guerriers

tombés au siège de Troie, ne s'est pas conformé aux idées de

l'époque qu'il chantait, mais à celles de son temps, et il faudra se

garder de chercher en ses vers l'interprétation des coutumes funé-

raires du xv° siècle avant notre ère. Bien évidemment, ceux qui

réduisaient en cendres le cadavre du mort ne concevaient pas sa

destinée comme ceux qui l'ensevelissaient dans la terre. Pour ces

derniers, la vie n'avait pas cessé complètement ; elle continuait, dans

(') Nous renvoyons le lecteur pour les sépul- clairdes résultats acquis jusqu'en 1894 avec des

tures de Mycènes et, en général, pour l'archi- vues d'ensemble du bon sens le plus judicieux,

teclure funéraire de la Grèce |iiiinitive, au Des renvois plus précis seront donnés pour les

tome VI de l'Hisloire de l'art, de PEimor et documents sur lesquels s'appuie notre lliése ou

Chipiez (p. 3i()-34o cl p. SG/i-Cdo). Dans cet pour les laits qui ont été connus postérieure-

ouvrage, qui lait honneur à la science française, ment à la publication du volume (1894).

il trouvera le résumé le plus complet et le plus
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ries conditions nouvollcs, mais, on somino, assoz srnililahlcs à celles

(In présent.

(i'esl (Ml elî'el comme un rire vivant ([ui' K; Héros étail Irailé. Les

Mycéniens ne croyaient ])as, comme le criil l'Age homérique, que les

ànies, une fois le corps délruitpar le feu, parlaient pour des régions

inconnues et s'entassaient dans un royaume de Proserpine, situé aux

liniiles (lu monde habitable. Le moil , au contraire, restail là où il

avait vécu, à proximité des siens, non loin de son ancienne demeure.

Mais il fallait bien lui en préparer une nouvelle qui ré2K)ndîl mieux

aux besoins de sa nouvelle existence. Beaucoup des toni])eaux qu'on

élevait à grands frais ont subsisté jusqu'à nos jours et ont été explorés,

dans la Grèce du Nord, en Attique et dans le Péloponnèse. Le type le

'plus fréquent est celui du tumulus, tertre de terre accumulée, souvent

])lanté d'arbres sauvages. En Argolide a prédominé la chambre sé-

pulcrale taillée dans le roc, surmontée de grandes stèles à reliefs. La

tombe à coupole, précédée d'un long couloir, se prêtait à une décora-

tion extérieure plus magnifique qui suppose des ressources plus

grandes et un art plus développé. Quelle que soit la forme employée,

le but a été le même : assurer aux dépouilles du chef une retraite bien

protégée contre les injures du temjjs et les tentatives ennemies et, en

même temps, signaler sa présence par une construction digne de sa

richesse et de sa puissance. Nous n'avons pas de renseignement direct

sur la cérémonie même des obsèques. Il est probable qu'il y avait une

exposition du corps qui durait plus ou moins longtemps et qu'on re-

tardait la décomposition par des procédés dont on a cru retrouver les

traces sur un des squelettes et qui ont fait soupçonner pour ce cas

unique un essai d'embaumement. Le certain est qu'il était transporté

et enseveli dans un costume d'apparat. Le temps a consumé les

étoffes, mais les ornements en métal, qui étaient cousus ou appliqués

sur le vêtement, ont subsisté en grande quantité (701 rondelles d'or

aux dessins variés dans un seul tombeau de l'esplanade de Mycènes).

On a retrouvé aussi les bijoux, bi'acelets, colliers, diadèmes, pectoral



LE CUr.TE DES HÉROS CHEZ LES (iRECS. 39

en or qui relevaient sa parure funéraire. Ainsi le défunt paraissait une

dernière lois aux veux de ses sujets dans tout l'éclat de sa dignité, el

ce spectacle 1<mii laissait le souvenir moins (rim inoil que celui d'un

«>rand cheiprètà se dresser pour leur commander, pour les défendre,

pour venger ses offenses. Comme un maître qui change de demeure,

ii emportait dans sa tombe les plus beaux objets ([u il s'était plu à

réunir dans la maison où il avait vécu : grands vases de bronze, armes

et coupes finement travaillés (gobelets de Vaphio et poignards de

Mvcènes), curiosités exotiques (œufs d'autruche montés et décorés),

objets de toute sorte en métaux précieux. Une fois les obsèques ache-

vées, toutes ces richesses restaient cachées aux regards. Pourquoi les

survivants v renonçaient-ils.^ Pourquoi les accumuler auprès d'un

corps désormais insensible et bientôt corrompu? C'est que le corps

n'était plus seul dans sa demeure funèbre. Avec lui, à côté de lui

vivait un autre lui-même, âme, esprit, image impalpable, quoique

matérielle, du corps qu'il avait animé. Séparé de lui à la mort, cet

élément mystérieux continuait à vivre, conservant les besoins et les

sentiments de son existence passée. C'est lui qu'on a entouré du même

luxe dont il jouissait autrefois dans ses palais; il prend plaisir à ma-

nier ses armes, à revoir son riche mobilier; il s'intéresse encore aux

affaires des siens, il y intervient, mais cette fois avec une force irré-

sistible. Quoiqu'il soit encore attaché au corps, qui est son soutien

matériel nécessaire, il peut, à son gré, s'élancer hors de sa demeure,

mais à condition de ne pas trop s'en éloigner et d'y revenir. Il y est

rappelé par l'impérieuse nécessité d'y rentrer pour réparer ses forces

par la nourriture, qui ne lui est pas moins indispensable qu'aux

dieux.

Que telles aient été les idées des hommes du second millénaire

concernant leurs morts et qu'elles aient inspiré le culte qu'ils leur

renda'ient-, on le voit clairement par les tombes les plus anciennes de

Mvcènes, celles que Schliemann découvrit encore inviolées, à l'entrée
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(le TAcropole, sous l'esplanade qu'entourail un cercle de dalles.

L'une d'elles consistait en une vaste cavité rectanj>ulaire creusée dans

le calcaiicdu rocher; des murs en ])etits moellons, <;arnis de ])laqnes

de schiste, supportaient le couvercle qui fermai! la chand)re sépul-

crale. Au-dessus et hien conservé, un massif rond, Imnl de moins

d'un mètre, construit en pierres et percé d'un trou circulaire, établis-

sait la communication avec le caveau, c\u\ avait rentermé trois corps

dont les débris furent retrouvés. Tout autour et au même niveau, on

ramassa des dents de sanglier, des cornes de taureaux, de chèvres et

de cerfs en quantité considérable'''. L'interprétation ne laisse place à

aucun doute. Nous sommes en présence d'un autel par le trou duquel

le sang des victimes égorgées et les libations coulaient dans la tond)e

et parvenaient directement à son habitant. Une construction du même

genre a été découverte dans le palais de Tirynthe'-', et nous voyons,

par la description de Pausanias, que le même dispositif avait été adapté

au tombeau de Hyacinthos, dans le temple d'Apollon Amycléen*-^'.

On lient encore regarder comme une imitation ou une restauration

de cette partie caractéristique du tombeau héroïque le puits circu-

laire en marbre blanc que l'Ecole Française d'Athènes a découvert

dans ses fouilles de Délos'"'. C'est donc un usage régulier dont on

''' Perrot, VI, p. Sai-SaGet fig. ioi-io4-

1=) Perrot, M, p. 288 et fig. 8i-84.

<'> Padsan.JII, 19, 3.

'*' Photographie et notice dans les Comptes

rendus de l'Académie des Inscriptions, 1907,

p. 353. Des ossements d'animaux et des

cendres ont été trouvés au-dessus et au-dessous

du dallage de l'enceinte, attest.int qu'un culte

avec sacrifices avait existé avant la restauration

du monument et (|u'il continua eu cette même
place, après le quatrième siècle. Une inscrip-

tion fait connaître le possesseur : TptTOTriT&jp

lluppixiêfùt' .\. £. T&)ii. Le dernier mot n'a pu

être déchiffré ; il me parait être un génitif

pluriel, qui désignait une branche du yévos.

Le terme TpiroT:iTU>p est employé ici poui'

l'auteur d'une famille se prétendant autoch-

thone et faisant remonter son origine aux

premiers temps de l'histoire de l'Atlique. Elle

se donnait pour ancêtre le Héros Ilùppaxoj

qui fut, suivant Hésychius, un contemporain

d'Erysichthon , le premier successeur de Gé-

crops ; ce rapprochement indique que la

légende établissait quelque lien entre ces

deux personnages. En eflét, à l'épotjue histo-

rique, les Èpvat)(dovih;ii et les niippa«i§ai

étaient au nombre des familles nobles (|ui

avaient leurs représentants dans la Pythiade

que les Athéniens envoyaient à Delphes, et ce

rang privilégié dérivait des rapports qu» avaient

existé entre Apollon et leur ancêtres (Colin ,

Le culte d'Apollon Pjthien à Athènes, p. 61).
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ne saurait trop faire ressoilir l'iniportance au point de vue religieux.

Dans un autre chapitre, nous aurons cà étudier en détail le culte

des Héros. Ici, il sudira de manpier en quelques mots l'idée domi-

nante qui en a dicté la cérémonie essentielle et fixé les rites caracté-

ristiques. Le Héros est considéré comme vivant et habitant dans la

tombe qui renferme les restes de son corps. C'est là, et non dans un

temple ou dans un édifice fermé, que doit lui être ollérl le sacri-

fice. U faut que les victimes soient égorgées suivant un mode spécial,

qui n'est pas le même que pour les dieux. L'animal est tenu

la tête baissée vers le sol et |la gorge tranchée de manière à ce

que l'effusion du sang soil la plus large possible et que le Héros

en soit rassasié [èvTé(xv£tv-a.iii(XKOvpîoii]. Un trou creusé dans la terre

(jSdôpos) reçoit ce sang, ainsi que les libations, et le tout arrive

jusqu'au corps, sans que rien en soit perdu. De plus, d est rigou-

reusement interdit aux humains de manger les chairs de la victime,

qui appartient exclusivement au Héros; elles sont bnllées sur un

autel à feu [ècry^dpa,).

Les cérémonies que les Hellènes de l'âge classique ont célébrées jus-

qu'à la fin de l'empire, dans leur culte des Héros, ne font que repro-

duire ce que les Mycéniens faisaient pour leurs morts. La fosse du

j£o9pos n'est autre chose que l'autel à trou circulaire de la quatrième

tombe de l'esplanade et elle sert au même usage. Chez les uns et chez

D'aulre part, les légendes athéniennes afTir^

niaient qu'Er>sichlhon avait été le possesseur

de Délos et qu'il y avait fondé le temple du

dieu. Il est possible que, là encore, elles lui

aient associé Pvrracos, et on peut conjecturer

tpie celui-ci mourut à Délos et y fut enseveli.

Son tombeau, conliuit d'après le même dispo-

sitif que ceux de Mvcénes et de Tirynllie, fut

l'objet d'un culte et de sacriiices funéraires

dont on a retrouvé les traces. Lors de la purifi-

cation de Délos, il fut respecté comme ceux des

autres Héros ou Héroïnes qui avaient leur

sépulture dans le domaine d'Apollon. Au

quatrième siècle , lorsque les Athéniens ren-

trèrent en possession de Délos, les IluppixiSai

revendiquèrent le tombeau du Héros, leur

ancêtre, et ils le restaurèrent. Sans s'inquiéter

de la chamlire sépulcrale qui n'était pas visible,

ils firent reconstruire en beau marbre blanc

l'autel funéraire en forme de puits, par lequel

le sang des victimes et les libations descen-

daient jusqu'au Héros enseveli. Ainsi s'expli-

queraient la forme et la destination de ce

curieuï monument , qui se rattache à la période

la plus ancienne des sépultures liéroïques.

MEM. DE L'ACAD.

IMPatUtKie ,ATIO^&LC.
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les auln's, rolTraiHlo du saci-i(ic.< csl inspiroc par la inèiue croyance à

la présence d'un (Mre vlvanl dans sa cliaudire sépulcrale el à rol)lij>a-

li(.n de lui porter les aliments solides et liquides dont il a besoin \)()uv

renouveler ses forces. La conception primitive (\st même pins visd)le

chez les Mycéniens, qui ont servi de modèle anx générations poslé-

l'ienres : pour eux, ce sacrifice a mieux conservé le caractère qu'il eut

à l'origine. C'est lui véritable repas se composant de tout ce qui en-

trait dans l'alimentation humaine: en elTet, outre les ossements d'ani-

maux immolés, on a trouvé dans quelques tombes des cocpiillages d(!

mer, des écailles (riuiitres, des noyaux d'olives '". Sans doute, d'autres

comestibles de natnre plus périssable ont disparu sans laisser de

trace; mais ce (pu reste suffit à prouver qu'on s'eflorçait de servir au

mort un banquet aussi complet que ceux qu'on lui préparait dans son

palais. On sait quelle variété et quelle abondance de mets prodi-

guaient en cette occasion les Égyptiens, tout au moins dans les for-

mules de leurs menus posthumes. Je serais porté à reconnaître encore

dans les trouvailles faites aux tombes de Mycènes fobservation de la

règle que fcâge historique respecta scruptdeusement, je veux dn-e

finterdiction faite aux vivants de goûter au banquet funèbre. Les

savants ont été frappés el assez embarrassés de la présence d'une

masse de cendres et de charbons auxquels étaient mêlés les résidus

du sacrifice. Peut-être fanimal , après que son sang avait coulé dans

la tombe, était-il porté en dehors et les chairs brûlées à l'air libre;

puis les cendres qui en provenaient et les parties osseuses que le feu

n'avait pu détruire étaient rapportées à l'intérieur et entassées près

du caveau, afin que le mort vît bien que rien n'avait été distrait du

sacrifice offert et qu'il en eût la complète disposition.

Delà comparaison que nous venons d'instituer ressort l'identité qui

existe entre le culte que les Hellènes de fépoque historicpe ont rendu

aux Héros et celui que les Mycéniens rendaient à leurs morts ou du

0) Perrot, VI, p. 571.
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moins à une classe privilégiée de leurs morts, de quelque nom ([ue

ceux-ci aient été désignés.

Les deux cultes procèdent du même principe, la croyance à la

survie des défunts et à leur présence dans le tombeau. La cérémonie

essentielle est le sacrifice alimentaire qui s'acconqjlit avec les mêmes

rites caractéristiques. Il n'est pas douteux non plus que les hommes

du second millénaire aient cru sans hésiter à la puissance surhumaine

des Héros. La piété envers les défunts ne sulFirait pas à expliquer

toutes les dépenses qu'ils faisaient aiin de leur construire une demeure

digne de leur rang, ni les soins qu'ils prenaient pour entretenir leur

existence nouvelle, ni les richesses de toute sorte et le luxe dont ils

entouraient leurs dépouilles. S'ils s'imposaient des charges si lourdes,

c'est c[u'on attribuait à Thôte du tombeau une puissance qui rendait

sa colère aussi redoutable que sa bienveillance était à souhaiter.

Cette force dont il n'était investi qu'après la mort, d'où lui était-

elle venue .^ L'exemple de l'hlgypte porterait à croire qu'elle était le

résultat d'opérations magico-religieuses pratiquées au moment des

funtnailles. Mais aucun indice n'autorise à croire que les Mycéniens

aient mis en usage aucune des manipulations que les Egyptiens exer-

çaient sur la momie du défunt ou sur la statue dans laquelle le Double

s'incarnait, ni connu le rituel comphqué de l'Ouverture delà Bouche.

Toutes ces cérémonies, du reste, supposeraient, comme condition

préalable, l'embaumement. Il ne semble pas non plus que la transfor-

mation du mort en Héros ail été demandée à l'intervention des dieux;

les divinités des enfers, si les gens du second mUlénaire croyaient à un

Hadès et à une Proserpine, n'auraient eu aucun rapport avec des morts

qui restaient chez eux, dans leur demeure, en dehors du royaume

infernal. Autant qu'on peut hasarder une conjecture en pareille ma-

tière , il parait plus vraisemblable qu'ils ont envisagé la nouvelle con-

dition du Héros comme la conséquence naturelle de la mort. Celle-ci

en effet mettait en liberté l'esprit, l'àme, que son enveloppe charnelle

alourdissait et bornait fie toutes parts.

6.
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D'une essence plus sublile, elle perçoit désormais sans obstacle ce

que les organes corj)orels ne lui transmettaient que confusément.

Dans la ruine de Troie, Vénus, pour convaincre son fds Énée de l'imi-

lilité de la résistance, avait dissipé le brouillard qui cachait à ses yeux

mortels les divinités s'acharnant à la destruction de la ville. De même,
l'ànie du Héros, sans èti"e arrêtée par la trompeuse apparence des

choses, découvre sans eflbrt les vrais agents des événements, les

auteurs réels des fléaux et des maladies, qu'il peut, à son gi-é, retenir

ou déchaîner. Il voit tout, il entend tout, il connaît l'avenir comme
le présent et le passé. N'ayant plus de corps, il circule, invisible et

léger, sur terre et dans les airs. Il échappe à toute étreinte; ni coups

ni blessures ne peuvent atteindre ce faniôme sans os, tandis que lui-

même conserve la force de frapper et de tuer. Par ce côté, le Héros

aurait même quelque supériorité sur les dieux et les démons, (pii

étaient unis à leur corps. Les Grecs en effet, ont admis que Diomèdc

avait blessé Vénus à la main droite et aussi que l'athlète Eulhymos

était venu à bout du démon de Témésa'''. Mais je ne crois pas qu'il y
ait un exemple de la lutte d'un mortel avec un Héros. Pareilles ima-

ginations étaient acceptées avec d'autant plus de facilité que les appa-

ritions des songes avaient familiarisé les esprits avec ces ombres vapo-

reuses et pourtant réelles.

11 va de soi que tous les hommes ne devenaient pas des Héros.

C'était le privilège d'une classe qui descendait probablement des con-

quérants du pays, tout au moins celui de leurs chefs. Le commun
peuple ne comptait pour rien ni pendant la vie ni après la mort, pas

plus que les Hilotes en Laconie. Serfs et sujets se soumettaient sans

résistance à cette aristocratie, qui jwssédait seule pouvoir et richesse;

ils la regardaient comme étant d'une autre essence que les hommes
ordinaires et il ne leur semblait pas surprenant qu'elle conservât la

') Pausan., VJ, 6, 7.
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même supériorité dans une autre vie qui était la continuation de la

présente. La qualité de Héros n'était pas gagnée par les qualités extra-

ordinaires dont les défunts avaient lait preuve au cours de leur exis-

tence. Elle revenait de droit à tous les membres des familles royales

et princières qui avaient pu s'assurer la possession d'une demeure

funéraire. Voici quelques indices à l'appui de cette assertion. A My-

cènes, il est très rare qu'on ait rencontré des tombes occupées par un

seul personnage. Au contraire, dans la nécropole de l'Esplanade, qui

n'avait pas été fouillée avant Scldiemann, on découvrit six tombes et

les restes de dix-sept squelettes, dont trois de femmes et deux d'en-

fants. C'était donc des tombes de famille et il est vraisemblable que

ceux qui étaient réunis dans la même sépulture n'étaient pas dans des

conditions de survie différentes. La plupart des nombreux Héros men-

tionnés par Pausanias sont antérieurs à l'invasion dorienne; ce sont

des chefs locaux de la période mycénienne qu'aucun grand exploit

n'avait signalés, mais qui, par le fait seul' de leur naissance, avaient

droit à cette survie privilégiée et qui, jusque sous l'empire, recevaient

encore de leurs voisins le culte héroïque. Ces Héros remplissaient les

villes et les campagnes, dispersés en tous lieux, à peu près comme les

tombes des sheiks arabes en pays musulman. Leur multiplicité me

semble prouver que la qualité de Héros n'était pas attribuée à des

individus isolés, s'élevant au-dessus du vulgaire par des mérites

surhumains, mais revenait à tous les membres d'une classe privi-

légiée.

Il faut aussi remarquer que les femmes des princes et chefs

partagent la condition de leurs époux, ce qui conduit à la même
conclusion. Bien peu d'entre elles sont connues par quelque parti-

cularité qui les place au-dessus de fhumanité. La plupart, soit seules,

soit associées à un Héros, sont simplement appelées l'Héroïne.

Néanmoins, elles avaient droit d'avoir leur part du culte. Quelques

exemples suffiront. Le grand autel d'Amphiaraos à Oropos était par-

tagé en plusieurs compartiments; l'un d'eux était réservé i'ipdixn xxi
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y)çi(j>wv y\jvai^l^^\ Les Elrens versaient des libations ;ui\ Ih'ros el aux

femmes des Héros, aussi bien à ceux de l'Elide qu'à ceux qui étaient

honorés par les Etoliens'"--.

La condition liéroï(juo des morts que m)us venons d'indiquer

comme étant, pendant la période mycénienne, le privilège des fa-

milles royales et princières, prit fin avec l'état social dont elle fut une

conséquence. 11 est digne de remarque (pie quelques vestiges s'en

soient conservés dans une seule cité de la Grèce classique, la seule

où se fûl maintenue la royauté. Hérodote a décrit les honneurs que

les Spartiates rendaient h leurs rois décédés, les manifestations de

deuil prescrites à tous les habitants de la Laconie et la suspension

de la vie puhlicpie pendant dix jours, en rapprochant ces cérémonies

de ce qui se passait aux funérailles des rois de Perse '^'. Xénophon dit

quelque chose de plus lorsqu'il raconte que le roi Agis ramené mou-

rant à Sparte y fut enseveli avec une magnificence supérieure à la

condition humaine''*'. L'auteur de YEtat lacédémonien s'est exprimé

en termes plus précis : « Par les honneurs attribués au roi après sa

mort, les lois de Lycurgue veulent mettre en évidence que les Lacé-

démoniens honorent leurs rois non comme des hommes, mais comme
des Héros'^'. » Ce ne fut pas une institution nouvelle du législateur,

mais un héritage des premiers temps de la Grèce. De même également

je regarde comme une continuation du privilège primitif le héroon

que Sparte éleva, au iv^ siècle, à la sœur d'Agésilas, Cynisca *'''. Elle ne

dut pas celte sépulture distinguée à la victoire que ses coursiers

remportèrent à Olympie, quelque fierté qu'elle en ait exprimée,

mais au fait qu'elle était une femme de la famille royale.

•En résumé, le culte des Héros me parait avoir existé et peut-être

Palsan., I, o/i, 3. ''' Où;^ ws ài'^po&Trovs ôAÀ' tïij ))'p&ias tous
'"' Padsax. , V, i5, 13. AaxsSaifxoi'i&j)' ^aaiksïs •mpoTeriarJHaaiv. Xk-
''' Herodot., VI, 5iS. NOPii., Hesp. Lac, XV, 9.
'*' Etu;^£ (^eixvorépas rj xar' àvdpùmov Ta- '" Pausan., III, i5, i. Cf. Inschr. von

<^s. Xenoph., HeUen., III, 3, 1. Olympia, 160.



LE CULTE DES HÉROS CHEZ LES (IRECS. 47

avoir pris naissance à l'époque mycénienne. Il s'adressait non pas à

(les personnages fabuleux, mais à des hommes, rois et chefs de peu-

ples, dont on a rclrouvé les tombeaux et quelquefois les restes'". Ils

ont vécu, ils sont morts, dans des conditions tout aussi historiques

qu'aux siècles suivants, au milieu d'une civilisation égale, supérieure

même à celle qui prévalut après l'invasion des Doriens. Leurs peuples

n'attendirent pas î'éclosion tardive de l'épopée pour rendre à leurs

chefs les honneurs qui constituèrent le culte héroïque et pour leui-

reconnaître une puissance supérieure à celle des humains. Aussitôt

après la mort, croyait-on, leur Esprit, leur Double, dégagé de son

enveloppe charnelle, conservait les sentiments et les besoins de son

existence terrestre, en même temps qu'il acquérait une force surna-

turelle, qui le rendait redoutable aux vivants. Pour satisfaire aux exi-

iîencesdeces êtres invisibles et se conciUer leur bienveillance, il lallail

leur assurer une demeure en rapport avec le luxe auquel ils avaient

été habitués, entretenir leurs forces par la nourriture, les charmer et

les jrao-ner par des honneurs et des offrandes. Plus voisin de ses ori-

gines, ce culte en a gardé une vitalité qui a prolongé sa durée pendant

des siècles et maintenu jusqu'à la hn son caractère primitif. Aussi

peut-on dire que seule, cette classe, antérieure à l'épopée, est celle

des Héros véritables. Les autres, et ils sont nombreux, ou bien sont

purement fictifs ou ont été créés plus tard, à l'imitation des anciens

Héros, dont ils sont de pâles images.

HÉROS FICTIFS.

Dans la suite des temps, la classe des Héros qui avaient été des

hommes ayant existé réellement s'accrut d'un grand nombre d'autres

qui furent créés cà leur ressemblance, mais qui n'ont jamais existé.

' Voir dans Perrot, VI, p. 327, tjuelques leurs paupières; les trente-deux dénis sont

exemples el, en particulier, «un corps dont plantées dans leurs alvéoles ; à la longueur des

toute la partie supérieure est comme momiliée fémurs , on devine un homme d une stature

(lig. 107); une feuille d'or est posée sur le très élevée»,

front ; la peau adhère aux os ; les yeux ont
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Des causes variées ont concouru à introduire ces nouveaux éléments

dans le monde des Héros; j'en indiquerai brièvemiMil quelques-unes.

Les "randes familles, surtout celles qui étaient imi possession d'un

sacerdoce héréditaire, tinrent à consacrer leurs privilégies, en faisant

remonter leur origine à un Héros, descendant ou favori d'une divi-

nité. Faute d'un ancêtre réel, elles en inventaient un dont elles pla-

çaient l'existence dans les siècles où avaient vécu les premières géné-

rations de Héros, et elles lui composaient une légende non moins

glorieuse que l'histoire de ceux qui avaient acquis ce titre par leur puis-

sance et leurs exploits. Par exemple, le Héros Boutés a peut-être

existé; par contre, il est très vraisemblable qu'Eumolpos et Kéryx ont

été une création des deux grandes familles qui possédèrent les mys-

tères d'Eleusis.

Nombre de villes avaient été fondées très anciennement par des

Héros réels dont elles avaient tiré leur nom et auxquels elles rendaient

un culte; d'autres, plus récentes, ne voulurent pas leur être infé-

rieures sous ce rapport; par un procédé facile, elles se firent de

toutes pièces un fondateur héroïque qui tirait d'elles son existence

et son nom.

Il en fut de même pour les tribus. Celles des Doriens se ratta-

chaient sans peine à des descendants ou des compagnons d'Héraclès.

Le cas était plus difficile, lorsque les tribus n'étaient plus des divi-

sions ethniques, mais des groupements politiques, artificiels, comme

les dix tribus athéniennes instituées par Ciisthènes. Elles ne pouvaient

cependant rester sans éponymes, et ceux-ci devaient être des Héros.

On satisfit à cette nécessité par une combinaison ingénieuse. Parmi

les anciens Héros de l'Attique, depuis longtemps reconnus, une liste

de cent noms fut dressée et foracle de Delphes en désigna dix qui

devinrent les éponymes des tribus et furent tenus pour leurs ancêtres.

Dans un milieu plus humble, les corporations, les corps de métier

voulurent aussi s'assurer un protecteur dans le monde des Héros. Ils

en imaginèrent qui n'avaient jamais existé; on leur attribua l'invention
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de l'art ou du métier qu'exerçaient leurs fidèles. De la sorte, le

nombre des Héros purement imaginaires ne cessa de s'accroître. Ils

se multiplièrent à rinfini, sans contrôle et sans contestation. Ijhiv à

chaque groupe de croire à un Héros son protecteur, auquel il rendait

un culte particulier, sans que les autres fussent tenus à aucun devoir

envers celui-ci.

Les oracles contribuèrent pour une forte part à grossir le nombre

des Héros qui n'(mt pas existé réellement. Cette intervention de

l'oracle ne s'est produite qu'à l'époque historique. Ce n'est pas qu'on

lui reconnût le droit d'apprécier les mérites des morts et leurs titres

à une condition su])érieure à celle des humains; mais là où la vue

jiornée des mortels ne distinguait pas à quelle puissance supérieure

ils devaient s'adresser, le dieu qui voyait clairement toiit ce qui se

passait dans le monde surnaturel venait en aide à leur ignorance et

révélait à ceux qui finterrogeaient à qui ils avaient alfaire. En un mot,

foracle ne créait pas les Héros et ne les imposait pas à la piété des

Grecs, il faisait simplement connaître celui qui se manifestait en

telle ou telle circonstance et en même temps le meilleur moyen de le

remercier, d'apaiser son ressentiment ou de gagner son appui. Pen-

dant la bataille de Marathon, les Athéniens reconnurent bien, venant

à leur secours, et Thésée et le héros Marathon, mais ils virent aussi

un homme en costume de laboureur, qui tenait un manche de

charrue {è)(^éTXv) et, avec cette arme, abattait nombre de Perses.

Son œuvre faite, il avait disparu. Qui était-ce ? nul Athénien ne put

le dire. Apollon interrogé répondit que c'était le héros Echetlaios

et qu'il convenait de fhonorer'". On voit, parles tablettes de Dodone,

que cités et particidiers avaient souvent la précaution de demander

à Zeus et à Dioné à quel dieu, à quel génie, à (jucl héros il était bon

de sacrifier pour réussir. Les Corcyréens le firent dans le désir de

rétablir la concorde dans leur cité ; un particulier, pour mener à bien

<> Pacsan., 1, 32,4.

MÉM. DE L'ACAI). — XLII. 7

IMftnttKIB HATlOïlALt.
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mie aJYaii-c ([u'il (Milicpiriiail '. \ plus loflc raison rccoiirail-on à

l'oracle, smiIduI a ocliii de Delplu's, à la veille (l'iine bataille, cruiie

expédition, el le dieu ajoutait presque toujours aux grands dieux qu'il

(allait se coneilier |)ar dt-s sacrifices un certain nombre de Héros,

dont les con>ullaMLs n'avaient jamais entendu parler. Survenait-il un

fléau, épidémie, sécheresse prolongée, disette, les Grecs ne l'attri-

Iniaient pas à des causes naturelles, c'était un dieu ou un Héros qui

faisait sentir sa colère. L'oracle seul était capable de recomiaître l'auteur

du mal, la c;uise de son courroux et les mesures à prendre pour y

mettre un terme. Parfois, le Héros lui-même, sans attendre finter-

vention de foracle, révélait aux intéressés son existence et son pouvoir.

Une inscription du iv'' siècle en fournit un exemple assez curieux.

La petite ville de Naulochos servait de port à Priène ; les habitants

vécurent un certain temps sans se douter qu'ils avaient un Héros épo-

nyme, tout disposé à les protéger. Voici comment il se ht connaître

en songe à un étranger que son commerce appelait souvent à Priène

et recommander par les deux déesses d'Eleusis qui ])ossédaient un

temple dans le \oisinage, au mont Mycale : « Pendant son sommeil,

Philios, fils d'Ariston, Cypriote de Salamine, vil en songe Naulochos

et les pures et vénérables déesses thesmophores, en vêtements blancs;

dans une apparition trois fois renouvelée, elles enjoignirent d'honorer

ce Héros comme gardien de la ville et désignèrent une place. C'est

pour cela que Philios a consacré son image *^'. «

Les textes de fépoque historique distinguent, dans la foule des

Héros, réels ou fictifs, une classe supérieure, sinon en puissance,

du moins en dignité : celle des archégètes. Cette supériorité se

marque nettement dans le traité que les Rhodiens conclurent, au

II'' siècle, avec la ville Cretoise de Hiérapytna : «Des vœux seront

adressés à Hélios, à Rhodos, à tous les autres dieux et déesses, aux

"' Michel, Recueil d'inscr. grecques, 8i3, '"' WA.DDlîiG^O}i, Inscr. d'Asie Mineure , iSù;

845. Inschr. von Priène, 196.
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archégètps et aux Héros qui possèflont la villo et le territoire des

Rhofliens ". i> L'un deux est connu par les incriptions : Lindos, fils

rie Kerkaphos, aurpiel une statue fut élevée par les Lindiens, avec

le titre d'archégète. Dans les listes des sacerdoces de la même villf,

iii^ure un prêtre de Lindos et des autres Héros '^'.

Comme l'indiquent les éléments dont il est composé, le mot àoyr^-

yéT)}ç s'applique cà celui qui est le commencement, le principe,

l'auteur d'une chose qui s'est perpétuée, cité, tribu, famille et qui,

le plus souvent, lui a emprunté son nom. Les lexicographes anciens

donnent comme équivalents éponymc, conducteur, fondateur. Ce titre

est attribué tantôt cà des divinités qui, directement ou par leurs

oracles, ont fondé des villes (Apollon, Dionysos, Athéna, Héraclès),

tantôt à des hommes encore vivants, mais chefs de nations. Dans les

Suppliantes (v. 25 1), le roi déclare au chœur: «C'est moi, Pélasgos,

lils de Palaichthon né de la terre, qui suis l'archégète de cette contrée;

sous mon commandement, le peujDle des Pélasges qui, ajuste titre

m'a emprunté son uom, cultive cette région'^*.» Lorsqu'il s'agit de

Héros, qui ne sont ni des dieux, ni des hommes vivants, il faudrait

une désignation plus précise. La plupart des auteurs se contentent

néanmoins de les appeler simplement dpyjT)'éTai, aucune confusion

n'étant possible. Mais le titre complet est vpw» dpyjTyéTnç qui se ren-

contre dans quelques inscriptions de l'Attique'*'.

'' Michel, Recueil, 21. Los archégètes de <'' Xesch. , Suppl. , v. 261

.

Rhodes sont Lindos, lalysos et Camiios, fon- <'> Corpus iiiscr. aHic. II, 778 A, L G; 1 191.
daleui-s des trois villes qui portent leuinom. — Aristote (IIoAit. ÀÔtjv., 21), appelle dpx.V-

>'' Balletindcl'Académiede Danemark , iij\i
, yérat les cent Héros parmi lesquels la Pythie

p. 359, note. — Ibidem, igoô. p. 56, 1. 28. désigna les dix éponymes des tribus.

— Restituer la même mention dans Inscr. gr.

,

Xli, fasc. 3, n. 845, 1. 21.
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NOMS DES HEROS.

Si l'on porte son atteulion sur les noms des Héros, on reconnaît

là aussi deux classes: ceux qui oui ('lé foi-gés pour des personnages

fictifs et ceux qui désignaient des lioMunes ayant existé réellement.

A ces derniers il me parait légitime de laisser le nom que leur

donnait la tradition et même la légende; elles avaient pour base les

généalogies et les listes, écrites ou non écrites, qui conservaient la

succession des rois et des princes ou des ministres d'un temple.

Plus on se rapproche des origines et des temps vraiment fabuleux,

plus la certitude diminue. Personne ne croirait au I léros Palaiclithou

,

né de la terre, qu'Eschyle a introduit dans les Suppliantes. Son fils

Pélasgos paraît aussi un être imaginaire, inventé pour donner un

ancêtre commun aux tribus qu'on appelait pélasgiques. Mais Danaos

semble plutôt avoir existé et donné son nom au\ Danaens. La ques-

tion se pose aussi pour cliaque Héros éponyme d'vm peuple, d'une

grande famille, d'une ville, d'un dème; en a-t-il été le fondateur ou

n'en est-il que la personnification } Il y aurait là une série de petits pro-

blèmes, dont la solution serait le plus souvent laborieuse, sans être

d'une grande utilité. A ceux néanmoins que tenterait cette recherche,

un indice pourra servir de guide. Lorsque le nom du Héros a une valeur

significative, se reconnaissant au premier coup d'oeil et en rapport

avec le rôle attribué à ses descendants, il est très probable que cet

éponyme a été inventé à une époque postérieure pour tenir la place

d'un ancêtre réel. J'ai déjà fait mention de Kéryx et d'Eumolpos. Une

autre famille sacrée, les Croconidai, avait le privilège d'attacher à la

main droite et au pied gauche des mystes qui se rendaient à Eleusis

des bandelettes couleur de safran [xpÔKOi). N'est-il pas évident que

le nom et la personne de leur prétendu ancêtre, Crocon, sont nés du

rite qu'ils étaient chargés d'accomplir.^ Aux portes d'Ahènes, la

famille des Phytalidai (nom dérivé de <^\ti6v, plante) possédait le sanc-
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tuaire du Figuier Sacré. Elle se donna un auteur qu'elle appela

Phytalos et une légende suivatit laquelle il aurait été l'hôte de Dé-

méter et aurait reçu en don de la déesse le premier plant de figuier

cultivé en Altique'''.

Souvent le nom du Héros est tiré de la fonction spéciale à laquelle

il est attaché. Tel est, à Athèues, le Héros Guérisseur [Êpws Ïcctoôs) ,

peut-être aussi Amvnos; les fdles d'Asclépios, laso, Panaceia. A

Delphes, nous trouvons le Héros Phylacos, gardien de la ville, qu'il

défendit contre les Perses; dans le stade, Eudromos; sur les limites

du territoire sacré d'Apollon, le Héros Euorios veille sur les bornes

qui marquent la propriété du dieu'^l A Epidaure et à Messène, on

révérait le Héros Claicophoros, Porte-clef, celui qui présidait à l'ou-

verture et à la fermeture du temple '^'. Les gens d'Aliphéra en Ar-

cadie, avant de sacrifiera Atliéna, ne manquaient pas d'invoquer un

Héros qui avait la spécialité d'écarter les mouches des victimes ; ce

Héros s'appelait Myiagros '*'. Les anciens rapportaient les j)rincipales

inventions à des êtres supérieurs à fhumanité. Pour les plus impor-

tantes, comme la culture des céréales et de la vigne, ils en faisaient

honneur à des divinités, Déméter et Dionysos; les moindres étaient

attribuées à des Héros. Mylès, par exemple, passait pour avoir in-

venté la meule à moudre le grain '^^. D'autres avaient tiré leur nom

de fart ou du métier qu'ils avaient enseigné aux hommes; ils deve-

naient les protecteurs des corporations qui le pratiquaient. Les

cuisiniers lacédémoniens qui préparaient la [id^cc pour les repas

])ublics, se plaçaient sous le patronage du Héios Matton et ceux

qui mélangeaient le vin et l'eau invoquaient le Héros Kéraon.

Le Héros Acratopotès de Munychie au contraire présidait à une

confrérie de buveurs qui avaient horreur d'un tel mélange'®'. 11 est

'"' Paul FoucART, Mystères d'Eleasis, p. i63 '*' Pausan., VIII, 26, 7.

et i65. <'' Pausan., III, 20, 2.

C Philologus, 1912, p. 88, gS. '*' Polemo, fr. ào, Fragm. Iiist. gr., t. III,

''' Inscr. gr., IV', 768, i3oo ; V, fasc. 1, p. 126, éd. Didot. Poiémon cite dans le même
1447. passage Aeiiri'svî, en Achaïe.
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possiMc que lo Héros Lpitéi^ios, à Athènes, ail été le patron des

ouvriers qui travaiHaient à la construction des toifs, et peut-être les

différentes parties de la maison s'élevaient-elles sons In protection

d'autres Héros spécialisés dans cette influslrie'''.

Assez fré(jueninient, on rencontre, au lieu d'un véritable nom
propre, une épitliète marquant le trait dominant du caractère. Plus

rigoureusement que les autres, le Héros Sigèlos tenait à ce que le

silence fût obsei'vé dans le voisinage de sa tombe'"^^ Eucolos était ainsi

appelé, à cause de sa facilité à accueillir les demandes de ses sup-

pliants'^'. Nous ignorons pour quel motif le Héros Rgrétès avait été

appelé rÉveilleur*'''. Hésychos est mieux connu. Sa chapelle s'élevait

entre l'Acropole et l'Aréopage, dans le voisinage des Euménides, au

culte desquelles présidaient ses descendants. Avant la procession et

le sacrifice, un bélier était immolé à Hésychos; son rôle consistait

à faire régner le silence et le recueillement qui convenait aux céré-

monies des Déesses Vénérables '^'.

D'autres noms sont encore des épithètes, données en raison de cir-

constances qui nous échappent. Qu'était-ce que le Héros Stratègos ?

Fut-il ainsi désigné parce qu'il avait son autel proche du bâtiment

dans lequel se réunissait le collège des stratèges athéniens ''^'.'^ Pour le

Héros Calamités, tout près du Lénteon, il est vraisemblable qu'il dut

son nom aux roseaux qui poussaient dans le voisinage *''. Le Héros

Stéphanéphoros avait une certaine célébrité parce qu'il y eut un

atelier monétaire dans les environs de sa chapelle et que les drachmes

que l'on y frappait s'apjîelaient drachmes du Stéphanéphore'*'. Parmi

les lexicograjîhes anciens, les uns ont cru que c'était un fds d'Héra-

'' Corpus inscr. attic, I, 206. Restituer ''' Polemo, fr. ^^,Frn(jin. hist. (jr., t. III,

Avix6o[v jf li Toû Hpeoos t]oO t.T!ne[ylov] , d'après p. 1 3 1

.

m, 290. ") É^vf • àpxaioA. , 1884, p. 168.
'°' Strabo,IX, 3, 10. ''' Demosth. ,pro Cor., 129.
''' Corpus inscr. nltic, II, 1629. ''' A.\tiph., Ir. 43, Oral. ait. II, 227.
'*' Michel, Recueil, i356.
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clés dont avait parlé Hellanicos; d'autres se demandaient si ce sur-

nom lui était venu des nombreuses couronnes déposées près de lui

ou de la proximité du marché aux couronnes. Il seudile plus simple

de supposer que son imaj^e portait une couronne sur la tète. L(

calendrier de Marathon fait mention d'un sacrifice offert régulière-

ment au Héros Néanias, sans doute parce cpi'ii avait appai-u en la

forme d'un Jeune Homme et que son image le ie])résenlait sous

cette apparence'"'. Les noms personnels de tous ces Héros, s'ils en

avaient jamais eu, étaient tondDés dans l'oubli; on ne les désignait

plus que par leur appellation populaii-e.

Dans cette série, Lycos, un des fds de Pandion, mérite une place

à part. Il serait resté confondu parmi les Héros de la famille de

Cécrops, si son nom ne l'avait tiré de l'obscurité. Ce nom, lorsque

les Athéniens songèrent à consacrer son image, suggéra l'idée de le

représenter sous la forme d'un loup; attitude exceptionnelle, qui

attira sur lui l'attention et provoqua les plaisanteries des poètes

comiques'^'. Mais la popularité lui vint d'une cause tout imprévue.

La création des tribunaux athéniens fut pour lui un coup de fortune

et transforma son caractère. Sa chapelle étant contiguë au local où

se réunissaient les jurés, Lycos devint le patron, le protecteur des

tribunaux et, bien que, dans sa vie terrestre, rien ne l'eût préparé à

ce rôle, le Héros favori des héliastes. Il partageait leurs sentiments

et leur goût passionné pour les audiences émouvantes. Aussi quelle

confiance en lui manifeste un de ses dévots dans la pièce des Guêpes!

Enfermé par son fils pour le soustraire à sa manie processive, Phi-

locléon tente de s'échapper par la fenêtre et invoque son patron avec

ferveur: «0 Lvcos mon maître, Héros mon voisin, comme moi, tu

mets ton bonheur dans les larmes et les lamentations des accusés et,

pour les entendre, tu as pris soin de fixer ta demeure en cet endroit.

Prends donc en pitié et .sauve maintenant celui qui habite près de

''' /4meric. Joii;». o/'.4;t/i., IX, 209 ; Prott, ''' Abistoph., Fes/>., 819 et sciiol. — Pol-

Leges Grœcor. saciœ, AcU. 26. i.tx, VIII, 121.
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toi '"'. » Le zèle de Lycos pour ses lonctions judiciaires valait bien

ime récompense. Non seulement l'Elat lui offrait les sacrifices comme
aux autres Héros; mais encore, au témoignage d'Isée, il lui avail

alloué le même salaire qu'aux héliastes, un triobolc'"'. Au reste,

en dépit de son aspect farouche, le Héros-Loup était d'humeur assez

débonnaire, du moins à fégard de ses Ildèles, fervents de faudience,

<^t ceux-ci en usaient avec lui familièrement. La séance avait-elle été

un peu trop longue, les juges couraient au plus pressé et, sans souci

de la sainteté du lieu, s'arrêtaient le long des roseaux qui formaient

l'enceinte sacrée '^l Pareille irrévérence aurait provoqué la vengeance

d'autres Héros moins patients. On peut même dire que son indul-

gence l'entraîna à des faiblesses fâcheuses pour sa bonne renommée.

«La bande de Lycos», j) Avxov Sexdç était un dicton courant à

Athènes **\ Tout le monde savait qu'il tolérait près de son sanctuaire

les conciliabules de ceux qui faisaient métier d'acheter les votes des

héliastes, tellement il s'intéressait à toutes les opérations des tribu-

naux, même aux moins recommandables.

On rencontre, surtout dans les inscriptions, de nombreux Héros

anonymes. Mais, pour beaucoup, ce n'est qu'une apjiarence. La men-

tion simple de Héros, sans nom propre et sansépithète, lorsqu'elle se

trouve dans une dédicace ou sur la borne d'un héroon, ne suffit pas

à prouver qu'il n'ait pas eu de nom personnel. Ces monuments étant

placés dans son sanctuaire ou sur le terrain qui lui appartenait, aucune

ambiguité n'était possible et il était superflu de le désigner nomina-

tivement. Il en était de même pour les divinités, et par la même raison.

Alors qu'une inscription devait être exposée dans fenceinte de leur

temple, il paraissait assez clair de les appeler le dieu ou la déesse.

En d'autres cas, l'anonymat résultait de ce que la propriété de

l'héroon était incertaine ou contestée. Sur le territoire de Daulis, en

'' Aristoph., Vcsp.,Z8^. '^' Akistopii., Vesp., 894 et schol.

'^' Is.E., fr. 118, Orat. ait. II, 342. '*' Harpocr. in v. AexiÇcov.
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Phociflf , il y avait la rlia|)<"llo (run Héros archégèle, auquel les habi-

tants offraient tous les jours des victimes, sans bien savoir qui recevait

le san*,^ versé dans le trou creusé en terre; pour les uns celait Xan-

tbip])os, illustre f^uerrier; pour d'autres, Phocos,petit-rds de Sisyphe ' .

En cette occurrence, il paraissait prudent d'inscrire seulement l'ap-

pellation de Héros. Les archéologues locaux ne se résignaient pas à

ce mystère et cherchaient à l'élucider; un voyageur curieux de petits

détails, comme Pausanias, était heureux de recueillir leur opinion.

« A Phalère, rapporle-t-il, on voit un autel appelé « l'autel du Hi-ros »,

mais ceux qui se soucient de connaître mieux ([ue les autres les affaires

locales savent que c'est l'autel d'Androgéos, hls de Minos'^'. » Pausanias

vit aussi sur la place publique d'Élis une construction peu élevée; elle

n'avait pas de murs et le toit était soutenu par des colonnes de chêne.

Les Éléens s'accordaient à dire que c'était un tombeau , mais sans savoir

à qui il appartenait. « Si le vieillard que j'hiterrogeai, ajoule-t il, a dit

la vérité, ce serait le tombeau d'Oxylos**'. » D'autres se tiraient d'af-

faire par un procédé assez simple : ainsi, les gens d'Héraclée du

Pont, ignorant quel était le Héros enseveli sur leur agora, l'appelaient

tout bonnement le Héros du pays, iîpwa. ènr/œpiov^''\

Voici maintenant des Héros absolument anonymes, sans contesta-

tion possible. Le meilleur exemple est celui du calendrier de Mara-

thon, dont un fragment a été découvert dans les fouilles de l'Ecole

américaine. Il contenait l'énumération de tous les sacrifices que le

démarque, pendant le cours de l'année, devait ollrir au nom de la

communauté : la date marquée par le jour du mois, le nombre, la

nature et le prix des victimes, avec les cérémonies complémentaires,

la désignation du bénéficiaire; celle-ci, naturellement, était aussi pré-

cise et complète que possible. Or, sans parler des divinités, nous trou-

vons bien un Héros Phéraios, un autre appelé le Jeune Homme. Mais,

''' Paus\n., X, /i, lo.

''' Pausan., I, I, 9-

.MÉM. DE LMCAD. — XLII.

I'' Pausan., IX, 2i, 9.

''1 ScHOL. Apoll. Rhod., Il, 845.

8
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par contre, il est fait mnilioii du Héros cl de l'iléroiiu', (|iil avaicnl

droit à un sacrilicc cl à un baiiquel. La cérémonie revicnl à plnsiiMirs

reprises dans la partir de rinscrij)lion (pii nous est parvenue, ce (pii

prouve l'importance de leurciillc, l'I cependant leur nom était ignoré.

Pour d'aiilres, qui étaient moins célèbres, mais cju'il fallait pourtanl

désit(ner sans and^iguité, on les distinguai! par radjonction de la

])lace qu'occn|)ail leur tombeau : le Héros qui esta .rasileia, le Héros

qui est près de rileliolion'". Il n'v a pas lieu de penser que le cas de

Marathon soit e\ce])lionnel. Chaqne dème de l'Attique possédait ses

Héros particuliers et il est probable que nombre d'entre eux étaient

anonymes.

A prendre les choses à la i-igueur, on pourrait aussi ranger dans la

même classe tous ceux dont il a été question plus haut. Héros que ne

désignait pas un véritable nom propre, mais une épithète tirée de leur

caractère, de leur rôle ou de quelque circonstance fortuite. En tout

cas, il faut y placer la foule des Héros qu'on appelle les Héros Domes-

tiques, catégorie particulièrement intéressante, objet d'une dévotion

vivace, dans le culte populaire. Il en sera traité dans un des chapitres

suivants.

L'existence d'un aussi grand nombre de Héros anonymes n'est pas

une constatation sans portée. Elle sert à éclaircîr l'origine du culte

héroïque. Comme nous favons dit précédemment, une école trop

portée à exagérer finfluence des arts et de la littérature sur le dévelo]>

pement de la civihsation et des croyances de la Grèce a soutenu que

l'épopée avait été la créatrice des Héros. Si ceux-ci n'étaient parvenus

à l'état d'êtres supérieurs à fhumanité que longtemps après leur pas-

sage sur la terre et parce que la poésie les avait glorifiés, comment

expliquer que, pour tant d'entre eux, ceux qui les invoquaient aient

ignoré non seulement leur glorieux passé, mais jusqu'à leur nom.!* En

(I) Americ. Journ. of Arch., IX, ji. 209; Pkott, Leyea Giaecor. sacrœ, Add. 2G.
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maint endroit, il y avait des tombeaux aux possesseurs anonymes des-

quels on rendait un culte; on ne savait pas ce qu'ils avaient fait pendant

leur vie, comment ils se nommaient; maison savait, à n'en pas douter,

par des a])])arilions, par des prodiges, que ces morts continuaient à

vivre, qu'ils étaient puissants; on savait qu'il était bon de leur rendre

les honneurs qu'ils désiraient, (ju'il y avait tout à espérer ou à

craindre de leur intervention dans les affaires des vivants. Pour ceux-

là, rinfluence de la ]>oésie a été nulle. Quelle épopée avait signalé aux

gens de Marathon le couple du Héros et de l'Héroïne .^ Quel poète

avait chanté le Héros Guérisseur d'Athènes?

CHAPITRE IV.

Le Hérosfantôme attaché an tombeau qui est sa demenre; nécessité d'y revenir pour receroir sa nonrn-

tnre que lui fournit le sacrifice alimentaire, clément essentiel du culte héroïque. — Héros inhumés

dans les temples et dans les villes, sans entraîner la souillnre des morts ordinaires.

La possession du tombeau est la condition indispensable pour assurer la présence protectrice du Héros

iOreste, Alcmène, Thésée). — Certains tombeaux qui ont la vertu d'écarter les enh-eprises ennemies

sont tenus secrets ( Œdipe à Colone , Dircé à Thèhes . le Sauveur à Chersonésos ). — Reliques.

Nombreux objets conservés de la vie terrestre des Héros.

Les Grecs croyaient que les âmes des Héros étaient attachées à leur

sépulture et qu'elles étaient inséparables des restes de leur corps.

C'est un fait sur lequel les savants sont d'accord, mais je ne crois pas

qu'ils en aient cherché l'exphcation. Autant qu'il me semble, nous

devons reconnaître dans ce cas particulier l'expression d'une croyance

très répandue ou, pour mieux dire, universelle.

Les peuples anciens et les non civilisés n'ont pu concevoir de purs

esprits immatériels. Pour entretenir la vie, tout être, quel qu'il soit,

a besoin de manger et il ne peut manger que par l'intermédiaire du

corps, les dieux et les génies aussi bien que les hommes. Les poètes

grecs ont bien tenté de spirituahser cette grossière réalité; ils ont
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peint les immortels, en leurs banquets de l'Olympe, se rassasiant de

nectar et d'ambroisie; mais ceux-ci ne dédaignaient pas les cbairs des

xiclinieset les libations que leur offraient les niorlcls. Celte nourri-

ture plus substantielle paraît même avoir ou leurs prélérences. C'est

à cette nécessité d'entretenir la vie par la nourriture c|ue pourvoit le

sacrilice. Telle en est l'origine réelle et le caractère priniilil. En déj)it

des formes nombreuses en lesquelles il s'est diversifié, ([uelle ([ue soit

la variété des résultats que l'oblateur en attende, quelque conqjlica-

tion qu'y ait introduite l'adjonction d'éléments nouveaux, le fond du

sacrifice reste toujours le même : réjouir, rassasier et fortilier la divi-

nité par l'ollVande d'aliments solides cl liquides'*'.

Le cas était embarrassant pour les Héros. Ceux-ci étaient des morts.

Les deux éléments dont l'union constituait la vie s'étaient séparés :

d'un côté, le corps inerte désormais, enfermé dans la demeure funé-

raire; de fautre, l'élément qui avait fait vivre le corps et ne périssait

pas avec lui. Cette àme, eiSwXov, d'une substance impalpable, insaisis-

sable, reproduisait les formes du corps; elle en éprouvait aussi les

besoins; il lui fallait boire et manger pour réparer ses forces. Privée

de nourriture, elle languissait sans énergie, presque sans connais-

sance; à la longue, elle aurait péri d'une mort définitive. La nourri-

ture était donc aussi nécessaire à l'àme corporelle du mort qu'à

l'homme vivant. Mais comment procurer à cette àme aussi peu maté-

rielle qu'un fantôme les aliments dont elle ne pouvait se passer ?

D'instinct, les anciens et les non civilisés ont cru que l'àme, après la

mort, comme pendant la vie, continuait à puiser sa vigueur dans

la nourriture absorbée par le corps, et, j^ar suite, que la conservation

de celui-ci, même à l'état de squelette, était la condition nécessaire

et suffisante pour la survie de l'àme désincarnée. Seuls , les Egyp-

tiens ont essayé de résoudre le problème par une méthode plus rigou-

''' Voir George Fodcart, Histoire des religions et méthode comparative, chap. 4-
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reuse. D'une part, renibauraeinent conservait la forme extérieure du
corps et lui assurait une durée indéfinie; il avait, au ])esoin, comme
remplaçants des statues (jue la magie savait rendre vivantes ; d'autre

part, des cérémonies, dont l'elïicacité ne paraissait pas douteuse, met-

taient chacun des organes du corps en état d'accomplir ses fonctions,

de manger et de digérer. L'àme ou ie Double revenait, quand il

lui plaisait, se réunir à sou corps et y renouveler ses forces, comme
elle était accoutumée de le faire pendant la vie. Les Grecs, moins

soucieux que les Egyptiens de raisonner et de coordonner tous les

détails en cette matière, n'ont guère dépassé les pratiques des non-

civilisés. Dans leur croyance, le tombeau qui renfermait les restes

corporels du Héros était sa maison; par un trou creusé en terre,

on lui faisait pai-venir le sang des victimes et les libations. Sans doute,

l'àme du Héros était libre de s'en éloigner, de se manifester eu des

formes diverses, de faire sentir sa puissance secourable ou malfai-

sante; mais il ne pouvait pas trop s'en écarter; il lui fallait revenir

à son tombeau, comme l'habitant revient à son logis, pour y trouver

le repos et la nourriture.

Cette attache étroite des Héros à la sépulture qui abritait leurs

restes mortels a entraîné des conséquences intéressantes.

La plus surprenante est la place privilégiée attribuée à leurs tom-

beaux: elle est en contradiction avec les idées des Grecs à ce sujet. La

vue d'un mort, à plus forte raison, le contact était une souillure qui

exigeait une purification; les dieux eux-mêmes ne supportaient pas

le voisinage d'une tombe. Lorsque les Athéniens consacrèrent Délos

à Apollon, on rechercha les sépultures, même celles qui remontaient

au temps des Cariens, et on transporta tous les ossements en dehors

de l'île sainte. Par exception à cette règle rigoureusement observée

pour tous les autres , les tombeaux des Héros avaient gardé leur place

dans les enceintes sacrées ou dans les temples, sans que leur présence

souillât les autels des dieux ou les mortels qui venaient y sacrifier. Il
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suffira de citer quelques exemples. Lors de la lusl ration de Délos, en

'r.i(),les Athéniens respectèrent les sépultures de certains personnages

de l'âge héroïque, en\vo autres celle des vierges hyperhoréennes qui

était dans le voisinage de l'Artémision : on l'entoura d'une enceinte cou-

tinue pour en l'aire un d€a,TOV^^K On n'a pas retrouvé les tombeaux des

Cécropides sur l'Acropole, mais les auteurs anciens atlesl(Mit qu'ils

avaient été ensevelis près d' Atiiéna Polias et qu'ils avaient une part

dans les honneurs rendus à la déesse'"-'. A Sparte, Hyacinthos repo-

sait sous le piédestal de la statue d'Apollon'^'. Les fouilles d'Olynqiie

ont remis au jour, près du temple de Zeus, le tumulus de Pélops, qui

peut être considéré comme le type des tombeaux héroïques. Dans

son état primitif, c'était un sim])le tertre de terre pentagonal dont le

pied était soutenu par un mur grossier en pierres sèches; tout autour,

un espace planté d'arbres. Suivant la tradition , le téménos avait été

consacré par Héraclès, son descendant, qui lui avait offert le premier

sacrifice funéraire et, à son exemple, les Eléens continuèrent pen-

dant des siècles à verser dans son ^ôdpos le sang d'un bélier noir '*'.

A l'époque macédonienne, on construisit autour du Pélopion une

enceinte régulière et une entrée monumentale'^'.

A plus forte raison, quoique tous les morts ordinaires fussent

exclus de la ville et enterrés hors des murs, les tombeaux des Héros

s'élevaient dans l'intérieur de la cité. C'était le meilleur moyen d'as-

surer leur présence et leur protection. Des places d'honneur leur

étaient réservées , variant d'après les services qu'on attendait d'eux.

L'agora, qui était le centre de la vie ^^ublique, paraît avoir été

réservée aux Héros fondateurs de la ville. Danaos à Argos, Battos à

Cyrène sont les exemples les plus anciens. A l'époque historique, on

continua à élever sur la ]Aa.ce publique le tombeau de ceux qui

'"' CoVïihY, Explor.archeol.de Délos, hsc.\, '"'> Pausan.,!!!, 19, 3

p. 63. Herodot., IV, 3d-35. ''' Pausan., V, i3; Monceavx et Laloux,

<^) Voir p. 5. Restaurniion d'Olyinpie, p. 109; Fougères,

''1 Voir p. 12. Guide de (irèce,f. 347-
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avaient fondé une ville nouvelle et, par une extension abusive, celui

des bienfaiteurs insignes et, à la lin, des citoyens les plus considé-

rables. Mais l'idée première avait été de s'assurer la présence des

Héros, donl Icui- londjeau était le signe visible'''.

Autre conséquence de la même croyance. La condition indispen-

sable pour invoquer, avec quelque chance de succès, l'intervention

des Héros était la possession de leur corps. La plupart d'entre eu\

étaient morts dans leur patrie et avaient été ensevelis dans une place

connue. Il était aisé de s'adresser à ceux-là, puisqu'ils étaient tou-

jours présents, enchaînés à leur demeure funéraire par le besoin

qu'ils avaient de revenir à leur corps. Mais souvent aussi, l'un d'eux,

en sa vie d'aventures, avait péri loin des siens, parfois en exil. Ses

restes reposaient dans une terre étrangère; on avait négligé pour une

raison ou pour une autre de s'en assurer la possession, on ignorait

même ce qu'ils étaient devenus. Et c'était précisément celui-là que,

longtemps après, l'oracle indiquait comme seul capable de faire cesser

un fléau ou de ramener la fortune. L'histoire d'Oreste en est l'exemple

le plus instructif; grâce au récit détaillé d'Hérodote, nous pouvons

apprécier l'importance que les Grecs attachaient aux questions de ce

genre. Pendant de longues années, les Spartiates furent vaincus par

leurs voisins de Tégée. Au lemps de Crésus, ils demandèrent à

Delphes quel dieu ils devaient se concilier pour faire cesser leurs

revers. La Pythie répondit qu'il fallait transporter à Sparte les osse-

ments d'Oreste, le fds d'Agamemnon. \Liis où les trouver.^ A Tégée,

répondit l'oracle, de nouveau consulté, et il désignait l'endroit précis

en des vers si ambigus que les Spartiates, ne pouvant en découvrir

le sens, renoncèrent à l'entreprise. Un de leurs meilleurs citoyens,

secondé par un heureux hasard, en devina le sens; et, par d'habiles

'"' Friedrich Pllsler a dressé une liste des \'û\es: Reliquicnkult im Atlerlaiii , iC)i2
, p. iib-

Héros ensevelis dans les temples et dans les 405.
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manœuvres, il réussit à transporter dans sa pairie les ossements

(VOresIc. «A partir de ce moment, ajoute Hérodote, toutes les fois

(pie les deux peuples en vinrent aux mains, les Spartiates eurent une

grande supériorité.» Et l'auleur, pas plus que ceux-ci, ne paraît

mettre en doute que Sparte ail dû ses victoires à la possession des os

du Héros").

Ce fut probablement pour une raison semblable qu'Aj^ésilas, pen-

dant une de ses canq")ag;nes en Béotie, entreprit de retrouver les restes

d'Alcmène, dont les rois de SjDarte étaient les descendants. Entre-

])rise cbanceuse, car d'autres villes dt'^à prétendaient posséder son

tombeau. Alcmène étant morte à Méi^are, tandis quelle se rendait

d'Argos à Tlièbes, les enfants d'Héraclès voulaient, les uns, la rame-

ner à Argos, les autres, la porter à Thèbes. Le dieu de Delphes

déclara qu'il valait mieu\ l'ensevelir à Mégare, et les habitants de cette

ville montraient son tombeau, à proximité de leur tenqile de Zens

Olympien. Les Thébains n'acceptaient pas cette assertion et ils adop-

taient la légende rapportée par Phérécyde. Hermès, sur l'ordre de

Zeus, avait enlevé Alcmène de son cercueil et elle vivait désormais

dans les îles Fortunées, devenue l'épouse de Rhadamante. Au corps,

le messager de Zeus avait substitué une pierre. Les Héraclides s'en

emparèrent et la placèrent à Thèbes dans un tombeau entouré d'un

bois sacré, qui s'appelait l'héroon d'Alcn^ène*^'. Les Spartiates croyaient

aussi avoir des droits, puisque leurs rois étaient les descendants

d'Héraclès. Agésilas, nous ne savons sur quels indices, s'attaqua à un

tombeau de l'âge héroïque, voisin d'Haliarte; il le ht fouiller, k la

grande indignation des Thébains, et envoya à Sparte les débris mis au

jour. Ce fut une déception. On avait trouvé seulement un bracelet de

cuivre, un pot rempli de terre durcie, une tablette couverte de carac-

tères archaïques dont l'interprétation fut demandée aux prêtres de

l'Egypte. Du corps, il ne restait rien. Cependant cette profanation

'' Herodot., I, 67-68.— (') Pavsan., I, ài, 7; IX, 16, i.— Pherecyd., fr. Sg, Fragm. hist.

<jr., I, 82.
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avait suscité la colère du Héros Aléos; il le fit voir sans retard par

une inondation du Copaïs et la stérilité de la terre. L'oracle ordonna

aux Lacédénioniens de remettre les choses en état, et d'offrir des

libations funéraires à la fois à Alcenène qu'ils avaient offensée par cette

vaine recherche et au héros Aléos dont ils avaient violé la demeure''*.

Les histoires de ce genre ont été fréquentes, l^e plus souvent,

l'oracle révélait le Héros secourable qui pouvait venir en aide dans

les calamités. Et alors, c'était des recherches souvent difficiles pour

retrouver son corps (Thésée); des négociations avec les cités étran-

gères qui le possédaient et refusaient de s'en dessaisir; des enlève-

ments par ruse des ossements convoités (Rhésus à Araphipolis). En

cas d'insuccès, il restait la ressource d'élever un cénotaphe, dans

l'espoir que l'appât d'une demeure et d'un culte attirerait l'àme

errante. On oubliait assez vite que le tombeau était vide, et plusieurs

cités se croyaient fondées à soutenir qu'elles possédaient les restes du

niênie Héros.

L'objet de ces efforts variés n'était pas, comme chez les modernes,

de se faire honneur de la sépulture d'un guerrier renommé, d'un

personnage illustre. Il y avait un intérêt positif beaucoup plus grand.

Posséder le corps et le tombeau d'un Héros, c'était le fixer au sol

dans lequel ses restes mortels reposaient, l'avoir pour ainsi dire à sa

disposition en cas de besoin, pouvoir en toute sécurité compter sur

sa protection. On attribuait même à quelques-uns de ces tombeaux

une vertu si merveilleuse que leur seule présence suffisait à repousser

les attaques des ennemis ou à garantir le salut de la cité. Il était à

craindre que ces restes si redoutables ne fussent dérobés par les inté-

ressés. Aussi couvrait-on d'un secret mystérieux la place du tombeau.

Cette croyance est le fond de l'Œdipe à Colone. Nnl autre cpie Thésée

n'est admis à connaître l'endroit où le Héros a disparu dans la terre.

'' Plitaiicii. , Lysaiul.. 28; de yen. Socr., 5 cl 7.

MBM. DE LMC.ID. — «.II. 9
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A cette condilioii, les Tliéhaiiis ne pourront jamais envahi i- r\lli(jiie

que protège contre eux son implacable ressentiment. La tragédie de

Sophocle a rciidn (('•lèbre l'histoire d'Ol'dipe. Mais ce n'est pas le seul

tombeau dont la connaissance était réservée, comme un secret d'Etat,

au chef de la cité. A Thèbes, par exemple, rhi])parqne en charge

était le seul à savoir où était le tond)eau de Dircé, et il transmettait

le secret à son successeur. Tous deux s'y rendaient pendant In nuit,

sans être accompagnés; ils v célébraient certaines cérémonies, en pre-

nant soin de ne pas allumer de feu, ce qui eût trahi leur présence;

puis, après avoir elîacé les traces de leur passage, ils se séparaient

pour rentrer chez eux dans les ténèbres'''.

Je crois que la ville de Chersonésos en Tauride possédait aussi le

tombeau mystérieux d'un Héros auquel le salut de la cité était attaché.

Une inscription de la fm du iv'' siècle nous a fait connaître le ser-

ment prêté par tous les habitants pour délendre les possessions de

Chersonésos et la démocratie. Mais les chefs de la cité, appelés

démiurges, et les membres du Conseil avaient à prendre, par suite de

leurs fonctions, des engagements particuliers. «Je conserverai le Sau-

veur pour le peuple et je ne divulguerai à personne, Grec ou Barbare,

aucun des secrets mystérieux qui pourrait causer un dommage à la

ville*^'. » Le Héros, dont le nom personnel était inconnu ou caché,

était désigné par l'épithète de Sauveur. Force était bien de mettre au

courant les magistrats et les membres du Conseil qui s'acquittaient

des cérémonies nécessaires; mais ils s'engageaient à observer le secret,

comme le faisaient les hipparques thébains pour le tombeau de Dircé.

Les restes des Héros et les objets qui rappelaient matériellement

leur vie mortelle devinrent souvent de vénérables reliques, et on leur

(') Plctarch., de (jen. Soir., 5. t'Jov àuoppiJT'jov oifisv oirs bsotI tAXara ovts

SixaMiraTa T^ôXei xai tsoXItxis v.j.1 xov '^afjlrjpa Michel, Recueil d'iiifcr. fjr. , i3i6, \. 23.
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attribuait parfois une puissance efficace. Les ossements de Pélops

avaient (Hé tirés de son tombeau de l'Altis et enfermés dans une

cassette de bronze que l'on conservait dans un Iiàliiuiiit de l'enceinte

sacrée. Du temps de Pline, on les montrait encoi'e aux visiteurs privi-

légiés d'Olympie, surtout la fameuse épaule en ivoire, illustrée par

la légende que connaissait déjà Pinriare. Ce dut être un granfl

cliagjin pour Pausanias (ra])])r('ndre qu'elle n'existait plus. Il s'en

est un peu consolé en nous racontant t(^ut au long son liistoiie et

la cause de sa destruction'''.

Non seulement le corps du Héros, mais aussi la terre de son tom-

beau avait des vertus merveilleuses, parfois bizarres. A Thèbes,

Zéthos et Ampli iou avaient été ensevelis dans le même tumulus. Les

Pliocidiens de Pitliora, lorsque le soleil était dans le signe du Tau-

reau, s'efforçaient de dérober un peu de cette terre et de la porter sur

le tond:)eau d'Antiope qui était dans leur ville. S'ils réussissaient, ils

avaient une abondante récolte; par contre, celle des Thébains était

mauvaise; aussi ces derniers faisaient-ils bonne garde au luoment

critique. (>elte lutte entre les deux villes s'était perpétuée jusqu'au

temps de Pausanias de])uis le jour lointain où une prédiction de

Bacis avait donné crédit à cette croyance'^'.

Les Grecs n'ont jamais douté que leurs Héros avaient été des

hommes; ils avaient vécu dans les mêmes conditions que les autres

mortels. De leur vie passée subsistaient de nombreux souvenirs

matériels que les villes étaient fières de posséder et qu'elles conser-

vaient avec un pieux respect. En plus d'un endroit, on montra,

jusqu'aux derniers temps de la Grèce, les maisons où la tradition

aflTirniait que les Héros nationaux avaient demeuré. La maison de

Cadmos n'existait plus, un temple de Déméter Thesmophoros s'éle-

vait sur son emplacement, mais les Thébains pouvaient encore faire

<' Pausan., V, i3. — '1 Pausan., IX, 17, 'u
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voir les restes du thalainos de sareuuuo Hannonia cl celui de sa fdle

vSéinélé. Il était intordil d'y pénétrer, parce ([ue Zeiis l'avait frappée

de sa foudre; celte défense, à laquelle Euripide (ait allusion, était

attribuée à Cadnios lui-nièine ''^ Pausauias vil aussi à Tlièbes les

ruines de la maison d'Amphitryon, au milieu descpu'lles on pouvait

encore distinouer le thalamos d'Alcmène. Une inscription métrique,

qui avait disparu, mais dont on gardait la mémoire, attestait qu il

étail l'œuvre de Troplionios et d'Agamédès''^'.

Olympie se gloriliait des souvenirs d'OEnoniaos. Près de son tom-

beau, les débris des bâtiments dans lesquels le roi de Pise logeait ses

célèbres coursiers. A côté (hi grand temple de Zeus, la colonne

d'OEnoniaos, seul reste de sa maison, consumée par l'incendie que la

foudre avait alhuné. Elle était en bois, comme les colonnes des palais

de Mycènes. Le temps l'avait tellement endommagée qu'il avait fallu

la consolider par des cercles de fer; de plus, on l'avait protégée en

l'entourant de quatre colonnes surmontées d'un toit. Deux distiques,

gravés sur une plaque de bronze, apprenaient au visiteur que seule

elle avait résisté aux llammes. Pausauias eut la joie d'assister à une

fouille que faisait exécuter un sénateur romain, vainqueur aux jeux

Olympiques, pour la base de sa statue; lorsque les ouvriers creu-

sèrent le sol dans le voisinage de la colonne d'OEnomaos, le voyageur

constata qu'on y trouvait des fragments d'armes, de freins et de

bracelets'^'.

On possédait même deux œuvres d'Hépliyeslos : le collier d'Eri-

phyle et le sceptre d'Aganiemnon. Apollodoros a raconté l'histoire du

premier dans le plus grand détail, disant par quelles mains il passa

depuis le jour oii les dieux le donnèrent en présent à Harmonia

jusqu'à celui où les fds de Phégée ou ceux d'Alcméon le consacrèrent

'') Pausan., IX, ia,3. — Euripid., Bacch., ''' Pausan. ,IX, ii, i.

V. lo-ii.— CL BovRGVET, Fouilles de Delphes, ''' Pausan., V, i4, 7 t-'t ao, 6; VI, 21,

fasc. 1, p. igS. — Fouilles sur l'emplacement 3.

présumé de la maison de Cadmos , Èlpijix. àp-

XaioA., i909,p. 57.
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à Delphes. Mais aucun écrivain ancien ne l'a vu dans le lemjile

d'Apollon. Pour ex[)Uquer son absence, Ephoros eut recours à un

moyen commode. 11 avait disparu dans le pillaj^e des offrandes par

les généraux phocidiens. Il ajouta même une histoire édifiante, répétée

par Diodore. La femme qui avait reçu le fatal collier, victime de son

sacrilège, fut brûlée vive dans un incendie allumé par son fils. Pau-

sanias a pris la peine de réfuter les prétentions des gens d'Amathonte

en Cypre, qui montraient comme le collier d'Ériphyle un collier

composé d'or et de pierres fines, tandis qu'Homère alllrmail que

le collier était tout entier en or'"'. Il est surprenant que les érudits

anciens aient ignoré qu'avant la Guerre Sacrée et pendant plus de

deux siècles après, le fameux collier d'Eriphyle était dans le temple

d'Apollon à Délos. Nous lisons, en effet, dans l'inventaire de 364 :

oofios j^puCTOÛb Èpi<pvXrjs àaia,io?'- . Plusieurs inventaires postérieurs,

datant de la période de l'indépendance délienne, reproduisent la

même mention, mais en ajoutant le poids, qui était de i56 drachmes

(environ 68o grammes).

Le Sceptre d'Agamemnon eut une fortune bizarre. Pausanias a

raconté, d'après Homère, comment fut transmise à Agamemnon

cette œuvre d'Héphœstos et tenté d'expliquer comment elle devint

la propriété des Chéronéens; ceux-ci fhonorent plus que les dieux, en

l'appelant lôpv, qui signifie aussi bien sceptre que hampe d'une

lance, avec ou sans fer. « 11 n'a pas un temple élevé par l'Etat, mais le

prêtre en charge chaque année le garde dans un bâtiment; tous les

jours on lui immole des victimes et on lui dresse une table chargée

de viandes et de gâteaux de toute sorte '^'. » C'était le même culte que

celui des dieux immortels. Des érudits modernes en ont tiré une

supposition assez séduisante. Le prétendu Sceptre d'Agamemnon

serait la forme hellénisée d'un ancien dieu-lance adoré par les popu-

l'i Apollod., III, 7: EpHon., (r. i55, m Bull, de Corr. hellén.. X. 1886, \k liGi,

Fragm. hist. ijr. . I, j). 27.'); DiOD., XVI. 64; 1. 89.

Pausvn., Vin,!4,8;IX,ii, a. ''' Pausan., IX, 4o, n-ia.
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lalions primilives de la Grèce; l"apj)ellali()ii de Aopvi usitée à Cliéronée

était un souvenir de ces anciennes croyances; on pourrait en rappro-

oliei" le culte duii diini-j^laive ([ui a été constaté chez des tribus bar-

bares du Danube et de Tlnde. Néanmoins, il nie reste bien des

doutes. Le fait de Chéronée est isolé, et, dans le reste de la Grèce,

on ne trouve aucune trace d'un dieu guerrier adoré sous la forme

d'une arme. Pausanias lui-même ne mentionne cette particularité

qu'en passant, daus une phrase incidente, sans paraître y attacher

d'importance; il aurait sans doute insisté si le culte avait eu cpielque

caractère guerrier.

Les Argiens se vantaient de posséder le trône de Danaos que Pau-

sanias vit dans le temple d'ApoHop Lyceios, élevé par le vieux roi, el

deuv statues en bois d'Artémis et d'Apollon qu'il avait consacrées''*.

Le voyageur grec mentionne également à Argos l'autel de Zeus

Hyettios, sur lequel les chefs prêtèrent à Polynice le serment de

prendre Thèbes ou de périr*^'. Dans un temple de Sicyone, les prêtres

assuraient avoir possédé la lance de Méléagre; malheureusement, elle

avait disparu dans un incendie. En revanche, la dépouille du sanglier

deCalydon, qu'il avait mis à mort, subsistait à Tégée dans le temple

d'Athéna Aléa. Pausanias constata que la peau était pourrie par l'effel

du temps et que tous les poils en étaient tombés; quant aux défenses,

l'empereur Auguste avait jugé bon de les emporter à Rome'^'.

Il y avait encore mieux. On montrait aux visiteurs la lyre d'Orphée,

les llûtes de Marsyas, les ailes de Dédale. Mais que penser de fœuf

de Léda? Pausanias le vit à Sparte dans le temple des Leucippides.

«Là, dit-il, est suspendu au plafond un œuf entouré de bandelettes.

On dit que cet œuf est celui que Ton raconte avoir été mis au monde

par Léda », eîvoci Se (pcucriv wbv ô TSKaïv ArjSixv ë-/^£i Xdyos'"'. Le voya-

geur cette fois a été surpris et, sans exprimer son opinion, il a tenu

''' Pour Danaos, voir Paul Foucarï, Mys- ''' Pausan. , II, 7,9; VIII, k<î-h'j.

t'eres d'Eleusis, p. 29-39. !'> Pausan., III, 16, i.

''' Pausan., II, 19,' 8.
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à inarquer qu'il rapportait seulement ce qui lui avait été dit. Il ne

s'est pas (loulé qu'il voyait là une des offrandes les plus anciennes el

les plus authentiques do la Grèce. Cet œuf était un de ces œufs

d'autruche que recherchaient les hommes de la civilisation égéenne.

On en a retrouvé des fragments à Lindos dans la couche qui renfer-

mait les débris les plus archaïques du temple d'Athéna; d'autres

})ioviennont des fouilles de Mycènes. Le Musée d'Athènes possède un

(l'uf d'autruche, posé sur un pied en albâtre orné de reliefs; sur la

surface on avait collé cinq dauj)hins en porcelaine (faïence égyp-

tienne); il porte au sommet un bouton d'or'"'. Ces œufs ne peuvent

provenir que de l'Afrique et ils ont été importés par les Egyptiens,

qui les vendaient tout décorés. La mode de ces curiosités exotiques

que les chefs Mycéniens aimaient à ])lacer dans leurs palais ou à

consacrer dans les temples, comme les Arabes le font encore dans

leurs mosquées, passa d'assez bonne heure en Grèce et le souvenir

même en était effacé. En voyant cet œuf énorme dans le temple des

Leucippidcs suspendu par des bandelettes comme un objet sacré, les

gens du voisinage se dirent qu'il ne pouvait avoir qu'une origine

divine et la légende de Léda était trop populaire à Sparte pour ne

pas s'y adapter sans effort.

'"' Stais, Collection mycénienne du Musée (vu* siècle), six oeufs d'autruche qui portent

d'Athènes, n. 8a8. En Italie, l'importation les traces d'une monture métallique. Sur

égyptienne ou phénicienne des œufs d'autruche quatre d eirtre eux, une large bande était occu-

décorés de peintures continua plus lonf,'lemps. pée par des files d'animaux et de personnages

Dans une tombe de Vulci on a recueilli, enluminés et dorés. Description dans Perrot,

avec d'autre» objets de fabrication orientale. Histoire de l'art, t. III, p. 856-86o et repro-

dont un scarabée au nom de Psammétique I" duction très soignée, fig. 62^-627.
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CUAl'lTUE V.

PUISSANCE ET CARACTÈRE DES HEROS.

Puissance des Héros inférieure à celle des dieux — elle s'exerce seulement dans le voisinage de leur

tombeau — reconnue et invoquée par tous, même par les étrangers. Importance des Héros

iyX^piOi: leur rôle dans les Guerres Médiques. — Les Héros ne sont pas des intercesseurs: ils

ne tiennent leur puissance que d'eux-mêmes.

Caractère. Par nature , farouche et malfaisant. Des cvemples célèbres de leurs venijeances entretiennent

la terreur {le roi de Sparte, Cléomène; Protésilas. Anagyros). — En général, le Héros conserve

les goûts et les senlimenls de sa rie terrestre (Tallhjbios) ; chez quelques-uns, un épisode (fc leur

vie passée a fixé pour toujours leur caractère particulier (Ocridion. Eimostos).

Classe spéciale des Héros 'domestiques. — Protecteurs bienveillants de la famille qui leur rend un

culte privé. — Leur importance dans la dévotion populaire et dans la vie quotidienne. — Leur

rôle dans h Comédie Nouvelle [Horace. Anlularia. le Héros de Ménandre).

Tout le monde était d'accord chez les Grecs pour croire que les

dieux étaient supérieurs en puissance aux Héros; vérité si bien re-

connue que nul auteur ancien n'a pris la peine d'en donner les raisons.

11 en est une qui est évidente : c'est qu'ils étaient dieux dès leur nais-

sance et qu'ils n'étaient pas sujets à la mort. Une autre était l'étendue

de leur activité, qui était universelle. Maîtres des forces de la nature,

avec lesquelles ils avaient d'abord été confondus, dieux de l'atmo-

sphère, des eaux, de la terre, ou de la lumière, ils disposaient de tous

les phénomènes physiques. Quand leur personnalité se développa

dans le sens de l'anthropomorphisme, quand chacun d'eux, à l'image

de l'homme, eut son histoire, ses sentiments et ses passions, ds inter-

venaient sans cesse en tout temps et en tout lieu pour défendre ou

pour châtier. En somme, ils avaient à gouverner le monde, chacun

dans sa sphère, et ils le faisaient suivant leur volonté, souvent capri-

cieuse, mais toujours souveraine. Les Héros, au contraire, n'avaient

aucun rôle spécial à remplir. Qu'ils n'eussent pas existé et leur

absence -n'aurait en rien changé la marche des choses.
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Leur infériorité se marque surtout en ce que le champ de leur

action n'est pas illimité, comme celui des dieux; elle ne s'exerce que

dans le voisinage de leur tombeau, tout au plus dans la région qu'ils

ont habité(; pendant leur vie. Sortent-ils de ce domaine, ils paraissent

avoir perdu leur puissance. Sur la foi d'un oracle, les Tliébains,

vaincus par les Atliéniens, supplièrent les Eginètes de leur venir

en aide. Ceux-ci répondirent «piils enverraient à leur secours les Ea-

rides, c'est-à-diref les images ou les reliques des Héros, descendants

d'Éaque. Mais leur présence ne fui d'aucune utilité. Encore mal-

traités dans une nouvelle rencontre avec les Athéniens, les Tliébains

rendirent les Éacides et demandèrent que cette fois on leur envoyât

des hommes capables de combattre'". Aussi les Héros ne suivent-ils

pas leurs nationaux dans les expéditions à l'étranger; encore moins

se risquent-ils à entrer en guerre avec les Héros d'un autre pays.

En revanche, dans l'étendue de la région où ils ont leurs tombeaux,

les Héros disposent d'une puissance qu'il serait imprudent de ne pas

se concilier. Du moment qu'un chef étranger pénètre dans un terri-

toire, il prend soin de se mettre en règle avec eux. Le roi de Sparte,

Archidamos, avant d'agir contre les Platéens qui refusaient d'aban-

donner l'alliance d'Athènes, prononce ces paroles : « Vous tous, dieux

et Héros ([ui possédez la terre de Platées, soyez mes témoins'-'. » De

même, Brasidas ne crut pas pouvoir expulser les Acanthiens de leur

ville avant d'avoir pris les dieux et les Héros du pays à témoin qu'il

avait le droit d'employer la force'^'. Lorsque Messène fut reconstruite

])ar Épaminondas et ses alliés, les Héros nationaux ne furent pas

oubliés; les Messéniens les appelèrent à leur aide, les priant de re-

venir habiter avec eux leur ville renaissante'"'. A plus forte raison,

jugeait-on nécessaire de se ménager le secours des Héros iyy(wpioi

pour tenter la conquête d'un pays. Solon avait décidé les Athéniens,

malgré des échecs répétés, à faire prévaloir leurs droits sur Salainine.

'' Herodot., IV, 8081. ''' THBcm, IV, 87.

(') TllUCYD., 11, 7/1. .
'•' l'AUSAN., IV, 27, 6.

Mt.\l. IIE L"i(.AU. 10
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l\)ur t'tit' [)lus sur du ^uc^o^, tl passa dr luiil dans l'Ut' cl iiiiiiiola des

viclinies aux héros Périphéinos et Kychreus'''. Celle foi à la puissance

lt)cale des Héros indi<«^ènes esl générale chez les Grecs. INous en Irou-

vons l'expression dans les acles pubUcs. Un décret des llhodiens rali-

lianl ini Irailc conclu avec une \ille de Crèle prescrit aux prêtres

d'adresser des \œux non seulenienl aux dieux de la cité mais aussi à

tous les Héros qui occupent la ville et son territoire'-'. Les hal)itanls

de la colonie de Chersonésos en 'l'auride, en prêtant It». serment civique,

prennent égaleuient à témoin tous les Héros qui occupent la ville, le

territoire et les châteaux loris des Chersonésilains''''. L'étranger, alois

même que sa religion n'était pas celle des Grecs, croyait j)rudent de

se concilier les puissances protectrices de la région. Xerxès, pendant

sa visite à Troie, s'informa curieusement de son histoire; après quoi,

il lit immoler nnlle hœid's à l'Athéna d'ilion et il ordonna aux mages

tfoifrir des libations funéraires aux Héros '*'. Ces exem])les me parais-

sent fixer le sens controversé d'un passage des Suppliantes d'Eschyle.

En débarquant sur le sol de l'Argoiide, les Danaïdes supplient ceux

qui en sont les gardiens de leur faire un accueil compatissant : « Ah!

puissent cette ville, son sol, ses eaux limpides; puissent les dieux du

ciel, et les impitoyables vengeurs, habitant dans la terre où ils pos-

sèdent leurs tombeaux; puisse enhn, Zeus Sauveur, qui garde les

demeures pures, agréer cette troupe de femmes comme leurs sup-

pliantes*^'! » Les ^ccpvTifioi yBôvioi B-mtocs K(x,Té-)(OVT£ç ne désignent

pas, comme l'ont cru beaucoup d'éditeurs, les dieux infernaux cjui

régnent sur les tombeaux, mais les Héros qui sont ensevelis dans la terre

''' Plitakch., Solu.i). |>ui lie celle explication, M. Mazon :\ en l'obii-

''1 Ei^acrdoit Tofs àpxpiyéTOLii xai toti geance de me comiuuniquer la note suivante :

vpsiwi Ôaot i'xpvTi rii' tsoXiv xai ràv ywp^v rav « Les ijptiieî semljienl être invoqués souvent à

Policov. MicHKL, Recueil d'iiLsc. gr. , 21. la deuxième place des invocations triples où h

<'' Ôfii'iia). . . . ijpiaai oaot woAii' xcti ^mpo-v troisième place est réservée, comme ici, à Zeus

KdiTsixV ix'^vtnà\ip(70vo.aniv.\\\cnï.\., Re- Soler, et la première soit à Zeus Olympien,

cneil, 1 3 16, 1.3. soit à Zeus et liera, soit aux dieux olympiens

'*' Herodot., Vil, 43. en général (Sc.hol. Pind., hthm., VI (V), 10,

(5) Aeschyl.,5(7)/j/.,v. 2i4etsui\.,— Al'ap- avec une citation des Epujones d'Ksch\le).»
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d'Argos et qui sont toujours prêts à châtier lourdement les étrangers

(iiii voudraient, sans leur agrément, s'établir sur un sol qui leur

appartient.

Ce fut surtout dans les guerres Médiques que les Héros manifes-

tèrent leur puissance de la manière la plus éclatante. Des témoignages

contemporains ou voisins des événements permettent d'apprécier la

confiance (jue les Grecs mettaient dans leur intervention.

A Maratlion, bon nombre de combattants crurent voir le lantome

de Thésée en armes courant devant eux et chargeant l'ennemi. Le

Héros Marathon prit part à la bataille qui se livrait sur son territoire.

Un autre, que l'oracle fit connaître comme étant Echellaios, assom-

mait les lîarbares avec un manche de charrue. Bien que le récit de

ces apparitions soit connu seulement par Plutarque et Pausanias, il

e.'^t certainement conforme au sentiment des Athéniens du v" siècle.

En effet, dans le tableau du Pœcile qui représentait la bataille de

Marathon, Polygnote avait fait une place, parmi les combattants,

aux trois Héros, Thésée, Maratlum et ?]clietlaios''l

Avant la bataille de Salamine «les Grecs, après avoir adressé des

vœux à tous les dieux, appelèrent à leur secours, de Salamine même,

Ajaxet Télamon et ils envoyèrent un vaisseau à Egine pour chercher

Éaque et les autres Eacides». La part que prit Ajax à la victoire fut

proclamée par les vainqueurs. Trois galères phéniciennes avaient été

prélevées sur le butin pour la part des dieux. Deux furent envoyées

aux temples de l'Isthme et de Sunion; la troisième fut réservée h Ajax

et consacrée dans l'île même de Salamine'^'. Une tradition rapportée

par Pausanias parlait aussi de l'intervention d'un autre Héros de Sala-

mine. On disait que, pendant le combat, un serpent s'était montré

sur les vaisseaux; l'oracle de Delphes, consulté par les Vthéniens,

avait répondu que c'était le Héros Kychreus, le plus ancien roi de

i'> Pldtarch., Tlies.. 35. — Palsax., I, .3a,5; cl. i5,3.— ''' Herodot., VIII, 64; cf. 84.

JO.
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l'île, aiujuel Solon avait déjà oflort un sacrifice pour gagner son appui

contre les Mégariens*''.

Le récit d'Hérodote n'est pas très net au sujet des Eacidiis. il parle

bien de l'envoi d'une galère à Egine pour les chercher, el signale son

retour au début de la bataille, au moment où les Grecs liésilaieni à

s'eniratrer à lond. Un fantôme de femme aurait alors volé an-dessus

de la flotte et les aurait encouragés d'une voix que; loule l'armée j)ul

entendre, après les avoir gourmandes en ces termes : « Insensés, jus-

(|u'à quand ramerez-vous en arrière?» Mais il n'est pas dit que ce

fantôme fût de la famille des Eacides. Ceux-ci, dans les années pré-

cédentes, envoyés au secours des Thébains, avaient eu peu de succès

sur une terre étrangère; peut-être cet échec les décida-t-il à ne plus

intervenir loin de leurs tombeaux, où ils puisaient leur force. On

essava i)lus tard d'accommoder les choses à leur honneur et on raconta

qu'on avait vu des figures d'hommes armés venant d'Egine, étendant

les mains vers les trirèmes. Il n'est pas surprenant que le bruit de ce

prodige et bien d'autres du même genre aient eu cours après une

aussi grande victoire. Le véritable sentiment des Grecs à cet égarrl

est nettement exprimé dans la phrase qu'Hérodote prête à Thémistocle :

« Ce n'est pas nous qui avons accompli ces choses, mais les dieux et

les Héros '"'-.
»

II en fut de même à Platées. Pendant les jours d'anxiété qui pré-

cédèrent le choc décisif, Aristide envoya consulter l'oracle de Delphes.

Le dieu promit la victoire aux Athéniens, s'ils adressaient des vœux à

certaines divinités et s'ils sacrifiaient à sept Héros désignés nominati-

vement. C'était les archégètes des Platéens et l'un d'eux, Androcratès,

avait précisément son héroon, entouré de grands arbres, près de la

fontaine de Gargéphie, dans le voisinage de laquelle campait l'armée

des Grecs '^'. Aucun détail ne nous a été transmis sur leur intervention ;

'' Pausan., T, 36, 1.
'' Plutarch., Aristid., ii; cf. Herodot.,

<^' Tiis yip oii>f))(istsK3.TspycuTi;xsda., àXXà IX, 25.

S-eoi TE xoLi rfpcoei. Hehodot., ^III, log.

l
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il est bon seulement de remarquer encore que ni les ITéros de l'At-

lique ni ceux de Sparte ou des autres alliés ne furent appelés au

secours, mais ceux de Platées qui, seuls, avaient le droit et le pouvoir

de défendre le territoire qui leur appartenait.

Les Delphiens, non plus, n'eurent aucune hésitation, lorsque les

prisonniers mèdes racontèrent, entre autres prodiges, que deux guer-

riers en armes, d'une taille plus grande que celle des hommes,

avaient poursuivi les Barbares, les chassant et les tuant. A n'en pas

douter, ces deux défenseurs de Delphes n'étaient autres que les deux

Héros qui avaient leur chapelle à l'entrée de la ville sainte'^'.

Les Cretois de Gnossos s'étaient aussi assuré la protection de deux

ITéros nationaux qui avaient combattu sous les murs de Troie, Ido-

ménée et Mérion. Possédant leurs tombeaux, ils leur offraient hon-

neurs -et sacrifices; en cas de guerre, ils les appelaient tous deux à

leur secours comme des Héros èm(poi,vsÏ5, épithète qui s'appliquait

aux puissances supérieures, dont la protection se manifestait par une

apparition visible et efficace'^'.

Il est encore un point qu'il importe d'éclaircir, sur le pouvoir des

Héros. L'auteur de l'article de l'Encyclopédie Pauly-Wissova les pré-

sente comme de simples intercesseurs et dit : « Ils portent aux dieux

les prières des hommes. » C'est, je crois, l'opinion courante; mais le

cas unique qu'on a cité à l'appui a été tiré d'un passage mal interprété

d'Isocrate. Une longue sécheresse ayant fait périr un grand nombre

d'hommes, les chefs des cités grecques s'adressèrent à Eaque, fils de

Zeus et de la Nvmphe Egina, estimant que, par sa parenté avec le roi

des dieux et sa piété, il était le plus capable d'obtenir la fin de leurs

maux. Eaque vit, en effet, sa prière exaucée et les Grecs élevèi'enl un

temple à la place même où il avait prononcé son vœu'^'. Mais il faut

remarquer que le roi d'Egine était alors vivant (Isocrate le dit positi-

<') Hbrodot., Vin, 38. ''' IsocRAT., Evag.. i4-i5; Pausan., 11,

'*' DiODOR. , V, 79. 29,2.



78 P. FOL CART.

venienl). Pas plus curini autre uiorlcl, il u'avait le pouvoir do faire

cesser un fléau; il pouvait seulenicut iutorcrder auprès de Zeus, et

par ses prières et ses vœux obtenir de lui qu'il y mît un terme. Au

contraire, dans les histoires que nous ont racontées les anciens, on ne

voit pas le Héros recourir à une puissance supérieure. Est-il ollensé,

il se venge sur les coupables par sa propre force, sans invoquer l'in-

tervention des dieux; c'est lui seul aussi qui décide si la salislaction

qu'il a reçue est suffisante et qui met un terme aux maux (ju'il a dé-

chaînés. A-t-il entendu l'appel de ceux qui rendent un culle à sa

tombe, de sou propre mouvement il s'élance à leur secours et protège

contre l'attaque de l'ennemi la terre où il demeure. Les Athéniens ne

s'y trompèrent pas à Salamine. Ajax, sans s'inquiéter de ce que fai-

saient les dieux, avait combattu pour les Grecs et il eut sa part spé-

ciale du butin. De même à Del])lies, Phylacos et Autonoos n'attendi-

rent pas l'ordre d'Apollon pour repousser les Perses des portes de la

ville dont ils avaient la garde et s'acharner à la poursuite des Barbares.

On ne connaît pas d'exemple d'un Héros s'adressant à un dieu pour

lui demander de réaliser ses désirs ni un dieu essayant d'imjjoser sa

volonté à un Héros. Ce sont deux mondes, sinon ojiposés, tout au

moins indépendants l'un de l'autre, par leur origine et leur nature.

En quelle forme matérielle les Grecs se figuraient-ils leurs Héros ?

Ils pouvaient s'incarner dans un serpent, tel le héros Kychreus de

Salamine et, en général, les serpents à peau tachetée étaient re-

gardés comme des Héros. Mais ils ne revêtaient pas d'autres formes

animales. Lycos est une exception; c'est uniquement à cause de son

nom que son image était celle d'un loup. Dans les monuments figurés,

on avait pris le parti assez simple de les rejDrésenter avec leur corps

d'autrefois et dans le costume de leur vie passée, le plus souvent

guerriers, cavaliers ou chasseurs. Parfois on ajoutait des accessoires

qui marquaient leur nouvelle condition, par exemple, un serpent

s'enroulant autour d'un arbre.

De telles figurations correspondent mal à la nature des Héros que
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Thaïes définissail dfs aines séparées de leurs corps'*'; mais la sculj)-

tiire était iiu])uissante à exprimer une concepti(m de ce genre. Il

n'était même pas facile au lan<>age dVn donner une idée un peu nette.

Platon s'est contenté de dire qu'autour des tombeaux on a vu ap|)n-

raître des âmes en forme d'ondjres'^'. Virgile s'est efforcé de peindre

ces ap})aritions en traits d'une élégante précision. Enée, saisi d'effroi,

en voyant la foule des morts qui se précipitent v<ms lui , tire son glaive

et se prépare à les fra])per :

Et ni docta comes tenues sine corpore vitas

Âdmonoat volitare cava sub imagine forniip

,

Inuat et frustra feno diverbeiet umbras'''.

CARACTERE DES HEROS.

Pour le caractère, la distinction était bien tranchée entre les dieux

et les Héros; les uns étaient bienfaisants et les autres malfaisants.

C'était là conséquence naturelle de leur destinée. De leur passage par

la mort, les Héros avaient gardé l'air sombre et farouche que les

Grecs attribuaient au roi des enfers. Comme lui, ils fuyaient la lu-

mière; leurs sacrifices n'avaient lieu qu'après le coucher du soleil;

eux-mêmes n'apparaissaient qu'à la tombée du jour ou pendant la

nuit. Il faut convenir qu'ils menaient une vie moins agréable que

celle des dieux. Ceux-ci, sûrs de leur pouvoir sur la marche du

monde, sûrs de ne pas mourir, jouissaient pleinement des fêtes magni-

fiques que les hommes célébraient en leur honneur, des temples

superbes d'où l'encens et la fumée des victimes montaient vers le

ciel. D'humeur sociable, malgré quelques querelles, ils se plaisaient

(" EJvai le xai V/p'jïî ràî xsxwpiTrxévas txvijaari ts xai tous ràÇn\is xu/.d'Soufisi')/

,

^vxàs rùv (TUixiTOiv. Pi.utarcii. , Moral.. -srapi à 5>) xai dj^ô»; àT7a i/'OX'-^r «TKfosiS)/ (?aiv

p. 1074, éd. Didol. Ti<TfiaTa. Plato, Phaedo , 3o.

C' ft TOfatFT»; •in>xv i/xerii t^jso'i ti "1 Virgil., /En., VI
,
aga.
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à se réunir dans leurs b;uujuets de r01yni|)o ou à se rendre visite

dans leurs sanctuaires. 1/linnianité même les attirail. On racontait

qu'aux temps anciens plusieurs d'entre eux étaient descendus sur la

terre et, sous la forme humaine, avaient vécu parmi les hommes,

leur enseignant les arts utiles à la vie ou leur révélant les rites du culte

qui leur étaient agréahles. Ils étaient loin d'être insensibles aux

charmes des femmes mortelles et de nombreux chefs de penples se

vantaient d'être nés de ces amours terrestres. Au contraire, les Héros,

cantonnés près de leur tombeau, vivaient dans la solitude, isolés et

renfrognés, comme des oiseaux de nuit. Le sentiment que les hommes

éprouvaient instinctivement à leur égard était l'épouvante qu'in-

spirent les fantômes et les revenants. Plus tard, l'expérience tempéra

quelque peu cette première impression; on s'aperçut qu'en certains

cas et par certains honneurs, les vivants pouvaient adoucir l'humeur

farouche d'un Héros et même l'amener à protéger son voisinage.

Néanmoins, il resta toujours prudent d'éviter son approche. En pas-

sant près du tombeau, il fallait garder le silence; croyait-on aperce-

voir un fantôme, l'imprudent qui n'avait pas détourné les yeux en

toute hâte risquait de perdre la vue. Un malheureux avait-il une at-

taque d'épilepsie, c'est qu'un Héros s'était jeté sur lui. Les Héros

pouvaient envoyer les autres maladies du corps et de l'es]irit, aus.si

bien, du reste, que les guérir. On leur attribuait encore des fléaux,

comme tremblement de terre, sécheresse, épidémie, qui frappaient

la région où s'exerçait leur pouvoir; ils avertissaient de la sorte les

habitants qu'ils avaient été offensés et qu'on eût à calmer leur cour-

roux. En gros, tout le monde crut jusqu'à la fin que, si les dieux, par

nature, inclinent à faire du bien aux hommes, les Héros, au contraire,

sont portés à leur faire du mal. Ceux-ci, en effet, étaient extrême-

ment susceptibles, intraitables surtout, quand leurs honneurs et leurs

propriétés étaient en question; une atteinte même légère à leurs

droits exposait le coupable à une vengeance féroce. Quelques exemples

célèbres avaient solidement établi leur réputation à cet égard , et ces
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récits Iraiisniis de siècle fii siècle entrelinreiit la terreur (juils inspi-

raient.

Le inonde grec fut rra])pé de stupeur en a])prenant comment avait

fini le roi de Sparte, Cléomène. Emprisonné par ses parents à lasuile

d'actes de démence, U força par ses menaces Tliilote qui le gardait

à lui apporter un couteau, et il se donna la mort en découpant ses

cliairs en lambeaux depuis le bas des jambes jusqu'au ventre. Les

Spartiates expliquaient cet accès de folie furieuse par les liabiludes

d'intempérance qu'il avait contractées avec les ambassadeurs scythes

venus à Sparte; mais personne en Grèce n'accepta cette version. Dans

ce suicide ellroyable, on voulut reconnaître une vengeance divine et

])lusieurs villes essayèrent de la tourner à la gloire de leurs dieux.

Les Atbéniens prétendirent que Cléomène avait été puni, parce qu'il

avait ravagé un domaine des déesses d'Eleusis; les Delphiens, parce

qu'il avait acbeté la Pythie. Mais la version qui prévalut et devint,

pour ainsi dire, classique, fut celle des Argiens, qui revendiquèrent

pour Argos, le Héros fond'^eur de leur cité, le juste châtiment du

roi de Sparte. Dans le voisinage de la ville, Argos possédait un bois

sacré; vaincus par les Spartiates, les combattants argiens y cherchè-

rent un refuge. Cléomène, par des promesses trompeuses, décida

quelques-uns d'entre eux à sortir de leur asile et les lit égorger.

Pour en finir avec les autres, il fit mettre le feu au bois sacré et

tous les suppliants (Pausanias parle de cinq mille) périrent dans les

flammes'*'.

Protésilas ne paraissait pas destiné à prendre rang parmi les Héros

qui se signalèrent par des vengeances implacables. Célèbre par son

alfection pour sa jeune épouse, qu'il avait voulu suivre jusque dans

les enfers, il s'était illustré par sa valeur dans la guerre de Troie; le

premier des Achéens, il s'était élancé sur le rivage et était tombé

"1 Hebodoi., VI, 75-80 et 84.— Pausan., 11, io, 8; lll, 4.
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sous les coups de rruncuii. L.-n liaMlaiils (rKlaionle, dans la Cher-

souèse,possédaieul boa loaibcau, enlouiT d'un domaine sacré, planté

d'arbres. Son culle y élait florissanl et il parait avoir -aj^né la recon-

naissance des populations voisines par ses bieid'ails. De «grandes ri-

chesses s'entassèrent dans son temple, des coupes d'or et d'ar<,^ent,

des vêtements et d'autres offrandes, dons de suppliants exaucés. L'in-

vasion perse interrompit celte prospérité paisible. Le gouverneur de

la Cliersonèse, nommé par Xerxès, Arlaiictès, persuada à son maître

délai abandonner la maison de Protésilas, (pi'illui représenta comme

un homme ayant attaqué à main armée l'Asie, terre du Grand Roi, et

ayant justement trouvé la mort. Aussitôt les richesses du TIéros furent

transférées à Seslos et, pour ajouter l'outrage à la spoliation ,
Artaiictès

ht raser et mettre en culture le bois sacré et lui-même se complut à

faire du sanctuaire ie théâtre de ses débauches. Le châtiment ne se

fit pas attendre. Assiégé dans Sestos par les Athéniens que comman-

dait Xanlhippos, il tenta de s'échapper; mais il tomba avec son fils

aux mains des Athéniens, qui l'emmenèrent enchaîné à Sestos.

Averti par le malheur, le Perse aurait inconnu, à un prodige assez

singulier, qu'il était poursuivi par la colère de Protésilas. Il essaya de

se sauver en offrant au Héros cent talents comme réparation de son

pillage, tandis qu'il en proposait deux cents à Xanlhippos pour sa

rançon et celle de son hls. Vains efforts ! 11 fut livré aux gens d'Élaionte

,

mis en croix sur le bord de la mer et son fils lapidé sous ses yeux.

Après cette vengeance terrible, Protésilas reprit possession de ses

biens et de ses honneurs, mais ne manifesta plus sa puissance que

par des guérisons et des oracles. Néanmoins, malgré sa douceur habi-

tuelle, les Grecs n'oublièrent pas la fin du Perse qui l'avait outragé et

Pausanias le citait, avec Argos, comme un exemple du courroux des

Héros (".

Un Héros obscur, Anagyros, qui avait donné son nom à l'un des

') Herodot.,IX, h6-i2i. — Pal-sax., 111, /i, 6.
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(lèmes de l'Attique, dut sa c^l^brité à la férocité de sa vengeance,

qui devint proverbiale chez les athéniens. Suivant l'usage, un bos-

quet d'arbres lui avait été consacré près de son tombeau. Un vieux

labouroui du voisinage y coupa furtivement du bois. Le châtiment fut

impitoyable. Le Héros inspira à la concubine du paysan une violente

])assion pour son fils. Furieuse du refus opposé à ses avances, elle le

dénonça au vieillard. Celui-ci, sans rien éclaircir, se saisit de son fils,

lui creva les yeux et le fit périr en l'emmurant; puis il .se pendit.

A son tour, la concubine, désespérée, .se jeta dans un puits. En un

jour, toute la famille de celui qui avait offensé le Héros avait dis-

paru '''.

En dehors de ce caractère général d'àpreté à la vengeance, chacun

des Héros passait pour avoir son caractère particulier. Si l'on examine

ceux d'entre eux qui sont le mieu.v connus, on s'aperçoit vite que leurs

goûts, leurs sentiments et leurs occupations ne sont que la continua-

lion de leur vie terrestre, avec la puissance en plus, qu'ils doivent

à leur nouvelle condition. Là encore, les vers de Virgile expriment

fidèlement les croyances helléniques :

Quae gratia curruum

Armorumque fuit vivis, quae cura nitentes

Pascere equos , eadem sequitur tellure repostos '**.

Mais chez quelques-uns se marque un trait nouveau qui domine

tous les autres et qui s'explique par un des incidents de leur existence

passée.

Ain.si le Héros Ocridion, dans l'île de Rhodes, était connu pour

son aversion contre les hérauts; l'entrée de son téménos leur était

interdite. Cette animo.sité tenace s'expliquait sans peine pour qui se

c Suidas, kviyvpos rjowt. — '*' Virgil., .£/(., VI, 653.
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soiivenail qu'un héraut avait (''t('> l'agent principal d'une intrigue ((ui

lui enleva sa fiancée '''.

Au temps de Pausanias, les Thébains offraient en même tem|)s

le sacrifice funèbre aux fils d'Of'.dipe, l'.léoclc el Polynice. Mais

ni la mort, ni le temps n'avait calmé la haine des deux frères. La

flamme du bûcher et la fumi-e se partageaient en deux colonnes

divergentes'^'.

Un homme avisé pouvait tirer bon parti de ces haines posthumes

entre Héros. C'est ce que fit le tyran de Sicyone, Clislhènes. Avant

lui, les plus granfis honneurs appartenaient à Adrastos, le chef des

Sept contre Thèbes, qui avait régné à Argos et aussi à Sicyone. Son

tombeau était sur fagora de celte dernière ville, à la place d'honneur;

un sacrihce solennel lui était oftert et des chœurs tragiques chan-

taient ses malheurs. Clisthènes, qui avait été en guerre avec Argos,

entreprit de faire disparaître de son territoire tout ce qui rappelait

le souvenir de la ville ennemie et surtout le culte de son ancien roi

Adrastos. x\ttaqiier en face un Héros était une entreprise téméraire

pour un mortel; aussi chercha-t-il dos appuis dans le monde des

dieux. S'adressant d'abord à l'oracle de Delphes, il lui demanda s'il

ne pouvait pas chasser de son territoire l'ancien roi d'Argos. Il fui

mal accueilli; Apollon lui répondit rudement qu Adrastos était le roi

légitime de Sicyone, et lui, un usurpateur. Sans se décourager, il

chercha un allié dans le monde des Héros. Il se souvint à propos

qu'il y avait à Thèbes Mélanippos, de son vivant, guerrier fameux et

ennemi d'Adrastos, dont il avait tué un frère et un gendre. C'était un

protecteur sûr et de taille à le défendre, mais à condition de favoir à

portée et, pour cela, de posséder son corps. Clisthènes obtint des

Thébains fautorisation de transférer Mélanippos à Sicyone et il l'y

fixa par féreclion de son héroon dans l'enceinte du prytanée qui oc-

cupait la plus forte position de la ville; les fêtes et sacrifices dont

l'i Plutarch., Moral., p. 3(36, éd. Didot. — c^' Pausan., IX, 18, 0.
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Adrastos avait joui pendant tant d années lui furent enlevés et passè-

rent au nouveau venu; les chœurs qui avaient chanté ses malheurs

furent attribués à Dionysos et désormais le dieu fut intéressé au

maintien (hi nouvel état de choses. Clisthènes, sans doute en sou-

venir (lo la réj)onse du dieu de Delphes, n'alla pas jusqu'à détruire

son héroon. Hérodote le vit encore debout sur la place publique,

mais sans honneurs et sans culte, délaissé comme réduit à l'im-

puissance, déooifillé de sa gloire au ])rofit de son nnricn ennemi,

Mi'hmippos, avec lequel il n'osa -pas se mesurer'*'.

Ce lut aussi en souvenir de sa vie humaine que le Héros Talthv-

bios intervint dans les alïaires de Sparte. L'ancien héraut d'Aga-

memnon avait son temple à Sparte avec les honneurs convenables;

ses descendants étaient les seuls aux(|uels la cité confiât les fonctions

de héraut dans toutes les ambassades qu'elle envoyait. Rien ne sem-

blait donc devoir troubler une harmonie aussi avantageuse aux deux

|)arties. Mais les Spartiates commirent un crime qui rompit l'accord.

Contrairement nu droit des gens, ils mirent à mort les deux messa-

gers que Darius avait envoyés pour leur demander la terre et l'eau.

A partir de ce moment, et pendant un long tem2)s, aucun sacrifice

ne présenta les résultats favorables qu'il était nécessaire d'obtenir

avant d'entreprendre quoi que ce fût. Ce signe évident de la colère

divine paralysait toutes les affaires et la vie publique tout entière.

Quel en était l'auteur et quel remède? Les Spartiates ne s'y trompè-

rent pas. C'était le héros Talthvbios qui les punissait de n'avoir pas

respecté l'inviolabilité de tout messager, fût-ce im étranger et un

barbare; il se déclarait hautement contre ses compatriotes et ses pro-

tégés, du moment que ceux-ci l'outrageaient en portant atteinte aux

privilèges de la corporation qu'il avait illustrée; le seul moyen d'apai-

ser son courroux était d'expier le crime commis, c est-à-dire de

•"' Hebodot., \ , (iy.
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livrer au Grand Roi deux de ceux qui avaient ordonnn la mort de

ses hérauts, afin qu'il pût exercer sur eux de légitimes représailles. La

cité fil appel au dévouement de deux victimes volontaires s'ollrant ;'i

la mort pour sauver Sparte. Deux citoyens des ])lus considérables

se présentèrent et furent conduits à Suse en jirésence de Xerxès; la

générosité de leur conduite et de leur langage frappa le Grand Roi,

qui leur fit grâce de la vie et les renvoya dans leur patri(!. Tallhybios

estima la satisfaction sulfisante et cessa de témoi|*ner son ressenti-

ment aux Lacédémoniens'"'. L'histoire racontée par Hérodote a

d'autant plus de valeur qu'il a pu l'apprendre de témoins contem-

j)orains; on y voit combien était profonde la foi non seulement des

particuliers, mais des pouvoirs publics dans l'intervention des Héros

et ([uelle influence elle exerçait sur leurs sentiments et sur leurs ré-

solutions.

Une aventure tout humaine avait décidé pour toujours du carac-

tère d'un Héros de Tanagre, Eunostos. Elevé par une nymphe, le

jeune homme avait fait paraître les plus belles qualités de justice,

de tempérance et d'austérité, jointes à la beauté. Ce fut la cause de

sa perte. Une de ses nièces s'éprit de lui. A ses avances trop claires,

Eunostos répondit par de rudes paroles et se mit en route pour l'ac-

cuser auprès de ses frères. Mais la coupable l'avait devancé et leur

avait persuadé qu'Eunostos lui avait fait'violence. Sans rien éclaircir,

ils se saisirent de lui dès son arrivée et l'égorgèrent. De cette fin tra-

gique, suivie d'une série de vengeances et de morts, Eunostos, devenu

Héros, garda une aversion, assez justifiée, contre le sexe féminin; il

interdit à toute femme l'entrée de son bois sacré et sut faire observer

sa défense. Survenait-il un tremblement de terre, une sécheresse ou

quelque signe menaçant, les Tanagréens s'empressaient de chercher

si une femme n'avait pas enfreint l'interdiction et de prendre les

mesures nécessaires pour apaiser le courroux du Héros. Un jour, un

''' Hebodot., VII, 133-137.
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citoyen distiu^'ué, Glidamos, annonça à l'assoinhlce qu'il avail vu

Eunostos se diriger vers la naer pour se puriiicr el il en conclut qu'une

femme avait dû souiller son téménos par sa présence. A cette occa-

sion, les Tanagréens votèrent un décret, dont les anciens pouvaient

lire le te.vte dans un livre de Dioclès, qui avait composé un Traité

sur les Héros'''.

J'ai réservé pour la fin une classe particulièrement intéressante et

(pii a tenu une grande place dans la vie journalière du peu])le, celle

des Héros Domestiques.

On ne saurait dire à quelle époque elle parut. Mais il est probable

qu'elle est née spontanément, dès les temps les plus anciens, de la

croyance aux revenants, et elle s'est modelée sur les grands Héros

pour ce qui concerne leur nature, leur puissance et la nécessité d'un

culte. Mais le tout s'est rapetissé et adouci dans le cadre familier où il

évoluait. Pendant longtemps, la coutume avait été d'enterrer les

morts dans la maison ou dans un champ voisin; chacun se disait que,

parmi ces anciens morts, il pourrait bien y en avoir un qui appar-

tenait à la classe des Héros et il guettait un signe qui révélât sa pré-

sence. Tel est le Superstitieux de Théophraste. Voit-il dans quelque

endroit de sa maison paraître un serpent sacré, il sait que les Héros

se montrent fréquemment sous cette forme, et il se hâte d'élever au

sien une chapelle où il pourra lui rendre im culte et gagner sa

faveur •"''.

Quelques-uns ne gardaient pas de mesure et se ruinaient en sacri-

hces coûteux. Le Héros d'Esope remercie son homme par un conseil:

«Cesse de dissiper ton argent; quanti, à force de dépenser, tu seras

devenu pauvre, c'est à moi que tu t'en prendras'^'. « Le dévot de Ba-

brius ne cherchait pas à cacher les motifs intéressés de sa ferveur.

S'il immolait des victimes dans l'enclos sacré de sa cour, couronnant

t'i Plctahch., Moral., p. i-o, éd. Didot. — '' Theophr., Caract.. i(i. — ''' ;Esoi'.,/at. 80.
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Tautel ot ranosant de vin, il ne cessait d'en réclamor la récompense :

«Salut, o le plus cher des Héros; accorde à celui qui habite avec

loi (les biens en abondance.» Fati_<;ué de cette insistance, le Héros

apparaît la nuit et hii dit en le raillant : « Mon bon, aucun Héros ne

le procurera de biens; pour les avoir, adresse-toi aux dieux; nous

autres, nous ne donnons que les maux dont souffrent les hommes.

Si donc tu en désires, exprime un vœu; je t'en fournirai en quantil»'",

lors même que tu n'en demanderais qu'une. » Ce ton f^o,i,^uenard ou

chagrin est un faible reste de l'humeur malveillante qu'on prêtait aux

I Icros.

Mais envers les gens simples qui l'honoraient avec une dévotion

conhante et n'escomptaient pas le prix de leurs modestes hommages,

le Héros de la maison montrait des dispositions bienveillantes et sem-

blait prendre plaisir à devancer leurs souhaits. Son intervention ne

se manifestait pas par des coups d'éclat, comme celle des grands

Héros puissants et redoutés à l'égal des dieux ; d'un rang moins élevé

et de moindre force, il agissait dans le cercle étroit des petites choses

qui intéressaient la famille dont il partageait la demeure. D'ordinaire,

il apparaissait pendant la nuit, indiquait le remède d'une maladie,

donnait un bon conseil pour les affaires journalières; parfois il faisait

connaître la place d'un trésor caché ou révélait un secret qui tirait

les gens d'embarras. Aussi était-ce à lui que les particuliers s'adres-

saient de préférence et avec plus de conliance qu'aux grandes divi-

nités de leur ville. Celles-ci s'occupaient surtout des affaires de la

république et des citoyens pris en masse; elles prenaient peu de

souci de la vie quotidienne et des petits intérêts de chacun. Or,

c'était des protecteurs à sa portée, des voisins, que réclamait la dé-

votion populaire; elle les trouva dans les Héros Domestiques, elle

s'attacha à ce culte familier où elle pouvait mêler à la crainte un peu

de reconnaissance et d'affection.

(>) Babrus, jab. 63.
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Un personnage de cette nature qui voyait tout, qui sa\;iit tout ce

qui s'était passé et se passait dans une maison et dans le voisinage,

qui pouvait agir sur les événements et sur la volonté des gens, offrait

de grandes ressources aux |)oètes comiques pour dénouer une in-

trigue, pour conduire à une reconnaissance imprévue, lis ne se sont

pas fait faute d'en user. Dans la comédie ancienne, plusieurs pièces

ont porté le titre de Hpwes, mais il est douteux qu'elles aient mis en

scène le Héros Domestique. (Test lui, au contraire, qui intervient

dans celles de la comédie moyenne et nouvelle qui sont intitulées

Hpcos ou Èpwîvrj au singulier ''. Il serait assez difficile d'en parler si

l'une de ces pièces ne nous était parvenue en entier, sinon dans l'ori-

ginal, du moins dans l'adaptation que Plante en a faite dans VAulu-

laria. La scène se passe en Attique. Mais Piaule a modifié certains

détails locaux pour se faire comprendre des spectateurs. Les Romains

de son temps ne connaissaient pas le Héros Domestique des Grecs ; il

fa remplacé ])ar le Lar familiaris qui en dillere en ce qu'il n'est pas

un mort héroïsé, mais qui présente assez d'analogies pour que la

substitution n'ait rien de choquant. Le prologue nous donne fidée

la plus exacte de la place que le Héros Domestique tenait dans la vie

familiale des habitants d'un dème athénien. 11 se présente lui-même

aiLX spectateurs, déclinant son nom et exposant le rôle qu'il joue

dans la comédie : « Ego sum Lar familiaris ex hac familia unde ex-

euntem me adspexistis : hanc domum jam multos annos est quum
possideo et colo. » H raconte ensuite le passé. Le grand-père avait

caché sous le foyer de la maison une marmite pleine d'argent ; il

l'a invoqué à ce moment, puis l'ingrat l'a négligé ; le père et le fds

ont agi de même. Lui^ les a justement punis en gardant le secret

fin trésor. Mais Euclion a une fille qui a racheté la faute paternelle.

«Huic filia una est; ea milii quotidie aut ture aut vino aul ali(|ui

semper supplicat; dat mihi coronas. » En récompense, il a déjà fait

"' Voir l'index des Fragin. comic. tjr. , éd. Didol. Les quelques vers conser\és n'apprennent rien

sur les Héros.
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rotrouviT la marmite <'l il va Imil arranger pour cjiie la jeune lille fasse

un bon mariage '. Dans celte conicdie, Ir llrros a donc loni tail; les

événements ont été préparés par lui et ils aboutissent au résultai qu'il

a voulu assurer à sa pieuse protégée, bonlicur et richesse. Mais, re-

marcnions-le, il ne se mêle pas à la pièce, il n'agit pas visiblement.

Supprimez le |)rologue qui nous a prévenus de son incessante inter-

vention, la comédie [)araitra se mouvoir tout eulière par des ressorts

uniquement humains.

En était-il de même dans les comédies intitulées Ùpœs ou ce litre

annonce-t-il que le Héros agira plus directement et se mêlera ouver-

tement à l'action .'* On serait porté à le supposer d'après le vers

fameux de 11/7 jHiéiKjiie : « hitererit multum Davusne loqualur an

Héros ''^l » Horace s'adressanl aux jeunes poètes romains qui se pro-

posaient d'enrichir la scène latine d'imitations ou d'adaptations du

théâtre grec, leur recommande de bien observer la différence qui doit

exister entre le langage d'un Héros et celui d'un esclave. D'où nous

pouvons conclure, d'abord que le Héros était un des types favoris de

la comédie nouvelle, ensuite qu'il n'y paraissait pas seulement dans

le prologue, comme dans VAiilalaria , ou au dénouement comme le

deus ex machina de la tragédie, mais qu'd prenait part à l'action et

même au dialogue. C'est pour ce cas surtout que le conseil d'Horace

était à propos.

Xous aurions la solution de cette question si le papvrus découvert

récemment en Egypte nous avait rendu au complet le Héros de

Ménandre, d'autant plus que le commentaire de Porphyrion nous

avertit que le vers de YArt poéllcjUd faisait allusion à une comédie de

Ménandre, et, suivanl une conjecture assez plausible de Koerte, pré-

cisément à celle du Héros. Voyons toutefois quels indices pourra

fournir ce trop court fragment'^'. Il reste le titre, le sommaire de la

pièce, la liste des acteurs, la première scène presque entière. Il n'y a

''' Plaut., Aulul., prologue. — '"' Horat., Ars poet., ni, et tes scholies de Porpliyrion. —
''' Koerte, Rhein. Muséum, 1912, p. 478.
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pas de prologue; par conséquenl, ce n'est pas, pour ainsi dire, en

dehors de la pièce qu'intervient le Héros de Ménandre. Dans la liste

des acteurs, il est placé au troisième rang, Hpcos deôi. L'addition de

Btôs a sans doute ])Our but de le distinguer des autres rôles tenus par

des humains; il est présumahlo que quel(|ue particularité (hi cos-

tume complétait cette indication et le faisait reconnaître du public

sans hésitation. Les deux acteurs qui sont désignés à la première et

à la seconde place sont Géta et Davus, précisément les deux esclaves

qui jouent la première scène. De là, cette supposition (jue les acteurs

n'avaient pas été rangés d'après l'importance de leur rôle, mais dans

l'ordre où ils entraient en scène; disposition assez pratique pour un

programme qui devait aider le spectateur à suivre la marche de la

pièce. Le Héros aurait donc paru après la première scène. Prenait-il

la parole dans un monologue ? Engageait-il la conversation avec les

deux esclaves ou avec l'un d'eux .^ Nous le saurons seulement si une

chance heureuse fait découvrir de nouveaux fragments de la pièce

de M(''nandre. Le peu que nous avons pu en tirer, ainsi que de la

comédie de Plante, semble montrer que le théâtre a reproduit fidèle-

ment cet aspect si intéressant de la religion po])ulaire de la Grèce.

CHAPITRE M.

CULTE DES HÉROS.

Cahe (les Héros. — Loi (le Dracon. — La cité lear rend nn culte public, s'occupe de leurs affaires,

protège leurs propriétés, comme eUe le fait pour les dieux. — Le rituel du culte héroïque n'est pas

emprunté au culte des morts, qui en est une imitation partielle. — Ressemblances et différences avec

le culte des dieux ; vocabulaire distinct.— Sacrifices communs à des dieux et à des Héros associés.—
Dans la suite, la distinction entre les deux cultes va en s'effaçant peu à peu pour des causes diverses ;

mais le rituel primitij continue à être observé pour les Héros de la période mycénienne.

Le témoignage le plus ancien relatif au culte public des Héros est

une loi de Dracon, à la lin du viT siècle. D'aj)rès ce texte, qui a été
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conservé par Porphyre, le législateur prescrit à tous les lia])ilants

(le rVtti(|ue (Tlionorer les dieux el les Héros du pays, de leur

ttllVlr cluKpK' aunée, dans un silence religieux, les prémices des

Iruils et des gàleaux sacrés, pour le culle public, en se confor-

mant aux lois des ancêtres, pour les jiarliculiers, suivant leurs

ressources'''. Etait-il aussi fait mention de victimes à immoler?

Porphyre, ayant composé son traité pour combattre l'usage des

sacrifices sanglants, il se peut qu'il ait cité seulement la partie de la

loi qui était fiivorable à sa thèse et qui prescrivait des olïrandes végé-

tales. Ce point reste douteux. Mais il ressort du texte même que le

culte public des Héros existait antérieurement à Dracon, puisque

celui-ci ordonne de se confornrer, en cette matière, aux lois des an-

cêtres ; il se proposa de le régler et non de l'instituer.

La loi de Dracon fut en vigueur pendant toute la période clas-

sique. Une des charges qui incombaient au démarque de Marathon

était de veiller à la célébration des sacrifices et des cérémonies

que le dème ofîrait annuellement aux Héros et aux Héroïnes ou

aux dieux '"^'. Les Mésogéens récompensaient leur archonte pour avoir

offert avec succès et suivant les traditions des ancêtres les sacrifices

aux dieux et aux Héros; pour ce motif, ils lui décernèrent une

couronne ainsi qu'au prêtre d'Héraclès et à celui de Diomos'*'.

Même mention et même cause dans un décret de Collytos en l'hon-

neur du démarque''*'.

Il en était ainsi dans le reste de la Grèce; cela n'est pas douteux,

quoique les inscriptions de ce genre soient moins nombreuses qu'en

Attique. On peut, tout au moins, citer un décret de Priène ordonnant

aux prêtres et prêtresses de sacrifier à tous les dieux et Héros qui

possèdent la ville et son territoire'^'. Le serment des Chersonésilains

'"' Heoùî Tifiâv xai vpuii syywpiovs èv '•V Ainerk. Joiim. of Arcli. , IX, p. 209;

xotvrji éiTOyiivovi Ttarpiois vô(iOis , l'Sijt «axà Protï, lièges Grœcor. sacrœ , Add. 26.

5ij»af/ii',(TÙv ev(pi)^la «ai ÎTrapp^ar» xapircS)' x«i ''' Corpus Inscr. allie, II, 6o3.

TssXàvots éivsreloti. PoiiPiiVR., de ahsl.. M, 23. '*' Corpus inscr. attic. , II, 586.

''' Inschr. von Priene, i 1, I. 32.



LE CULTE DES HÉROS CHEZ LES GRECS. 93

en Tauride prouve que dieux el Héros étaient pris à témoin et mis

sur le même pied". Dans l'ile de Rhodes, une liste de prêtres men-

tionne celui (le LindosJ'arcliégete fondateur de la ville et des autres

Héros (2).

La cité athénienne ne cessa jamais de s'occuper du culte des Héros

et d'intervenir dans leurs affaires avec la même sollicitude que dans

celles des dieux. Lorsque le prêtre du Héros Guérisseur proposa

de fondre et de transformer les ex-voto en argent consacrés dan^sa

chapelle, la mesure fut approuvée par un vote du Conseil et de

l'assemblée du peuple; l'un des stratèges et deux Aréopagites assis-

tèrent le prêtre dans l'exécution'^'.

Un curieux décret du i" siècle permet d'apprécier la manière

dont l'État exerçait sa protection à l'égard des propriétés sacrées "'.

En théorie, elles étaient inviolables; dans la pratique, ces biens

disséminés dans toute l'Attique n'étaient pas gardés avec toute la

vigilance qu'un particulier apporte à la défense de ses intérêts per-

sonnels. La négligence ou la complicité des magistrats municipaux

avait permis à des voisins peu scrupuleux d'empiéter sur les do-

maines sacrés; probablement, les malheurs de cette période troublée

favorisèrent les usurpations. Mais lorsque le calme fut rétabli et que

l'attention du peuple athénien fut attirée sur ce sujet, il agit avec

énergie. Le décret voté par le Conseil et l'assemblée ordonnait de

procéder à une enquête sur les domaines usurpés, afin de les

restituer aux dieux et aux Héros dont ils étaient la propriété. La

liste assez longue des biens sacrés qui furent ainsi recouvrés atteste

à la fois l'étendue du mal et l'elTicacité des mesures réparatrices.

Toute usurpation était interdite pour l'avenir et le coupable me-

nacé d'une accusation d'impiété, avec les peines rigoureuses que

comportait ce genre d'action publique (ypa^ï/). Pendant le temps

'> Michel, iîecne«7 (i'ùuer.jr., i3i 6,1. 2-3. ''' Corpus inscr. attic. Il, io5.

''' Voir p. 5i. '*' È^r}(i. àpx,'ttoX., 1886, p. 168.
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que (les profanes avaii-nt exploite'' les lorrains sacrés, il ;i\aif pu s'y

produire des morts ou des naissances; double cas d'impurelé qu'il

était nécessaire d'effacer avant de les rendre à leurs maîtres légi-

tinies. La républi(]ue chargeait deux de ses premiers magistrats, le

stratège des ho])lites et l'archonte-roi, de |)rocédcr aux cérémonies

de purification et d'offrir, à cette occasion, un sacrifice particulier

appelé dpealvpiov à chacun des dieux et des Héros; les victimes

étaient fournies par les trésoriers de la ville. La Un de l'inscription

résume bien non seulement l'esprit du décret, mais la règle de

conduite des Athéniens pendant toute la durée de leur histoire. 11

est enjoint à des magistrats, dont le titre a disparu dans la lacune,

de s'engager par serment à faire observer à l'égard des Héros les

sacrifices et les honneurs institués par les ancêtres.

Pour l'organisation extérieure du culte public, il suffira de dire

qu'il est le même, à Athènes, pour les dieux et pour les Héros.

Chacun d'eux a un prêtre ou une prêtresse, quelquefois assistés

de ministres subalternes; un trésor alimenté par les offrandes, les

droits perçus sur les sacrifices, les revenus des capitaux et des biens-

fonds; des immeubles, temples ou chapelles, entourés d'un terrain

plus ou moins étendu, enfin des terres exploitables, affermées à son

profit.

Le rituel du culte présente des ressemblances, d'une part, avec

celui des morts; de l'autre, avec celui des dieux.

Il est juste de dire que le culte des Héros est un culte des morts,

mais à condition de définir avec précision les rapports qui existent

entre les deux cultes et surtout lequel des deux a précédé l'autre.

Supposera-t-on , comme on paraît le croire en général, qu'à l'é-

poque où se répandit la croyance aux Héros, il y avait déjà un culte

des morts et qu'on emprunta à celui-ci, en les amplifiant, les prati-

ques elles cérémonies qui constituèrent le culte des Héros .'^ Ce serait,

à mon avis, une erreur. Le mot culte quand il s'agit des morts du



LE CLLTE DES HEKOS CHEZ LES GRECS. 95

coimiiuu, fait illusion; les vivants n'ont rien à craindre ou à espérer

(le ces âmes que l'ensevelissement a |K)iir toujours enfermées dans

leur tombeau ou qui vont se perdre dans quelque région souterraine

d'où elles ne sortent plus. Les soins que la famille prend de leurs

restes et les rites qu'elle pratique lors de la mise en terre ont pour

but de leur venir en aide et non de reconnaître leur puissance ou

d'obtenir leur secours. 11 n'en est pas de même des Héros. Ce sont

bien des morts, mais des morts d'un rang éminent, ayant la faculté

de reparaître sur la terre, d'intervenir à leur gré dans les affaires

humaines, d'une manière visible ou invisible, mais toujours elllcace.

Les vivants leur rendent réellement un culte, terme qui implique

la reconnaissance de leur supériorité et l'emploi des moyens les

plus propres à les rendre favorables. A l'origine, cette condition

privilégiée a été réservée aux familles princières ou royales. La foule

des sujets et des serviteurs ne comptait pas plus après la mort que

pendant la vie; si leurs proches en prenaient quelque soin , c'était par

affection naturelle et aussi par désir de les éloigner à toujours de la

demeure des vivants. Mais au bout d'un temps fort court, ils avaieni

disparu dans foubli. Plus tard, seulement, lorsque les classes infé

rieures acquirent de l'importance par le commerce et la richesse, les

familles les plus considérables s'efforcèrent de rapprocher leurs dé-

funts de l'aristocratie des Héros. Elles ne revendiquèrent pas pour eux

la puissance surnaturelle dont celle-ci était en possession, mais elles

lui empruntèrent quelques cérémonies et quelques honneurs post-

humes qui perpétuaient leur souvenir et amélioraient leur sort dans

l'autre monde. En un mot, ce qu'on appelle le cidle des mo/V5,bien loin

d'avoir été la source et le modèle du aille des Héros, en a été une imi-

tation et une image affaiblie. Il serait difficile, à l'époque très ancienne

où commença cette évolution, de trouver des faits positifs qui prou-

vent avec certitude que les choses se sont passées de la sorte chez les

Hellènes. Mais cette marche est conforme à ce que l'histoire des reli-

gions nous fait connaître en d'autres pays, et surtout on Egypte.
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Les ressemblances entre le culte des Héros et celui des dieux s'ex-

]iliqnent facilement. Les uns et les autres étaient des êtres supérieurs

à l'iioinnie, qui avait l'obligation de les servir pour gagner leur pro-

tection ou apaiser leur courroux. Les bons offices par lesquels les

mortels espéraient y réussir ne pouvaient porter que sur ce tripb;

objet : les nourrir, leur donner une demeure, les réjouir en leur

procurant tout ce qu'on supposait leur être agréable. Donc, la con-

struction du 11 londieau, le sacrifice, le don d'offrandes de tout

genre étaient les éléments essentiels d'un culte, qu'il s'adressât aux

dieux ou aux Héros, et il ne pouvait y en avoir d'autres. De cette

nécessité résultent nécessairement des ressemblances générales.

D'autre part, les dieux et les Héros différaient; les uns sont immor-

tels et vivent dans les sphères supérieures; les autres sont des hommes

qui ont vécu et qui sont morts et, malgré la puissance qu'ils détien-

nent en cette nouvelle existence, ils restent attacliés à la terre qui

renferme les restes de leurs corps. A ces deux classes d'êtres supé-

rieurs, les humains doivent également assurer une demeure et offrir

des sacrifices ; mais ni les sacrifices ni la demeure ne doivent être les

mêmes; il convient de les approprier à leur nature particulière. Par

suite, la forme des constructions et les pratiques du sacrifice présen-

tent dans les deux cultes des différences qui s'accusent également dans

le vocabulaire :

(TfjKÔç, i]pwiov au lieu de vaôs,

ècryjxpoi,, ^ôdpoç au lieu de ^w^iôs,

èvTé(xvsiv, èvctyi^eiv au lieu de B-veiv,

')(p(xi au lieu de airovSai.

La maison du dieu était construite sur la terre, et il y habitait

incarné dans sa statue ou représenté par elle. Il fallait donc lui mé-

nager un abri clos et couvert, communiquant avec fextérieur par

une porte qui s'ouvrait pour donner accès aux fidèles ou lui permettre
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(le voir les victiint>s immolées sur son autel et les cérémonies célébrées

en son honneur. Le Héros n'avait pas besoin d'un éflifice de ce genre.

Il demeurait sous la terre dans son loiiihi'aii, et sa maison IViiiéraire

qui s'appelait o-7?xds''' n'était pas visible. De bonne heure, toutefois,

on en marqua la place par un signe apparent. Tantôt c'était un amas

de terre, soutenu à la base par un mur de pierres sèches, tel que le

tumulus de Pélops. Tantôt on (ichail en terre une stèle décorée de

scènes de guerre ou de chasse, à Mycènes par exemple, ou un em-

blème comme le bélier de pierre sur la tombe de Thyeste, riche en

troupeaux. La place du tombeau fut ensuite marquée phis visiblement

par Yrjpwiov qui s'élevait au-dessus du sol. Ce fut d'abord une con-

struction légère, quatre colonnes supportant une couverture; elle

n'était pas fermée comme le vçcô? qui était la chambre du dieu, puis-

que ]iersonne n'y habitait. Toutefois, l'héroon s'en rap])rocha peu à

peu par la forme et s'enferma aussi dans des murs, par la nécessité

de mettre en sûreté les offrandes consacrées au Héros et les ustensiles

du culte.

L'autel n'avait ni la même forme ni le même nom. Celui des dieux,

jSwfids, de forme carrée, était rehaussé par un soubassement et attei-

gnait, dans quelques temples, de très grandes dimensions. Celui de

Zeus à Olympie mesurait ho mètres de tour à la base, i i au sommet

et 7 de hauteur; celui de Pergame s'élevait jusqu'à i3 mètres. Au

contraire, la caractéristique de l'autel du Héros, èo-^^apa, c'est qu'il

n'avait pas de soubassement, mais reposait directement sur le sol et

n'avait qu'une faible hauteur'-'. Sur un bas-relief du Louvre du

iV siècle qui est consacré à Thésée, Yèa"xdpcc a la forme d'une pierre

plate et circulaire'^*.

Les fouilles d'01ym|ne ont mis au jour un héroon avec son autel

(') Voir p. OD. ^V<^i ( Ammonios) xiAsktÔsi ri^v fii) iy^ovfTtiv

'*' Éffx^pa è(^' ris Tofs )7p(Uffii' àwoôioftev. éffliav, iX>.' èTririjsyijsihprjuévijv xoihjv.UxR-

POLLDX, I, 8.— Bwuôî laôneloi oix èx XidtfOv i'OCB. in v.

tnl/oOfievos. EusTATH., 0(/. 23, 71.— Éo-^ipav ''' Corpus inscr. attic.U, i525.

MÉM. DE LMCAD. \LII. '3

IMrUMtUI HATtOiriLE.
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à leu. Il ii|i<>ii(l aux (K'linilii)ns îles anciens; car il repose directe-

ment sur le sol el n'a cjue o m. 07 de hauteur. La destinalion n'est pas

douteuse; elle esl inscrite sur la lace antérieure. Clet autel, servant

à brûler les chairs des victimes, a eu souvent besoin d'être grallé el

recré|)i; on a pu reconnaître douze couches successives. Sur chacune

d elles, on avait repeint la mention î'ipoôos ou î'ipwop. L'enceinte cir-

culaire qui enveloppe Yè(T')(cip(X, semble avoir supporté une construc-

tion légère avec une couverture en tuiles, dont c[uelques morceaux

ont été retrouvés*''.

Le jSdôpos n'a pas de correspt)ndant dans le culte des dieux.. Il

désigne le trou creusé dans le sol pour faire parvenir jusqu'au tom-

beau qui renlermait le corps du Héros le sang de la victime et les

libations funéraires. C'est l'élément caractéristique du culte et le plus

ancien. Nous en avons parlé dans un chapitre précédent''^'.

Le verbe B'îieiv était en usage pour exprimer en général l'idée de

sacrifier et ç en jîarticulier, de sacrifier aux dieux. L'écrivain qui tenait

à exprimer avec précision qu il sagissait rl'un sacrifice offert à un

Héros ou à des morts employait les termes spéciaux èvTé(iveiv'-'^^ el

surtout èv(xyiKsiv'''*K La même nuance existe entre les substantifs

(TirovSaîet xo^'i ^f premier servant pour les libations en général, le

second réservé aux libations funéraires'^'.

Les victimes étaient les animaux qui servent à l'alimentation de

l'homme : bœufs, brebis, chèvres, porcs, volatiles, les mêmes pour

les Héros que pour les dieux. Peut-être, dans les temps les plus

''' Jiischr. von Olympia, 662; Bniidcnkm . éripso «î)ï)ifpa)ièi'a)(|oti<Ti. Heikidot. , 1[, 44-—
p. io3;cf. p. 165. Tàj fisi' ii)S>;p«i)ifi£Tà77Aiov SùravTa èvaj (loiKTir,

'"' Voir p. /il. Evafi£pi&)i>( Se w? Q-eâ S-tioixTir. P.vusan. , II ,11,

'^' Us rjptat èvréiit'Ofjai. Thucyd. , V, 11. — 7.— Un grand nombre d'oxemples a éti- réuni

EiTOf/a Ta cr^iyia xrjpiws ra toIs vsKpots par Pfister, /{p/i^«ie;j^«ft l'm /l/fe/'ïum, p. 46(j-

èva) i^éfxsra Sià tù èv tî; -jiî dTTOTéfJiVsadcii Tas /ISo.

Ke^aAas. ScHOL. Apollon. Rhod. , ), 587. '^' Xoàs oî pàyoi rofs ijpaïai iyéavto. He-
'*' Èvaryileiv rà xaTaxaietv.Etym .Magii.— rodot. , VII, 43.Xoàs- ràs ffirorSàsT&Jv vsxpàJv.

Erayio-poi , oXoxavfxara. Suidas. — Tw (jisv as Hesych. in v.

àdavitu) OXv(iTriûi Se inuvvjxiriv Q-ioiityi, toi Ss
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anciens, y avail-il eu des distinctions. Elles avaient disparu à l'époque

historique. Une seule subsista et fut observée jusqu'à la fin : les ani-

maux immolés aux Héros devaient être de couleur noire.

«

Les différences essentielles portaient sur le moment et les modes

du sacrifice.

Celui des Héros ne pouvait avoir lieu qu'au coucher du soleil'*'.

Le lituel en réglait tous les détails. Quelques-uns nous sont connus

par le IVagnjent d'un traité d'e.xégétique ([ue composa, vers la

fin du v" siècle, Clitodémos, le plus ancien des Allhidographes'"''.

La fosse était creusée à l'ouest du tombeau; l'officiant, se tour-

nant vers fouest, y versait de l'eau en prononçant ces paroles : iifxîv

dminiifiix oï? XP^ '^'*' '^'^ dé(ii5, puis il répandait des parfums. Se

laver et se parfumer étaient les ])réliminaires d'un repas solennel,

comme celui qu'on oflrait au Héros. Pour la suite, ainsi que nous

favons vu plus haut, la victime était tenue la tête baissée vers le sol

au-dessus de la fosse et le cou sectionné presque complètement, de

manière à ce que tout le sang coulât par le trou jusqu'au tombeau et

que le Héros mort pût se rassasier'^'; par la même voie, il recevait les

libations funèbres. Quant aux chairs de l'animal immolé, contraire-

ment à l'usage des sacrifices aux dieux, aucun des participants ne

pouvait en manger; elles étaient consumées par le feu sur Yèa^dç^a,.

Par exemple, à Olvmpie, les magistrats offraient chaque année à

Pélops un sacrifice dont l'institution remoulait à Héraclès. Un bélier

noir était égorgé et le sang versé dans le ^ôdpos. Mais nul ne pouvait

manger de la victime, sans encourir une souillure qui lui interdisait

l'accès (lu temple de Zeus. Le devin lui-même ne pouvait prélever la

portion' à laquelle il avait droit dans les autres sacrillces. Pausanias

'' Tors (lèv olv xaroixofJiévots ÔJî -srspi ^A/o« '' Fiwjin. hist. yr., éd. Didol, t. I, |). 363,

iMffjjLàs èvay t^ouert, toîs Si ovpnviSiis viro t>)i' fr. 20.

ëû), àriTiAXoiTos ToO ^Afov. ScHOL. Apollon. ') Schol. Apollon. Rhod., I, 087. —
Hhod. , I, 587. Aîuaxovpi'ïi. PiND. , 01. I, l'iG et ScuoL.

i3.
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ajoute qu'il eu était de niènie à Perganie pour les auiuiaux immolés

à Téléphos; celui qui enfreignait Tinlerdiction était obligé de se

purifuM' par un bain, avant de se présenter devant Asclépios'"'. La

destruction complète des chairs frustrait ainsi les odiciants aussi bien

(lue ceux qui ollraient la viclinie des portions (|ui leur revenaient

dans les ci rci)nstaiues ordinaires, et maint ellort lut tenté afin d'éluder

(Ui d'atténuer une prescription aussi rigoureuse.

Les humains ne croyaient pas avoir encore assez fait pour les puis-

sances supérieures en leur élevant une demeure convenable et en

pourvoyant à leur nourriture par le sacrifice. Une piété avisée conseil-

lait de leur donner par surcroît tout ce qui pouvait leur être utile ou

agréable, et de gagner leur faveur par des offrandes. Il n'est pas pos-

sible de savoir s'il y eut, à l'origine, une distinction entre dieux et

Héros. A l'époque historique, la seule pour laquelle les monuments

et les inscriptions fournissent des renseignements, nous constatons

que les objets consacrés étaient les mêmes pour les deux classes.

C'était d'abord le matériel du culte. Le Héros Guérisseur d'Athènes

possédait un certain nombre de pièces en or ou en argent : œnochoé,

vase pour l'encens, deux coupes à boire, une phiale, une corbeille'^';

en divers endroits, les fouilles ont mis au jour des fragments de vases

en terre cuite ou en bronze, avec une inscription constatant qu'ils

appartenaient au Héros.

Les ex-voto étaient nombreux dans les Héroa comme dans les

temples. Un inventaire athénien fait voir que les malades qui avaient

recouvré la santé grâce au Héros Guérisseur lui consacraient des

images appelées Tvnoi dont quelques-unes représentaient spéciale-

ment la partie du corps qui avait été guérie'^'. Les dédicaces de bas-

l'eliefs consacrés à des Héros attestent qu'on les croyait, eux aussi,

capables de recevoir et d'exaucer les vœux, de faire obtenir une

'' PaUSAn., V, i3, 3. — '' Corpus iuscr. altic. , II, /io3, /iod. — ''' Ibidem.
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flionité ou un succès, d'assuier la réussite d'une aflaire dont il était

juste de leur oflrir les prémices'". En outre, rusaj,'e s'était répandu de

suspendre dans la chapelle d'un Héros des fleurs, des couronnes,

de leur apporter les prémices des fruits de la terre, de leur olTrir

des tableautins ou des statuettes en terre cuite ([iii reproduisaient

leur unaji^e.

Une cérémonie assez fréquente est celle du banquet. Il diiïèri' du

sacrifice en ceci : dans le sacrifice rituel, le Héros recevait dans son

tombeau le sang de la victime et les libations versées dans le ^ôdpos.

Dans le banquet, le Héros était couché sur un triclinium , ayant devant

lui une table chargée de mets, non seulement des chairs de la victime

mais aussi des fruits et des gâteaux de toute espèce. Cette cérémo-

nie qui tirait le Héros de sa tombe pour le faire apparaître en plein

jour, sans l'appareil lugubre du sacrifice nocturne, s'éloigne sensi-

blement de la conception primitive du I léros et des honneurs funèbres

crue les vivants rendaient à ce fantôme. Elle s'introduisit à une date

que nous ignorons et fut probablement un emprunt fait au culte

divin. l']n tout cas, cette innovation pouvait s'autoriser de l'exemple

du dieu de Delphes. A la fête des Théoxénia, Apollon invitait cer-

taines divinités à un festin d'hospitalité. Suivant le Scholiaste des

Néméennes, il y avait également un autre banquet auquel le dieu

conviait les Héros '^'.

La mention de cette cérémonie revient à plusieurs reprises dans

le calendrier de Marathon qui date de la première moitié du

IV* siècle. L'inscription énumère par trimestre les sacrifices que

le démarque doit offrir, en indiquant la divinité ou le Héros bénéli-

ciaire, la nature des victimes, la somme allouée pour chacune d'elles

et pour les autres dépenses. Deuxième colonne, l. 2.^ : «Au Héros

O Inscr.gr.JX, 55b. Corpus iiiscr.attic.J], <'' riverai év AcA^ofs iipuai Uvti, èv ois

i546, 1547. hoxttb deàsèiri Zévtix KdXsîvtoiisrjpuas.ScHOh.

PiND., A'em. VII, C8.
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(jui est à.rasileia, iiiic hn'l)is, i i drachmes; table, i draclime; à

rHéroïne, une brebis, ii drachmes.» Mention idenlitfiie pour le

Héros et rHéroïne (jni sont voisins de rMellolion. On a pu restituer à

la hf^iie 3 : « Au Héros un porc, 3 drachmes; à l'Héroïne, un

porc, 3 drachmes; laide pour le Héros et riTéroïne, i drachme. »

Le chiiri-e d'une drachme paraîtrait liieii faible s'il devait sulbre à

toute la dépense du repas. Mais le terme employé, TpaTr^^a, désigne

seulement la table qui supportait le complément, le dessert du ban-

quet, fruits et gâteaux; encore ceux-ci étaient souvent remplacés

par des simulacres en terre cuite. La partie substantielle était fournie

j)ar les chairs des victimes''*.

Des jeux sont célébrés en l'hoiuieur des Héros et portent leur nom :

lolaia, Tléj)olémaia, Aianteia, Theseia, etc. Ces derniers sont les

mieux connus, parce que nous possédons une série de décrets athé-

niens et de catalogues de vainqueurs du ii* siècle avant notre

ère. Le nombre des concours gymnicjues et équestres a beaucou])

varié aux différentes époques, suivant les ressources des villes. Quant

aux concours appelés musicaux, je ne crois pas qu'on ait trouvé

jusqu'ici de document attestant leur existence.

Le culte d'un Héros est souvent associé à celui d'une divinité et

cette association se présente sous des formes diverses. Une même

fête comprend les deux services; mais chacun d'eux est célébré avec

les cérémonies qui le caractérisent et qui, parfois, contrastent avec

celles de l'autre. Dans ce cas, le sacrifice du Héros est toujours le

premier; ordre naturel, puisqu'il ne pouvait être offert qu'après

le coucher du soleil, par conséquent, dans la soirée qui pi-écédait la

fête du dieu. Les Hyacinthia d'Amyclœ nous offrent un exemple

typique de cette classe. Nous n'avons pas à revenir sur ce qui a été dit

dans un autre chapitre sur le personnage de Hyacinthos et les iuterpréta-

<'' Americ. Journ. of Arch. , IX, p. 209; Prott, Lcyes Grœcor, sacrœ, Add. a 6 ; Corpus infcr,

attic, II, ibi(j.
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lions donl il a été l'objel '*. La fête, comiiK' on la vu par la description

([lie nous en avons donnée, se composait de deux parties distinctes.

La soirée du pieniier jour appartenait an Héros; c'était une lofe de

deuil, marquée par ia tristesse silencieuse des assistants, avec le sa-

crifice funéraire célébré suivant le rite de Yèvayiaiiôs. Le lendemain,

au contraire, et les jours suivants étaient la fête triomphanlr (r\|)()l-

loii, le dieu guerrier d'Amyclae. Une tunique tissée par les vierges

de Sparte était portée au temple et olVerte au dieu. Les chants, les

chœurs de danse, la procession des jeunes fdles montées sur des

chars et portant les corbeilles sacrées ajoutaient à l'éclat de la fête;

le chant solennel du pjean marquait le triomphe d'Apollon. Les vic-

times étaient immolées en grand nombre, et ceux qid les avaient

présentées conviaient à un festin joyeux amis et serviteurs.

Les sacrifices au Héros associé à la fête d'un dieu n'ont pas tou-

jours conservé ce caractère funéraire et indépendant que nous venons

de marquer. Il en est beaucoup qui sont un accessoire, un complé-

ment au sacrifice de la divinité, le plus souvent ajoutés sur l'ordre

d'un oracle. Ainsi, les Épidauriens, pendant plusieurs années, en-

voYèrent des victimes à Athènes pour Erechthée eu même temps que

pour Athéna. Celui qui offrait un bœuf à la déesse était tenu d'immo-

ler ensuite une brebis à Pandrosos'-'. La tribu Erechtheis sacrifiait

dans la même fête à son Héros épouyme et à Poséidon. Dans ces cir-

constances, la cérémonie en fhonneur du Héros pe précédait plus

celle du dieu; elle n'avait plus lieu après le coucher du soleil, puis-

que celle du dieu devait être célébrée après le lever de l'astre, et sur-

tout elle ne gardait plus son caractère funéraire. En effet, l'animal

n'était pas égorgé au-dessus du ^ôdpos qui communiquait avec le

tondjeau du Héros, mais sur fautel du dieu, ^ù)(i65. Pausanias le dit

formellement pour, fautel de Poséidon et d'Erechthée à fAcropolef^'.

Cette association (fun dieu et d'un Héros en des sacrifices communs

C Voir [). 10-12.— ''' ['iiit.O(;ii.,lr.32,/'Va5rm./ii>(. </r., t.l, p. 389. — ''' Pausax., 1, aO, 5.
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s'est produite le plus souvent lorsque celui-ci avait été ledescendanl,

l'hôte, le lavori de la divinité ou le fondateur de son culte. Mais par-

fois elle est née d'une simple raison topof^rapliique, comme il est

arrivé pour le petit autel trouvé en place au Dipylon : A<ès Kpjcewv,

'Epfioïi, Xxdfxavros'^l Zeus fferkeios et Hermès sont les diviuilés

iirolectrices de l'enceinte et des routes qui se croisent à la poi-te

Dlpyle; Acamas leur était associé comme Héros éponyme de la tribu

dont faisait partie le dème du Céramique.

La distinction dans les rites et dans le vocabulaire que nous venons

de retracer entre les deux cultes des Héros et des dieux alla en

s'aUaiblissant pendant la période historique. Diverses causes y con-

coururent que nous étudierons dans les chapitres suivants. Ici, je ne

veux qu'en signaler quelques-unes, afin de montrer commentée mou-

vement commença à se produire et se poursuivit dans son ensemble.

Tout d'abord, le titre de Héros perdit de sa dignité première lorsque

les cités le prodiguèrent à des morts de rang secondaire. La divinisa-

tion des successeurs d'Alexandre, en attribuant le titre de 8-£os à des

hommes vivants, rabaissa, par comparaison, le simple titre de Héros.

De là naquit la tentation de relever la situation de celui-ci en le

transformant en dieu. L'exemple le plus curieux en ce genre nous

est fourni par un décret athénien du m*' siècle avant notre ère.

Le Héros Gué rissejir, ÛpMS /arpds, comptait parmi les plus anciens de

la ville; il avait une nombreuse et dévote clientèle de malades guéris.

Son prêtre aurait vivement souhaité qu'd portât le titre de dieu qui

semblait mieux convenir à sa haute situation. Mais, par une fâcheuse

coïncidence il était impossible de raodiher ce titre de Héros qui s'é-

tait incorporé à son nom, qui était consacré par la liturgie et par un

lonffusase. Delà, les bizarreries de la rédaction. Dans la dédicace,

dans la désignation du prêtre, il a bien fallu conserver l'antique

'"' Corpus inscr. uttic.,]\, 166I1.
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appellation de Héros Guérisseur, mais dans les considérants et le

corps du décret on le nomme toujours le dieu. Voici un spécimen

de cet amalgame : iTirèp wv rvv tspôaoSov zseiroivTOi.i à iepexjs tov

î'ipwos TOV /arpov onœç àv KCtTOLcrKz-uctaQi) dvddrjfxa tw

zreà) oIvo-^jy} — KaTacTHevdaovai tû dew dvddri(xa cos âv Svvwvrai

kxWktIov K(xi dva.dri(TOvaiv £7rfypâ\^ai^Tes, v ^ovArj ï)p&)«

/aTpw'"'.

La inodilication la plus visible porta sur le sacrifice. Celui des

Héros devait être célébré au coucher du soleil; le sang de la victime

était versé dans la fosse creusée à l'ouest de la tombe, les chairs dé-

truites par le feu; nul ne pouvait en manger. Autant qu'ils le purent,

les Grecs tendirent à le transformer et à le rapprocher du sacrillce

que l'on offrait aux dieux. En principe, la victime appartenait entiè-

rement à la divinité qui en faisait sa nourriture. Mais, de très bonne

heure, les fidèles trouvèrent moyen de se faire une part dans le festin
;

ils supposèrent que le dieu rassasié abandonnait la desserte de son

rt'pas à ceux qui l'avaient régalé, que les ministres du culte, pour

prix de leurs soins, avaient bien le droit de recevoir à cette occasion

des émoluments en nature. Nombre de règlements ont été trouvés

dans toutes les parties du monde hellénique, qui ont pour objet de

fixer l'emploi des chairs provenant des sacrifices publics ou privés.

On voit par là quelle importance les Grecs attachaient à cette ques-

tion. De quel œil de regi'et voyaient-ils, dans les sacrifices aux Héros,

tant de belles pièces de viande s'évanouir en fumée sur l'autel à feu!

Mais conunent transgresser finterdiction formelle de toucher à ces

chairs, nourriture exclusivement destinée au mort, et encourir une

souillure dangereuse.'* Les Phocidiens de Daulis se tiraient d'affaire

par une transaction. Chaque jour, une victime était immolée au Héros

Xanthippos; le sang, versé canoniquement dans une ouverture, arri-

vait à sou tombeau. Se disant qu'il devait ainsi être repu, ils prirent

'"' Corpus l'oser, allie. 11, /io3.

tiii'Kiuf nir
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l'habitude de manger les chairs, mais, par un dernier scrupule, ils

les consommaient sur place, sans se permettre d'en emporter clioz

eux'".

Le moyen le plus pratique de récupérer toutes ces bonnes choses

lut de transformer peu à peu Yèvixyi(T(x6î en ^-vcrioi,. Les sacrifices

ollerts en commun aux. Héros et iiuv dieux avaient ouvert la voie; elle

lui suivie avec succès. Le sacrifice à caractère exclusivemenl iuné-

raire, avec destruction complète des victimes, demeura le privilège

des Héros primitit's, de ceux ([u'avaient fortement marqués les lé-

gendes et l'épopée, dont les tombeaux consacrés par la tradition rap-

pelaient la vie terrestre et la mort. Pour ceux-là, les Grecs n'osèrent

pas modifier les rites originaires du culte héroïque et, à l'époque

impériale, Pausanias signale frécpiemment les sacriftces funéraires

accomplis avec toute la rigueur des temps passés. Les Héros ima-

ginés à la ressemblance des Héros réels ou nouvellement institués

se montrèrent plus accommodants. Thésée, il est vrai, avait vécu

dans l'âge héroïque, mais son culte ne lut établi à Athènes ([u'après

les guerres Médiques; dans la fête solennelle qui portait son nom,

le sacrifice offert par la ville était appelé 3-ucr/a et les peaux des vic-

times étaient vendues au profit de l'Etat -. Les associations privées

étaient parvenues rapidement à celte transformation et avaient fait

disparaître toute différence entre les sacrifices des dieux et ceux des

Héros. Au IV' siècle, les Paraloi, qui formaient féquipage de fune

des galères sacrées, sacrifiaient annuellement à leur patron, le Héros

Paralos, suivant le mode usité pour les dieux. La cérémonie s'appelait

B-\ji7Î<x, et le décret voté en faveur d'un bienfaiteur ordonnait de lui

assigner une portion des chairs de la victime •^'. Les Orgéons du

Héros Egrétès, dans un bail daté de 3o6, stipulaient que le locataire

"' Pausan., X, 4, ' Lll- [)Oui- Sicyoïic, II, àei ôrav diram -vm IlapîX&x. Mrklin, Comptes

10,10. rendus de I' \cademie (les fnscr. , 11)09, |i. 160;

'-' Cnrpus instr. allie, [l , i\'j, i. 5. Michel, Snpiil., i.^iy.

''' Nsf/eiv hé avT'i'i xai f/epi'Sa tous Ilapi/.ov»
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(le leur sanctuaire verserait l'un des deux termes de sa redevance au

mois de Boédromion (lorsque les Orgéons sacrifient au Héros] et

lui imposaient certaines prestations pour le banquet qui suivait

le sacrifice*''.

"' ùrav Se Oiuaiv oi ùf/jeâives tcùi rip&'i. Americ. Journal of Aichtpology, 1899, p. 44, 1- 20:

Michel, iSôG.
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DEL'XIKME PARTIE.

CHAPITRE VU.

Deux périodes à dislinguer dans l'histoire da culte des Héros; en quoi elles différent. — Le Héros

niessénien. Arisloménès . marque la transition de l'une ci l'autre. — Les cent guerriers d'Oresthasie.

— Les athlètes Cléomédès et Théogén'es.

On ne saurait se former une idée juste du culte des Héros, si on

le considérait en bloc depuis ses origines jusqu'à la fin. Dans son

histoire, il faut tout au moins distinguer deux périodes. La première

s'étend depuis la ci\ilisation mycénienne jusqu'aux temps où la dis-

parition de la royauté dans la plupart des cités grecques et fintro-

duction d'un nouveau mode de sépulture, fincinération, modifièrent

"•ravement les croyances et l'état de la société. La seconde, qui pré-

sente un caractère plus historique, se prolonge jusqu'à la chntc de

fempire romain.

Pendant la période mycénienne, comme nous favons montré au

chapitre troisième, le monde des Héros était une aristocratie des

morts qui continuait faristocratie des vivants. Seuls, les membres

des familles royales et princières avaient, pendant leur vie, disposé

du pouvoir et de la richesse; seuls aussi, après la mort, ces maîtres

pouvaient prétendre à une condition supérieure. La foule des sujets

et des serA-iteurs comptait pour peu de chose dans le monde terrestre;

ils disparaissaient, sans qu'on eût à s'inquiéter de ce qu'ils devenaient.

Au contraire, les âmes des Héros, sorties de leur corps et affranchies

de ses faiblesses, entraient en possession, sans efi'ort et sans retard,

des privilèges de leur nouvelle existence. Les vivants croyaient fer-



uo p. 1 on: ART.

menieiil à leur puissance siirhuniainc, à leur intorvoiition lanJôt liien-

veillanfc, hmltM mallaisanlc dans les affaires des mortels, an moins

<laiis celles qui se |Kissaienl à portée (le leiiis lomheaux. Par suite, un

culte s'imposait pour adoucir riiunieur larouche de ces fantômes

tout puissants et, s'il était possible, gagner leurs bonn(>s grâces. I^es

hommes espéraient y réussir en leur ollrant la nourriture, qui leur

était toujours nécessaire, même après le trépas, en les réjouissant par

<les présents de toute sorte et par des honneurs. Le culte était la con-

séquence logique de la croyance aux Héros.

Si l'on passe brusquement de ces temps reculés au m" siècle

a])rès notre ère, on est surpris de rencontrer, par centaines et sur les

tombes des plus humbles, la formule i'ipws yj)y)(/lè X,a{pe- Ainsi l'hé-

roïsation avait persisté pendant plus de quinze siècles et elle avait

gardé sa signification funéraire. Mais comment admettre que la con-

ce])tion fût la même.»^ Voici deux diftérences qui frappent tout d'abord.

Les anciens Héros tenaient leur titre de leur propre force; les nou-

veaux le reçurent par la volonté des hommes, décrets des cités ou

témoignages d'afl'ection des parents et des amis. La puissance sur-

humaine des anciens était reconnue par la foule et n'était l'objet

d'aucun doute; on ne crut pas réellement à celle des nouveaux, et le

culte qu'on leur adressa fut moins un appel à leur protection qu'une

démonstration honorifique. Il y aura donc lieu, et ce sera la seconde

partie de ce mémoire, de rechercher pour quelles raisons le culte

des Héros s'est perpétué pendant toute la durée du paganisme; com-

ment, semblable de nom et d'apparence à celui des premiers âges,

il en diffère profondément et par quels caractères. La conception

primitive n'a pas changé brusquement, elle a évolué lentement, par

une série de modifications et sous l'influence de causes variées. La

suite et l'enchaînement de ces mutations apparaîtront d'autant j)lus

clairement qu'on observera, autant que possible, l'ordre des temps

et qu'on fera le plus large usage des témoignages contemporains,

conservés par de nombreuses inscriptions.
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Aristoménès maifjue la transition entre les Héros de la périodi-

légendaire et ceux de la période historic|ue. Il serait difficile de révo-

quer en doute son existence et son inconiparaiile valeiii-. Que le»

poètes qui l'ont célébré aient ajouté à ses exploils réels des délaiK

merveilleux, comme l'ont soutenu quelques érudils, et qu'il ne laillc

pas admettre tout ce que Pausanias en a raconté, il n'en reste pas

moins un <j:uerrier d'une vaillance et d'une audace extraordinaires, le

(lélenseur inlassable de rindé|)endance de sa patrie. Son souvenir

était resté populaire parmi les siens et Pausanias entendit encore dans

les campagnes de la Messénie les cbants qui avaient accueilli le vain-

(lueur à son retour : «A travers la plaine de Stényclaros et les pentes

de la montagne, Aristoménès a poursuivi les Lacédémoniens'"'. »

Lorsque Epaminondas releva les murs de Messène et, après plusieurs

siècles d'exil, rendit leur patrie aux descendants des fugitifs, ceux-ci

invoquèrent non seulement les dieux, mais aussi leurs Héros natio-

naux, les suppliant de revenir habiter avec eux le pays qu'ils avaient

été contraints de quitter; entre tous, c'était principalement Aristo-

ménès qu'ils appelaient à leur aide"-. Il présentait les caractères que

nous avons relevés chez les Héros légendaires. Pour assui-er sa pre'-

sence qui était la condition nécessaire de sa protection, il fallait pos-

séder son tombeau. Aristoménès avait trouvé un asile à Rhodes et il

\ avait été enseveli; les Alesséniens réclamèrent ses restes et, sur

l'ordre de l'oracle, les habitants de l'île les restituèrent*^'. De même

que les Héros des premiers âges, Aristoménès avait conservé dans la

vie nouvelle qui commençait après la mort les sentiments qui l'ani-

maient lorsqu'il était sur a terre, avant tout, sa haine contre Sparte.

Il ])ut la satisfaire à Leuctres, en même temps qu'il montrait sa puis-

sance surnaturelle. Les Messéniens racontaient que son fantôme avait

paru sur le champ de bataille et ils lui attribuaient la part princijwle

dans la défaite de ses vieux ennemis''. La version des Thébains était

'" tiri).iyov ierui Taxai es viiâi éri iioiisvov.T>\is\\.,\\', i6, 6.— ' Pmsvx., IV, 27, 7.

—

('' Pausan., IV, ;^3, 3. — ' Paisan., IV, 3a, 4.
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un peu (lillérenle, mais sans diminuer la {gloire qui lui (mi revenait.

Parmi les nombreux oracles qu'ils consultèrent en celte circonslanc(!

critique, celui de Troplioiiios les engagea à ])rendre le bouclier

d" Vrisloménès que le Héros lui-même avait consacré dans son lein])lc.

(ie bouclier célèbre, facilement reconnaissable à l'endjlènie qu'il por-

tait, un aigle aux grandes ailes éployées, devait être dressé sur un

trophée érigé en vue des ennemis et assurer leur défaite. Ainsi fut

fait et l'arme du héros messénien, replacée dans le temple de Lébadée,

attesta, pendant des siècles, aux visiteurs la haine durable du Héros et

son intervention toute puissante contre les oppresseurs de sa pairie.

Une inscription contemporaine, trouvée à Leuctres même, témoigjie

que cette croyance était partagée par ceux qui prirent part à la lutte.

Le polémarque Xénocratès, assisté de deux conqjagnons, avait tra-

versé les lignes ennemies pour rapporter à Leuctres le bouclier indi-

qué par Trophonios, comme gage de la victoire. En quelques vers,

un peu obscurs, mais qu'éclaircit le rapprochement avec Pausanias,

ils se vantent, par leur course heureuse au temple, de n'avoir pas

moins fait qu'Epaminondas pour le triomphe des Thébains'''.

11 n'est pas surprenant (|ue les Messéniens aient conservé jusqu'à

l'époque impériale le culte d'Aristoménès. Son tombeau, placé dans

le gymnase, était surmonté d'une colonne à laquelle on attachait le

taureau destiné au sacrifice funéraire. Si la bête, encore sauvage,

la faisait branler en se débattant, c'était un présage favorable pour

les Messéniens; dans le cas contraire, il fallait s'attendre à quelque

malheur. Cette annonce de l'avenir était encore une manifestation

de la puissance du Héros^''. En somme, l'héi-oisation d'Aristoménès

ressemble beaucoup à celle des âges les plus anciens, sinon en ceci

que son existence historique n'est pas contestable et n'est pas con-

testée.

On peut encore placer dans cette période de transition l'héroïsation

<" Pausan., IV, 3-2, 5. — Bull, lie Corr. Iwlléii. , lil, 1878, ji. 55. Inscr. ip:. VII, :i/i62.

Cf. Plutarch., Pclop.. 8. Palsan., iX, i3. — ''' Pausan., iV, Sa, 3.
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collective des cent guerriers d'OrcslIiasic. « H y a sur la place publifjue

à Phioalie le tombeau commun des volontaires d'Orestliasie et chaque

année les Phigaliens leur oûrent les honneurs funéraires en qualité

de Héros. » Pausanias non seulement a employé le verbe èvayî^ovcriy

qui pourrait aussi convenir pour des morts, mais il a ajouté la men-

tion formelle ws îtpwa-iv. Et ce qui en prouve l'exactitude, c'est que

leur tombeau s'élevait dans l'intérieur de la ville, sur l'agora, tandis

que les autres défunts ne pouvaient être ensevelis qu'en dehors fies

murs. Nous en devons conclure encore que le culte héroïque leur lut

décerné immédiatement après leur trépas. (Test qu'd eut lieu dans

des conditions extraordinaires et réalisa les promesses d'un oracle.

Après l'occupation de Phigahe par les Lacédémoniens, les exilés de

la ville consultèrent la Pythie sur les moyens de rentrer en possession

de leur cité. Il leur fut répondu que, réduits à leurs seules forces, ils

échoueraient, mais que, s'ils s'adjoignaient cent volontaires d'Ores-

thasie, ceux-ci périraient tous dans le combat, mais eux-mêmes

jouiraient de leur patrie délivrée. Les Oresthasiens se disputèrent

l'honneur d'un tel sacrifice, et l'oracle s'accomplit'".

Il n'en est plus de même pour d'autres personnages plus récents,

et nous y voyons s'altérer l'idée que les anciens s'étaient faite du Héros.

Le plus souvent, ce titre est décerné sur l'indication de l'oracle, à la

suite de faits merveilleux sur lesquels il est consulté. Tel est le cas

de l'athlète Cléomédès d'Astypalaea. Au concours du pugilat des jeux

Olympiques de 492 , il avait remporté la victoire, mais il avait tué son

adversaire d'un coup trop violent. Les hellanodiques lui refusèrent

la couronne et le condamnèrent à une amende. Il en perdit la raison.

Rentré dans sa patrie, il voulut donner une preuve de sa force. D'un

coup de poing, il brisa la colonne de bois qui soutenait le toit de l'école

et plusieurs enfants périrent écrasés. Poursuivi par les parents,

Cléomédès se réfugia dans le temple d'Athéna et s'enferma dans

'' PaUSAN., VI, 9, C. PlATARCH., RomilL, 28.

JIÉM. DE L'ACAD. — - \LU. '>'

IWi-lilHr«lK ^ATIOSALS.
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un cofTic (luiil II niaiulinl \r ((tiivcrclc d'une telle force (|u'ils furent

impuissanls à le soulever. Lors(ju'()n eul brisé les parois, C.léoniédès

n'y était plus. Sur une dis])arili()n aussi élrange, li!s Asiypaléens

demandèreni des (>\plioalions à l'orarlc de D('l|)lies o\ la Pvlhie l(Mir

r(Mi(Hidit :

Ôv ^vcriixii ti[xqlO' (xtc ppcext 3-)'}/to)' èôvTOL.

De])uis ce tem])s, dit Pausanias, les habitants d'Astypalyea lui

rendent des honneurs en qualité de Héros'''.

il n'est pas facile de lixer avec précision ce qu'il advint, après

sa mort, de Tliéa<>énès de Tliasos, le plus illustre des athlètes de la

(irèce. Sa carrière est connue avec toute la certitude désirable. Aux

témoignages de Plutarque et de Pausanias est venue s'ajouter l'in-

scription qui avait été gravée sur la base de sa statue à Delphes'"^'.

Dans l'espace de vingt-deux ans, à partir de 4 80, il ne remporta pas

moins de vingt-cinq victoires dans les quatre grands jeux de la Grèce

et treize cents autres dans des concours de moindre importance. Ses

concitoyens lui avaient élevé une statue sur la place publique de

Thasos, et c'est ici que commence la partie merveilleuse du récit de

Pausanias. Un ennemi de Théagénès se donnait la satisfaction d'aller

chaque nuit frapjjer son image à coups de fouet. Mal lui en prit. La

statue tomba sur l'insulteur et l'écrasa. La fiimille la poursuivit pour

meurtre; en vertu d'une loi analogue à celle de Dracon chez les

Athéniens, elle fut condamnée et jetée à la mer. Plus tard, la terre de

Thasos fut frappée de stérilité. Suivant la coutume, les habitants

consultèrent l'oracle de Delphes qui leur prescrivit de faire rentrer

dans l'île ceux qu'ils en avaient chassés. Mais le rappel des bannis

<'' Pausan., VI, 11, 2. Cf. Plutarch., Moral., p. 990. — '"' Slalue à Delphes, a>ec une

double dédicace en vers el en prose. Pomtow, Delpliika , [I, 3- et 83.
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n'amenda nullement la situation. Nouveau recours au dieu de Delphes

(lui, celte fois, voulut bien parler clairement : «Vous avez laissé dans

l'oubli Théagénès, celui qui fut yrand parmi vous. » Par une heureuse

chance, des pêcheurs ramenèrent dans leurs fdels la statue exilée, et

les Thasiens la rétablirent sur l'aji^ora rlins la m«MTie place qu'elle avait

occupée. Ils ne s'en étaient ]K1s tenus à la réparation prescrite par

l'oracle, et, au temps de Pausanias, Théagénès recevait les honneurs

divins. « Les habitants de Thasos ont pour régie de lui offrir des sa-

crifices comme à un dieu. Et je sais qu'en beaucoup d'autres endroits

de la Grèce et même chez les barliares, on a consacré des statues à

Théagénès, qu'il guérit les maladies et qu'il est honoré par les gens

du pavs'". » Le culte de Théagénès existait cà l'époque impériale,

comme le prouvent un passage de Lucien et l'ex-volo d'un Romain,

récemment trouvé à Thasos'^'. Mais il n'appartenait pas à la classe

des Héros, car Pausanias dit formellement qu'il était adoré comme

un dieu. Cette divinisation devait être de date assez récente. Il lui

manquait la condition essentielle exigée dans les anciens âges pour

les hommes passant au rang des dieux; il fallait, en eflet, que le corps

eût disparu, ce qui permettait de croire que les immortels l'avaient

soustrait à la mort et l'avaient enlevé tout vivant, corps et âme, pour

l'admettre en leur com])agnie. En outre, il semble bien que la puis-

sance de guérir était attribuée moins à Théagénès qu'à sa statue; car

c'était elle dont les aventures merveilleuses avaient révélé les vertus

surnaturelles. Le cas de Théagénès trouverait donc mieux sa place

dans une étude sur les images miraculeuses, en compagnie de celle

de l'athlète Polydamas, qui guérissait la fièvre à Olympie^^.

t'> Pausan., VIII, 39,3 el 4i, 1. — '' P. Roussel, Revue des Etudes anciennes. 1912,

p. 37g. — ''> LuciAN., Deor. concii, 12.
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CHAPITUK Mil.

Seuls dans toute la Grcce, les Atliènieus, tout en mainlenaiit le culte public des niiciens Héros, s'ahs-

liennent d'en créer de nouveaux; mais ils laissent à cet cijard toute lihertr aux associations privées.

Examen de quelques cas controversés : les Tyrannicidcs . Sophocle-Dexion , Diofjénès. — La

sépulture dans l'intérieur des murs étant un privilège des Héros, les Athéniens rejuscnl nu gouver-

neur romain Sutpirius l'aulorisntlon d'élever dans leur ville le lnmhcau de Marccllus.

Pendant la période historique, de nouveaux Héros ne cessèrent ]jas

de s'ajouter à ceux de la période légendaire. Les auteurs et les in-

scriptions en témoignent pour les diverses parties de la Grèce. Les

Athéniens font exception. Parmi les milliers d'inscriptions funéraires

recueillies en Attique, un 1res petit uomlîre ajoute au nom du déluul

le titre de Héros, si fréquent en d'autres régions, el encore la plupail

de ces épitaphes sont de basse époque ou appartiennent à des étrangers

ensevelis en Attique. De ce fait bien constaté quelques savants ont

donné une explication qui n'est pas acceptable. Ils ont sup^^osé que

le culte des Héros s'était surtout développé dans les tribus éoliennes

et doriennes et ils ne seraient pas éloignés de croire que les Ioniens

n'y ont jîarticipé que faiblement. (î'est une erreur. Dans aucune partie

de la Grèce, les Héros n'ont été plus nombreux qu'en Attique. Il

suffira de rappeler qu'en demandant au dieu de Delphes de choisir

les dix éponymes des tribus créées par Chsthènes, le peuple athénien

n'eut pas de peine à dresser une liste de cent candidats, tous pris

parmi les archégètes, qui étaient les Héros de la classe la plus élevée.

Combien d'autres existaient dans les dèmes, appelés à une fortune

moins brillante, mais honorés avec persistance dans les petites loca-

lités qu'ils protégeaient; combien encore, préposés à des tâches assez

humbles, étaient les patrons des corps de métiers ou étaient vénérés

par une ou plusieurs familles voisines de leur tombeau; combien les

inscriptions nous en ont-elles fait connaître dont l'existence n'était pas

même soupçonnée! Quant à leur culte public, institué ou plutôt
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confirmé par une loi de Dracon, il en a été traité dans un chapitre

précédent. On a vu c[u'il fut organisé sur le modèle de celui des dieux

avec ses prêtres, son trésor, ses édifices, ses domaines sacrés et ses

fêtes et, ce qui est plus important, que l'Etat veilla toujours avec soin

à la pi'otection de leurs biens et à l'accomplissement des cérémonies

auxquelles ils avaient droit. La- dévotion privée à l'égard des Héros Do-

mestiques est demeurée jusqu'à la fin une des parties les plus vivantes

de la religion populaire. On pourrait donc dire qu'aucune contrée

hellénique ne lut plus fertile que l'Altique en Héros et que nulle

part la piété à leur égard ne fut plus exacte et plus soutenue. Mais,

et c'est la dilTérence capitale, tous ces Héros, qu'ils aient existé réel-

lement ou qu'ils aient été imaginés sur le même modèle, avaient vécu

ou étaient censés avoir vécu à la période légendaire, alors que les

hommes de l'élite, qui seule comptait, passaient naturellement de

l'aristocratie des vivants dans l'aristocratie des morts et exerçaient

sur les aflaires humaines un pouvoir presque égal à celui des dieux.

Gomme les autres Grecs, les Athéniens ont cru fermement et n'ont

jamais cessé de croire à l'existence de ces êtres supérieurs du temps

passé ainsi qu'à leur intervention toute-puissante. Par contre, plus

(idèles à la conception primitive du Héros, les Athéniens s'abstinrent

de donner le même titre à leurs contemporains, quelle que fût leur

illustration, quel que fût le mérite de leurs services. La règle de con-

duite qu'ils suivirent en cette matière ressortira encore mieux par

lexamen de quelques cas sur lesquels des opinions opposées ont été

émises, sans avoir abouti à une solution définitive.

LES TYRANNICIDES.

Harmodios et Aristogiton n'ont jamais reçu ie titre de Héros ni de

leurs contemporains, ni de la postérité. Et cependant, il n'y eut ja-

mais de citoyens qui aient ol)lenu une gloire aussi éclatante et aussi

durable, pour qui la république ait voté autant d'honneurs et de pri-

f
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vil»''ges. Aussitôt après la chute des tyrans, on leur érigea des statues

<[ue Xerxès emporta; mais dès le retour des \tliéni(>ns dans leui- patrie

dévastée, et la ville à peine reconstruite, un de leurs premiers soins

lut d'élever de nouvelles statues de leurs libérateurs'''. Une place

<rhonneur leur fut réservée sur l'agora, et il fut interdit de j)lac('r

aucune autre statue dans leur voisinage'-'. Une loi avait été votée qui

fixait pour toujours les honneurs à rendre aux libérateurs d'Athènes.

Dans tous les temples, au moment du sacrifice, ils étaient associés

aux libations offertes aux dieux et aux Héros''*'. Les convives d'un

banquet ne manquaient pas d'entonner le chant célèbre d'Harmodios,

dont quelques vers sont parvenus jusqu'à nous''"'. La loi, soucieuse

de protéger leur mémoire, avait défendu de proférer des paroles inju-

rieuses à leur égard ou de les chanter en les dénigrant; l'ivresse même
n'était pas un(> excuse ''^'.

A cette gloire se joignaient des privilèges dont leurs descendants

devaient jouir h perpétuité. D'abord la nourriture au prytanée pour

l'aîné dans les deux familles''''. Puis, pour tous leurs membres,

l'exemption des liturgies régulières. Ces privilèges étaient encore

respectés dans la seconde moitié du iv"' siècle, bien que quelques-uns

<les bénéficiaires aient mal répondu aux bienfaits de la république.

Hypéride reproche à l'un d'eux d'aller le soir prendre son souper au

jirytanée après avoir passé sa journée à railler les malheurs de la

cité'"''. Leptine, qui proposa de supprimer toutes les exemptions, était

obligé de respecter celle des descendants d'Harmodios et d'Aristo-

'"' Marbre de Paios, liisa.yr., Xll, lasc. 5, ''' Demosth. , tt. rospairp., jSo.

n. M4, 1. 70. '») Bergk, lyr/c, II[, 6/,6.

'^' Corpus inscr. attic. II, 3oo; IV, p. 109. '') Év và^iy ypi^pas ô hrfiios ànetnsv fiij-rs— La première exception fut faite en 007 pour [Xéystv sSefrai p;§evi] «axtôs kpiJLohiov xa<

Antigone et Démétrios que les Athéniens kpt(T^oyeiTOva, ;xrjT'ii/7aiéTtiràKXKiova.ii\PEl\.,

avaient proclamés les Dieux Sauveurs ( Diodor., contra Philippid., p. 67, éd. BLiss.

XX, 46);la seconde, mais, celle-là passagère ,
''' Corpus inscr. attic, \, 8. Cf. U\PEh.[hhss,

en faveur des meurtriers de César, Brutus et p. 56); Dinarch.,!, 108.

Ca,«sius, lorsqu'ils passèrent à Athènes (Dio, ''' Hvpeu. (Blass, p. 56).

47, 20).



LE CULTE DES FIKROS CHEZ LES GRECS. 119

<;Ifon; il prenait soin de dire et de répéter dans son projet que la nou-

velle loi ne les atteignait pas'''. Eux-mêmes se prévalaient sans discré-

tion de la situation exceptionnelle qu'ils ne devaient pas à leurs

propres mérites, mais aux services d'autrui; ils regardaient avec ja-

lousie les récompenses que la cité décernait à d'autres grands hommes,

si elles leur semblaient égaler celles qu'avaient reçues leurs ancêtres. Ils

supportèrent avec impatience le décret volé pour Conon. (pii lui con-

férait rexem|)lion des liturgies et une statue de bronze, la première

qui- l'État eiit élevée à un citoyen depuis celles desTyrannicides;on

aurait pu leur répondre que le vainqueur de Cnide avait, lui aussi,

restauré la liberté d'Athènes. Mais lorsqu'en 87 1 Iphicrate reçut les

mêmes honneurs et, de plus, la nourriture au prytanée, un Har-

inodios estima qu'il y avait là une usurpation intolérable et intenta

une accusation d'illégalité à Tauteur du décret. Ce fut Iphicrate qui pn.-

nonça sa défense, comme Démosthène le fit plus tard pour Ctésiphon.

Nous avons quelques fragments de ce discours, entre autres fapo-

stroplu", souvent citée, d'iphicrate à Harmodios qui lui reprochait

l'obscurité de sa naissance : « La noblesse de ma famille commence

avec moi; celle de la tienne finit aveQ toi '-'. » Le procès intenté par

Harmodios trahit une étrange infatuation; mais celle-ci avait été

nourrie par les hommages extraordinaires par lesquels les Athéniens

ne cessaient d'exalter les meurtriers des tyrans. Après la chute de

l'oligarchie des Quatre-Cents, le décret de Démophantos les proposa

en exemple, et le serment prêté par les citoyens contint la clause sui-

vante : « Si quelqu'un perd la vie en donnant la mort à l'un de ces

hommes (qui renverseraient la démocratie) ou en essayant de le faire,

je le traiterai lui et ses enfants aussi bien qu'Harmodios et Aristo-

giton ainsi que leurs descendants"'. «

Bien ne ressemble plus à un culte public envers des Héros natio-

naux, et cependant on ne peut ranger les Tyrannicides dans la classe

'> Demosth., Leptiii.. 39, 70, 1^7. i5(). — '' Devosth., Leptin., 70. — Oral, atlic, il,

p. a6o. — ''' Andocid., I, 98.
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(les Héros, on prenant ce tilre dans son sens rigonrenx. Les Athéniens

(In iv' siècle ne l'ont pas fait, qnoiqne certains érndits aient cru

pouvoir raffirmer d'après deux passaj^es qu'il nous reste à examiner.

Démosthènes, rappelant les libations faites à Harniodios et Aristo-

giton dans tous les sacrifices, termine par ces mots: « Vous les célébrez

dans vos chants, vous les honorez è^ icrou loXç î)pœai kolI toïs B-eoTe *''. »

La rhétorique et l'éloquence tendent trop souvent à grossir les

choses dont elles parlent; pour s'en rendre un compte exact, il est

bon de diminuer un peu ce qu'elles expriment. De ce que les Tyran-

nicides étaient invoqués, en même temps que les Héros ou les dieux,

au moment des libations, il n'en faut pas conclure qu'ils étaient des

Héros et des dieux, fun et l'autre titre étant du reste incomjiatibles,

mais qu'on leur rendait (juelcpies-uns des honneurs que ceux-ci rece-

vaient. Ce n'est pas le culte divin ou héroïque tout entier, mais cer-

tains éléments ce ce culte, ce que les écrivains postérieurs appelleront

ri(xai ijpu^iKOii, Ti^ai irràdsoi.

On a aussi allégué un passage d'Aristote, connu depuis longtemps

par une citation de Pollux et maintenant par le texte original. Parmi

les offices religieux auxquels .présidait le polémarque, l'auteur cite

des sacrifices à certaines divinités, puis les jeux en mémoire des

citoyens morts à la guerre, enfin les cérémonies funèbres {êr(xyi(7fia,T(x)

en l'honneur d'Harmodios et d' Vristogiton'^^. Le verbe èvixyi^eiv et le

substantif dérivé èvdyicr[i<x, sont très souvent opposés à ^-veiv et

Svaîoc, ils désignent spécialement les sacrifices offerts aux Héros. Mais

l'emploi de ce terme ne suffit pas à lui seul pour prouver que les deux

personnages possédaient ce titre. Car on en fait également usage pour

les sacrifices offerts aux morts ordinaires. Voici ce cju'on peut con-

clure du passage d'Aristote. Tandis que les honneurs étaient rendus

'' N(ifi&) Sià Tis ei/epys<Tias is iiTrvpSai' sis ''• \ia-7Îdijcri h'iyûva. tov STcni^iov STfi roîs

ifxSs (elpyaanéî'ot), èv dciratri toîs ispots èwi TSrsXevryjiiôaiv év tû 'aoXéficû, x'xi ApfioS/6)

-afs Q-VTiats aTtov^dv xai xpaTrjpfov xotvcovoiis xai kpialoyshovt si'j) l'tTfiaTa -isotst. Aristot. ,

zssTtolriaOe xai àSere xai T<fiâT è$ faou toîs IIoAit., 58.

ijpùXTt Xa.iTOÏeQ-£OtS.DBMOSTH.,TT.-!SapaTTp.,28o.
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au défunl par ses héritiers à titre privé et qu'ils cessaieut de l'être

après un temps plus ou moins long, la répuhlitjue voulut témoigner

une reconnaissance éternelle aux auteurs de la liberté. Pour cela, elle

chargea l'un des premiers archontes de leur ollrir au nom de l'Etat

les honneurs funéraires dont les particuliers s'acfjuittaient envers les

morts de leur famille, et ces honneurs devaient se renouveler chaque

année aussi longtemps que durerait la démocratie athénienne. Mais

si la république s'ingénia à trouver pour Ifarmodios et Aristogiton des

récompenses égales à leur bienfait, elle ne crut pas pouvoir les élever

au rang de Héros. On peut regarder comme une preuve matérielle

le fait (lu'ils furent ensevelis sur la route de l'Académie et non dans

l'intérieur de la ville, comme l'avaient été les anciens Héros, et que

Pausanias signale leur sépulture, parmi les tombeaux, ràÇoi, de simples

mortels, sans l'appeler rjÇfWOV^^K

SOPHOCLE-DEXION.

Les Athéniens ont-ils honoré So]jhocle comme un Héros, sous ie

nom de Dexion? Ce serait l'exemple le plus ancien, en pleine époque

historique, d'un homme devenu un Héros au lendemain de sa mort,

et, pour cela, il vaut la peine d'étudier les témoignages qui nous sont

parvenus à ce sujet. Le principal est conservé dans l'Etymologicum

Magnum. Il y est rlit que les Athéniens voulant honorer Sophocle

après sa mort « lui élevèrent un héroon et lui donnèrent le nom de

Dexion en souvenir de l'accueil [Ss^iwcris) fait à Asclépios; car il

avait reçu le dieu dans sa maison et lui avait consacré un autel '^'».

Plutarciue rappelle en deux passages l'hospitalité donnée au dieu

comme une tradition généralement acceptée'^'. Istros rapporte que les

Athéniens ordonnèrent d'ojTrir un sacrifice annuel à Sophocle, mais

'' Padsan. , I, aq, i5. }àp tnreSé^aTO ràv Q-edv èv t>) airov oixia. xai

•' flpîjor iOt'jj xiTatTxewâffavTes «àt'6f/a<Taj» jSojfiôv ihpiiaj.io. Eiymol. M. m v. AsÇ/cov.

AeS/wva aTO Ti7»ToOÀ<yxÀj7Tioi/ èsSitÔCTS- «nixai '' Plltarch., A^wnin, 4; V/ora/. , p. iS/jg,

MÉM. DE LMCID. \I.II. 1
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il in(li(|U(> son iiurili' cuimiii' lo motif (le cet hommage et il ne dit pas

à c|uelle dale le décret aurait cti- riMidu'''. Ou trouve dans la vie de

Sophotde, (|ui est composée de boiis éléments, un passage plus expli-

cite, mais le texte est eu assez mauvais état. « Sophocle lui prêtre du

lleros Alon, cpii avait été avec Asclépios, disciple de Chirou (lacune)
;

il fut cousacH' après sa mort |)ar son [ils lophon '"'. "

A prendre à la lettre ces ténuiignages, les Athéniens auraient volé

l'érection dun héroon à Sophocle, sous le nom de Dexion, et des

honneurs ])ul)lics sous forme d'un sacrifice annuel. Le motif aurait

été l'hospitalité donnée à Asclépios; l'auteur auquel l'Etymologicum

Magnum a enrprunté sa notice en parle connue d'un événement qui

avait eu lieu réellement; Plutarque y verrait tout au moins une

épiphauie du dieu à laquelle le poète lui-même et les autres ajoutè-

rent foi. Mais si les Grecs acceptaient, sans les contester, les légendes

des temps primitifs, comme l'arrivée de Déméter chez Céléos ou

celle de Dionysos chez Icarios, comment supposer qu'au V siècle

les Athéniens auraient admis qu'un de leurs contemporains avait

réellement hébergé un dieu et qu'un fait aussi merveilleux ait pu être

allégué devant le Conseil des Cinq-Cents et l'assemblée du peuple pour

justifier un décret lui conférant le titre et le culte héroïques? S'il

fallait l'entendre ainsi, il serait permis de refuser toute valeur à cette

anecdote. Je crois plutôt que les auteurs ont mal conij^ris ce qu'ils

rapportaient et qu'ils ont travesti en merveille un incident tout

humain de la vie de Sophocle. Heureusement des inscriptions per-

mettent de contrôler leur assertion et de ramener leur récit à des pro-

portions plus modestes. Un contemporain qui joua un grand rôle en

cette alïaire. Télémachos d'Acharnae, a raconté comment Asclépios

''' iffTpos Zé (pijatv k6);i'3.iovs §ià tî^i' toû ihpvOsis vtc' \o(^ô]vtos toO tiîoO (iSTi t))i'

àv8pôsâpeT>7Vxaii|'>;^i'Tf/a-sreTro(>;xira(xxT'lTOî TeÀeyT))v. Vita Sopli., ii. Au lieu de AXwvos,

avTû) Q-veiv. Istbos, fr. 5i, l'ivijiii. Iii.^t. yv., I, Meiiiekea proposé la conjecture AAHwro» [Com.

p. 435. àr., II, 683) et Koerte Àfivi'ov d'après les

'' Èax^ ^^ "'"' "''' ~^^ Àï.'jjvoi isp'jKTWijv, inscriptions citées plus loin [Ateii- Mitt., i8c)6,

Ôs ijp(os fjv fier' XaxXvirtoit -ûrapoi Xsipwi'i 287 ].
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arriva à Athènes en l'année ^'M, lors des Grands Mystères'". Tout le

monde entendait bien qne ce n'était pas mw apparition, ni un dieu

sous forme humaine, mais une statue du dieu. Les Athéniens l'avaient

fait venir d'Epidaure, probablement pour irnforcer la protection de

leurs Héros guérisseurs qui s'étaient montrés impuissants pendant la

;^rande peste. .lusqu'en 420, Asclépios n'avait pas de culte à Athènes

vl il ne possédait dans cette ville aucun temple où il pût demeurer,

lllidlutdonc lui donner l'hospitalité; Sophocle s'en char<<;ea. 11 était,

comme nous rapj)rend l'auteur de sa vie, le prêtre d'un Héros dont

le nom est altéré, mais cpii avait été le condisciple d'Asclépios à l'école

du centaure Chiron. Il était naturel que son prêtre otFrit l'hospitalité

à un confrère sans asile; du reste, Sophocle témoigna toujours une

dévotion particulière à Asclépios, il composa en son honneur un péan

cpii était chanté encore sous l'empire et dont les premiers vers.ont été

retrouvés sur une stèle de marbre'"'^.

De l'accueil fait au dieu (^e^t'wCTts) dérive le nouveau nom de

le^iwv sous lequel fut honoré Sophocle héroïsé. Que vaut l'étymo-

logie.^ Que vaut le récit lui-même de l'Etymologicum.'* On aurait, je

crois, refusé de lui accorder grand crédit, si la découverte de quelques

inscriptions n'avait tout à coup révélé à Athènes l'existence d'un Héros

appelé Dexion. Des fouilles exécutées en iSgS sur la pente sud-

ouest de l'Acropole ont mis au jour les ruines d'un petit édifice et

plusieurs décrets de l'association religieuse à laquelle il appartenait :

lesOrgéons d'Amy nos, d'Asclépios et de Dexion '^). L'un d'eux j^rescrit

de graver la copie des décisions votées sur deux stèles de marbre qui

seront exposées l'une dans le sanctuaire d'Amynos et d'Asclépios;

l'autre, dans celui de Dexion'*'. La même société avait donc deux

chapelles distinctes pour des personnages qu'elle réunissait dans un

'"' Pàid Foii:\RT, Mystères d'Eleusis , ^). ^10. '*> Xv!f)piypii èè Tuhe ro if/ij^u7;jia èv &lr}Xais

''' Corpas inscr. attic. , III, Add. p. igo. Cf. /.lOivais àxiotf xii cr'ijaai tijv fxsr èi' tôii roii

I'hilostr. , Apollon, vita, III, 17. Asft'oivos ispût, Tvr Se év tùi toi kfxivov xii

''' Alen. Mitl., 18(16, 298. kiTKhjTtioi). Michki, , Recueil, 966.

iC.
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culle commiHi; ce que cdiiliiinc, du reste, le plan des iiiiiies. Une
seule euceinle enlerme deux salles accolées, de dimensions inégales;

la plus petite était, je crois, la chapelle de Dexion, qui fui ajoutée à

celle d'Amynos eld" \sclépios. Par là, il devient assez facile de recon-

stituer la iornialion de cette triade. Le j)lus ancien est Aniynos qui

est toujours placé le premier. Inutile de chercher, comme on l'a fait,

une, étymologie phénicienne pour expliquer son nom. Amynos est

un substantil tiré du même radical que le verbe dfimw, celai nui

dé/end {^contre les maladies), de même que le Héros Alcou, celui qui

donne la vigueur, laso, celle cjui (juérit. Le nom d'Amynos et son asso-

ciation avec Asclépios montrent assez clairement qu'il était un de ces

Héros guérisseurs, comme le Hpws la-rpôs, auxquels les Athéniens

avaient recours avant l'arrivée du dieu d'Épidaure. Lorsque le culle

d'Asclépios lut introduit dans la cité, les Orgéons d'Amynos jugèrent

bonde l'associer à leur ancien patron, mais en réservant à celui-ci

la première place. Sophocle-Dexion ne vint qu'en dernier; les

Orgéons firent élever dans l'enceinte de leur temple une petite cha-

pelle contiguë à celle d'Amynos, et il put ainsi avoir sa part du culte

que la société rendait à ses patrons. Les honneurs et les sacrifices

dont parlent quelques-uns des auteurs cités plus haut ne furent pas

décernés au nouveau Héros par l'Etat, mais par une société privée,

qui avait toute liberté à cet égard. Car les Orgéons, suivant une

définition ancienne, sont ceux qui rendent un culte à des dieux ou à

des Héros qu'ils honorent en leur particulier'*'. Et même, il est pro-

bable que la fondation fut l'œuvre d'iophon, le fils de Sophocle, si

l'on en croit l'auteur de la Vie : iSpvdels vtv' ioÇ>wvT05 roi) viov. Les

Orgéons d'Amynos voulurent honorer Sophocle, non comme un grand

poète, mais comme un prêtre de leur communauté, qui avait été

l'introducteur du culte d'Asclépios. Cette prétention même n'était

pas admise sans conteste. L'Acharnien Télémachos dont nous avons

''' Ùpyecôvsi ' o'noïs tSia àÇiSjsufjtsi'o;» Q-eoTs à^tye&vas tous s-kî vtiJ.rj Q-sàiv »; -npiiaiv avvibv-

ôpyiO^ovTss. Suidas. — Harpocraliou appelle ra».
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parié plus liaiil un ail coiistruil à ses fiais de 4 20 à 4i3 ie temple

d'Asclépios sur la pente de lAcropole. Il protesta contre cette usur-

pation en faisant graver plusieurs inscriptions ([ui établissaient ses

titres'"'. Il les lit graver non lorsque la construction fui achevée, mais

plus ou moins longtemps après le siège d'Athènes, car les caractères

employés sont ceux dont les Athéniens firent usage après rarchontal

d'Euclide. Ce fut sans doute pour maintenir ses droits contre es

alfirmalions des Orgéons et de la famille de Sophocle.

Au reste, il ne scndîle pas que les membres de la société aient eu

grande confiance dans la puissance efléctive de leur nouveau Héros.

Leurs dédicaces sont adressées à Amvnos et Asclépios ou à l'un des

deux'-'; aucune n'a été trouvée jusqu'ici dans lac[uelle Dexion soit

invoqué ou remercié de son intervention. Il se trouvait dans une

situation extraordinaire. On sait que la possession d'un Héros était

attachée à celle de son corps. Or Sophocle fut enseveli dans le tom-

beau de ses ancêtres, sur la route de Décélie, à onze stades du mur
de la ville '^'. Il était donc impossible aux Orgéons fl'installer dans

leur chapelle un Héros appelé Sophocle. Ils eurent l'idée, me sem-

ble-t-il, de le dédoubler et de tirer de lui une personnalité fictive

qu'ils désignèrent, comme on le fit souvent pour les Héros, non par

son nom, mais par un surnom. Et ce surnom, Ael^wi', ie montrait

accomplissant l'acte de piété le plus glorieux pour lui-même et pour

la confrérie, l'accueil fait à une divinité nouvelle venue à Athènes,

Je me suis étendu sur l'héroïsation de Sophocle-Dexion, parce que

tout ce qui touche le grand poète tragique mérite d'être éclairci.

Mais on estimera à sa juste valeur le titre que lui conférèrent les

Orgéons d'Amynos en rapprochant de leur décision un décret que

vota, deux siècles plus tard, une société du même genre, également

désireuse d'honorer l'un des siens. C'étaient aussi des Orgéons, mais

''* Corpus inscr. altic, II, i4-'i2, i65o; '*' Aten. Milt., i8g6, 5i 2.

t^;ft. àpp^aioA. , 1901, p. 10-. ''' Vita Soph., 11.
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qui s'étaieiil placés sous le palrouage de Diouysos. La sociélé, comme

la pluparl de celles qui se fondèrent en grand iionihrc dans l'Alliqnc,

t'Iail peu considérable; la liste de ses membres ne comprenait pas

plus de quinze citoyens athéniens. 1/uii d'eux, Dionysios de Mara-

thon, lui assura une certaine prospérité par son zèle pieux, et ses

libéralités. Élu trésorier pendant plusieurs années, puis chargé du

sacerdoce de Dionysos, il mit en bon état le liMuple du dieu (>t, par

des dons répétés, pourvut à la célébration du culte : vases d'or et

d'argent avec le reste du matériel nécessaire; une somme de mille

drachmes pour la fondation d'un sacrifice mensuel, ciiKj cents

drachmes pour la confection d'une statue de Dionysos, aménagement

d'un local dans lequel les sociétaires se réunissaient chaque mois,

aiin de prendre part aux cérémonies sacrées. A la mort du généreux

donateur, les Orgéons voulant laisser un témoignage éternel de ses

bienfaits décidèrent de prendre les mesures nécessaires « alin que

Dionysios fût licroisé et placé dans le temple à côté du dieu'^' ». C'était,

à peu de chose près, ce que les Orgéons d'Amynos avaient fait pour

Sophocle-Dexion. Qu'il eût été un grand poète tragique, qu'il eût

remporté tant de fois le prix aux concours dramatiques, peu leur

importait, mais il avait été le prêtre de leur société, il s'était signalé

en donnant l'hospitalité à Asclépios et en consacrant un autel au

nouveau dieu. Ce fut pour ces mérites, qui ne dépassent guère ceux

de Dionysios, que Sophocle reçut le titre de Héros des Orgéons,

qu'il eut sa statue à côté de celles d'Amynos et d'Asclépios, les deux

anciens patrons de la société. La loi, comme il a été dit, accordait à

ces petites associations la liberté de fonder des cultes privés de ce

genre, qui n'intéressaient qu'elles seules. Pour leurs membres, c'est-

à-dire pour une vingtaine de personnes, Sophocle et Dionysios étaient

des Héros; pour les autres Athéniens, leur condition, après leur fin,

n'était en rien supérieure à celle de tous les mortels.

(') Corpus inscr. atlic, IV, 628 d, p. 169.
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DIOGENES.

L'Etat, au coiiliaire, persista jusqu'à la fin à ne pas décerner le

titre (le Héros, même en récompense des services les plus émineuts.

Nous en avons la preuve pour un personna^^e qui joua un grand rôle

dans l'histoire d'Athènes, pendant le dernier tiers (hi m" siècle,

Diogénès, qui commandait les garnisons macédoniennes de l'Attique.

A la mort (hi roi Démétrios, en 229, il se laissa gagner par Aratos

et, moyennant cent cinquante talents, fit évacuer le i^rée, Muny-

chie, Salaminc et Sunion. Leur indépendance recouvrée, les Athé-

niens lui décernèrent les plus grands honneurs : un fauteuil de

marbre lui fut attribué au théâtre de Dionysos parmi les prêtres et

les magistrats de la république'". Un espace entouré d'un mur d'en-

ceinte fut consacré et porta son nom ; le Diogéneion devint et resta

jusqu'à l'époque impériale un des centres de la vie éphébique. Dans

ce* téménos furent célébrés pendant plusieurs siècles des jeux

appele's Diogéneia, à l'occasion desquels les éphèbes lui offraient un

sacrifice.

\ tous ces honneurs, autrefois réservés aux dieux et aux Héros,

mais que les Athéniens dans leur décadence prodiguèrent à des

mortels, ils s'abstinrent de joindre le titre de Héros. Ils l'appelèrent

Diogénès le Bienfaiteur. C'est ainsi qu'il est désigné dans un décret

et sur le siège du théâtre*^'.

Les \théniens semblent aussi avoir considéré la sépulture à l'inté-

rieur de la ville comme un privilège des anciens Héros. Bon nombre

de ceux-ci avaient leur tombeau sur l'Acropole, près des temples

ou en divers quartiers, sans que le voisinage de ces morts fût regardé

''1 Corpus inscr. altic.,]], 1669. ^lo-jivsn. Corpus insci: allie. ,U, 467,1. 2/1,

"' ^toyévetov, Corpus inscr. allie. II, i-jo, A68, 1. i4; ^79, 1- 2. — Titre de sisp-)STyjs,

I. '11 ; III, 4; Plctarch., Qimci/. jf/-., IX, I, i. 470,!. i4; iCôgicl'. i386, 1. 6 et <S.
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comme une souillure. Ce fuJ parc(> (ju'il avait a(Vii ;i Và-c lirr.)ï(|u.'

que Th(W'e, après les ouovres médiques, piil avoir, ;ui niilirn

même d'Mhènes, sa st^pullurc et sou ItMuplc. La loi de Solou, (p.i

interdit d'ensevelir dans l'enceinte des murs (>l ([ui prol)al)le]nent ne

lit que renouveler une prescription plus ancienne, avait pris un

caractère religieux. Elle lut ligoureusement respectée. Tandis qu(>

les autres cités grecques, surtout C(>lles d'Xsie Mineure, accordaient

assez facilement des concessions ;i des personnages de nn-diocn;

importance, les Athéniens résistèrent aux instances du gouverneur

d'Xchaïe, Servius Sulpicius, qui voulait assurer à l'ancien consul

Marcellus, poignardé au Pirée par un de ses familiers, une sépulture

digne de son illustration. Voici la lettre dans laquelle Servius raconte

à Cicéron ses négociations avec les Athéniens :

Pro pa copia qua> Vlhonis erat, funus ei salis amplum faciendum ruravi. Ab

Athenicnsibus, locum s.-pulturœ intra uibem ut darent, impetrare non potui, quod

rcligione se impediri dicerent, neque («amen) id antea cuiquam concesserant. Quod

proximum fuit, ut in quo veUemus gymnasio eum sepeliremus nobis pemiiserûnt.

?^os in nobilissimo orbis terrarum gymnasio Acad.-mia locum delegimus ibique eum

combussimus, postoaque curavimus ut cidem Atbenienses in eodem loco monumen-

tum ei marmoreum faciendum locarontC.

11 est amusant de constater avec quelle hahileté les Athéniens se

tirèrent d'affaire en une circonstance aussi embarrassante. Ils allé-

guèrent qu'il n'y avait aucun précédent et qu'un scrupule religieux

L empêchait de déférer à la demande du proconsul, deux motifs

propres à faire impression sur l'esprit formaliste d'un Romain. Servius

n'avait pas oublié la phrase que lui avait écrite son ami Cicéron et il

n'était pas disposé à faire violence à une cité aussi respectable par

son passé. C'était le moment d'offrir une concession. Les Athéniens

proposèrent d'ensevelir Marcellus dans un des gymnases de la vdle;

'' CiCER., Ad familiares . W, Sa.
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en même lemps, sansdoulc, on glissa adroilemeni le uotii de l'Aca-

démie aiujuel les souvenirs de Platon donnaient un lustre incompa-

rable et on ajonla la promesse d'élever un monument en marbre. Et

le bon Servius fut enchanté d'avoir si ])ien réussi.

La constance des Athéniens à ne pas admettre de nouveaux Héros

sérail di^nr d'éloges, si elle a\ail procédé du sentiment de leur

dignité, de leur respect ])our les privilèges des anciens Héros, de la

volonté de ne pas rabaisseï' l'éminence de ces êtres supérieurs en

inlroduisant dans leurs rangs des nu>rtels ordinaires. Mallieureuse-

ment, il n'est pas possible de leur attribuer des pensées aussi élevées,

(piand on se rappelle leurs adulations sacrilèges à l'égard de Démé-

trius, leur em])ressement cà ])rodiguer les honneurs divins et

héroïques aux rois de la Macédoine, de l'Egyple et de Pergame.

Peut-être furent-ils choqués de la disproportion qui aurait existé

entre des contemporains héroïsés et les Héros légendaires. Dans le

recul des âges, ceux-ci apparaissaient comme étant déjà, de leur

vivant, supérieurs à l'humanité. Quoi de plus nalurel que de croire

qu'un roi ou un chef, de souche divine, en commerce avec les dieux,

éminent par sa richesse, sa puissance, ses exploits, illustré par les

chants des aèdes, signalé par un tombeau magnifique, continuât dans

fautre monde et avec une puissance plus grande, sa glorieuse exis-

tence.»* Mais qu'un homme public que ses concitoyens avaient vu

longtemps se promener dans les rues d'Athènes ou s'exercer au gym-

nase, dont ils connaissaient les faiblesses et les travers, bafoué sur le

théâtre ou sifflé à l'assemblée, qu'un tel homme, semblable à tous

les autres, parfois chétif et mal tourné, devint au lendemain de sa

mort, un être supérieur, à l'égal de Thésée, d'Ajax et des Cécropides,

([u'on eut à lui rendre un culte, à invoquer ou à redouter son inter-

vention dans les alTairesde l'Attique, pareille idée devait leur paraître

une imagination ridicule non moins qu'une offense envers les véri-

lables Héros, ceux auxquels leurs pères n'avaient cessé de croire.

MEM. UE l.'ACAD.
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\u reste, les \lli('Miiriis ii';i\;(ii'nl pas hcsom de chercher dans

riiéroïsatioii les avantages que les autres Grecs y croyaient trouver.

Ceux-ci étaient séduits par l'espoir du ne condition meilleure pour le

mort héroïsé. Sans lormuler à cet égard une idée l)i(ni précise et

certaine, ils se flattaient (pi'il vivrait avec les Bienlieureux on dans

la compagnie de la reine des enfers. Les Athéniens avaient trouvé

mieux dans l'initiation aux Mvstères. Au lieu d'une espérance vague

et peut-être illusoire, ils recevaient la garantie formelle des déesses

d'Eleusis et ils crovaienl avec une ferme confiance (pie l'initié, au

sortir de ce monde, entrerait en possession d'une existence nouvelle,

dans une région fortunée, où tous les maux de la vie présente dispa-

raissaient, où tous ses biens étaient multipliés au centuple et assurés

pour toujours. Les Xlhéniens pouvaient donc se désintéresser du titre

même de Héros. Quant aux honneurs qui l'accompagnaient, tels que

jeux et sacrifices, ils avaient trouvé le moyen de les en détacher et

ils les décernaient, aussi bien que les autres Grecs, à ceux dont ils

voulaient récompenser les services c-l glorifier la mémoire.

CHAPITRK (\.

Dans les autres parties du monde yrec , le titre de Héros est décerne pour les inotijs les plus divers. —
Le jHtiiil de départ a été le culte rendu, depuis les temps les plus anciens , au fondateur d'une cité :

oIxktItjs : tombeau sur l'aijora, jeux, sacrifices funéraires [Brasidas). — l'nr assimilation , le

même litrèidccerné à ceux qui ont affermi ou rétabli la prospérité d'une cite : à un sage législateur

[Diodes), — à un guerrier tombé pour sa défense [Podaris], — au restaurateur de la liberté

[Héropythos) , — au fondateur dur nouveau rérfime [Euphron de Sicyouc, Aratos). — Les Jion-

nears héroïques anse dynastes de Sicile. — Les honneurs divins ajoutés par surcroît pour l'iii-

lopœmen,

Â l'exception des Athéniens, la Grèce entière, pendant la période

historique, conféra à des contemporains le titre de Héros. Il est à

propos de se demander par quelles causes l'usage s'est ainsi perpétué

et quelles altérations suJ)it la notion primitive du Héros. On est un

peu déconcerté en voyant ce titre décerné, même cà fépoque clas-
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.siqut", pour fies motifs variés, qui n'ont rien (rhéroïque. Les sages et

les philosophes paraissent avoir été favorisés. Chilon eut son héroon

n Sparte '•'. Priène consacra à Bias un téménos, appelé du nom de

son père, Teutameion'^'. Les habitants de Lanipsaque offraient des

sacrifices sur le tombeau d'Anaxagoras, le maître de Périclès, qui

s'était retiré dans leur ville'^'. Un athlète, vainqueur aux jeux Olym-

piques, Philippos de Crotone, avait péri dans une tentative malheu-

reuse de Doriens pour fonder un tHahlissement en Sicile. 11 était le

plus beau des Grecs de son temps. «En raison de sa beauté, dit

Hérodote, les Ségestains l'honorèrent, comme ils ne le firent pour

aucun autre. Car ils élevèrent un héroon sur son tombeau et ils

lui offrent des sacrifices pour le rendre favorable ''. » Les Grecs

regardaient la beauté comme un*^ (pialité divine et elle suffit pour

exphpier le culte héroïque de Philippos, à Ségeste. Plus singu-

lier est celui que les Acanthiens rendaient au Perse Arlachaiès, de

la famille des Acliéménides, favori de Xerxès, qui le chargea de

percer l'isthme du mont Atlios. Il mourut au cours de l'entreprise et,

.sur l'ordre du roi, toute l'armée travailla à son tumulus. Hérodote

ajoute qu'il dépassait tous les Perses par la grandeur de sa taille et

la force de sa voix. Les Acanthiens sacrifiaient à cet étranger comme

à un Héros, en vertu d'un oracle'^.

Il est assez difficile de discerner la raison qui a guidé les Grecs

dans ces choix si divers et comment elle a pu dériver de l'idée fort

simple que leurs ancêtres s'étaient formée des Héros. Peut-être, la

coutume très ancienne de traiter les fondateurs de cité [oÎKifTlxi]

comme des patrons dont la puissance protectrice se prolongeait après

C Pacs\n., III, i6, 4.
'*' É-i }ip TO'j TiSoii œOtoû vpojiov iSpuo-i-

''' DiOG. Laebt., 1,5. — \ppelé Bianteion fxeroi S-turit/fTi ciiiràv iXàrmovrii. — Herodot.,

ti.ins la nouvelle Priène, Inschi: von Priene, V, 47-

1 17, 1. 34; 1 1 1, 1. 245. ''' TovT'j) hè r'2 Xprax^aitj Q-iov<n AxivOwi èx

•'' Abistot., Bhet., Il , a3. — Dioi;. Laert., -rsoTrpoirioM ûs >;p(ui STrovofiâ^ovres rà oivofii.

Il, 3 — Aei.ian., Hist. var., V, 19. — IIehodot., \li, 117; cf. 22.
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leur mort a-t-t'lle conlribué grandeineiil à mainlenir cl à répandre

l'héroïsation pendant la période historique. Plusieurs villes se glo-

rifiaient de faire remonter leur origine à une divinité; (î11(\s en por-

taient le nom, lui donnaient le premier rang dans le culte divin,

gravaient son image sur leurs monnait^s. D'autres, en plus grand

nombre, avaient été fondées par des hommes, lils ou descendants

de divinités, ou encore désignés par un oracle. 11 parut naturel de

leur rendre aussi un culte, mais comme ils avaieni appartenu à la

race des mortels, il était possible seulement de les considérer connue

des Héros. Ceux-ci n'exerçant leur pouvoir que dans le voisinage de

la demeure qui contenait leurs restes, il s'ensuivit que leur tombeau

fut érigé au centre de la ville, sur l'agora. C'était une coutume géné-

rale, une sorte de règle, suivant un scholiaste de Pindare'"'. Nous en

connaissons quelques exemples : Théras, dans l'ile qui porte son

nom, Danaos à Argos, Battos à Cyrène, Leucippos à Magnésie du

Méandre, etc. Par émulation, il n'y eut pas de ville ou de dème qui

ne voulût avoir son Héros fondateur ; ce qui donna naissance à un

grand nombre de Héros n'ayant jamais vécu, mais qui tiraient leur

existence et leur nom du nom de la ville qu'ils étaient censés avoir

fondée. U en est ainsi pour beaucoup des dénies de l'Attique.

La tradition des âges primitifs se conserva sans interruption dans

les temps historiques et devint une sorte de loi : ws vôfioi, dit Hérodote.

Nous en trouvons des applications pendant des siècles. Antiphamos

de Lindos qui fonda Gela en Sicile, vers 690, était l'objet d'un

culte dans cette ville; M. Orsi a trouvé dans ses fouilles un vase por-

tant une dédicace du vi'' siècle qui lui est consacrée : Mvaa-iddXvi

dvédrjKe Aj'Tt<pa|U,co«'-'. Timésios de Clazomène avait conduit une co-

lonie à Abdère, au vu' siècle. Son culte disparut lorsque les Thraces

chassèrent les habitants. Mais les gens de Téos qui émigrèrent en

Tlirace après la conquête perse le rétablirent et, un siècle plus tard,

*'' Oi -jàp oimalai sv néryixis tolîs ^sàAsat '"' Moniimenli antichi , i. 17 (1906), p. 558.

s dàmovTo s$ sdovs. Schol. I'ind., 01. 1, 149. — Herodot., VII, i53 ; Tiiucyd., VI, 4.
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Hérodote dit que les Alxléritaiiis honornienl Tiinésios en f|ualilé do

Héros'". Miltiade l'ancien, que l'oracle de Delphes avait désigné

comme oîKi&liU 'lux Thraces de la Chersonèse, fut honoré comme

un Héros . Lorsque Thémistocle mourut en 45g à Magnésie fin

Méandre, dont le Grand Roi lui avait fait don, les habitants l'hono-

rèrent comme leur Héros fondateur. Ils lui élevèrent sur l'agora

un tombeau magnifique qui fut transporté sur la place publique de

la nouvelle Magnésie. Suivant une légende d'autorilé douteuse, les

Athéniens auraient réclamé ses restes, sur l'ordre d'un oracle, et après

un refus, ils les auraient enlevés par ruse. D'autres racontaient que

ses parents avaient rapporté en cachette ses ossements en Attique,

mais Thucydide en parle seulement comme d'un bruit qui courait.

Il est certain qu'au temps où écrivait Diodore, le tombeau de Thémis-

tocle .se voyait encore sur la place de Magnésie (le tombeau fameux du

Pirée n'était qu'un cénotaphe) et l'un de ses descendants, compa-

gnon de Plutarque, continuait à jouir de certains honneurs que les

Magnètes avaient décernés à son ancêtre'^'. Le culte héroïque et sa

persistance sont attestés par une monnaie de Magnésie, frappée sous

Antonin''*'. Le nom de Thémistocle est gravé à côté d'un personnage

nu, debout devant un autel et tenant une patère; à ses pieds, un

taureau immolé.

Le cas d'Amphipolis est des plus curieux et nous le connaissons

très exactement par Thucydide. Lorsque Brasidas fut tué en combat-

tant aux portes de la ville (424), les Amphipolitains, après une pro-

cession solennelle de tous les alliés, «l'ensevelirent, aux frais de

l'État, dans leur ville, à l'entrée de l'agora actuelle; ayant entouré

son tombeau d'une clôture, ils lui offrent des victimes funéraires

comme à un Héros, et chaque année ils célèbrent des jeux en son

<"' Tt(iàs viiv iifà T);iù)v tcSv sv \€hjpoi>Ti <'' Thucyd., I, i38; DiOD. Sic, XI, 58;

à)s i^pets é^ei. Hehodot. ,1, i68. Plutarch., Themist., 5o; Schol. Aristopii.,

1'' Oi rs)s\iTij>T3um Xsp<Tovt)<TtTOit dùovat , 'j}i Eq..8à-

vofioî oixKT?)) , xii à^ «ûi'a iTTinxôi' TS xai 5 ufiwxow '*' Aten.Mitl., 1896, p. 21; RIwin. Mus.

è-ntaliai. Herodot., V'I, 38 ; cf. 34- Su/jp!.. 1897, p. i/io.
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honneur et lui sacrifienl, le reconnaissant comme iiKiilrc de l'a co-

lonie en (|iialit('' de fondateur». Ce litre cependant avail élé déjà

attribué ta un autre, l'Athénien llagnon, qui avail fondé Amphipolis

en ^|37. Les liabilants le dépossédèrent sans scrupule; les construc-

tions qui portaient son nom furent rasées et on fil disparaître tout

ce qui aurait pu rappeler son œuvre. Les Amphipoliiains estimaient

que Brasidas élail leur sauveur, tandis qu'Hagnon, à cause des sen-

timents hostiles que les Athéniens avaient à leur égard, ne pouvait

leur rendre d'aussi grands services ni trouver plaisir aux honneurs

qu'ils lui rendraient'''.

Nous voyons par ce récit d'un contemporain quelle déchéance

avait subie l'état du Héros. On croyait bien, à la vérité, qu'il était

encore sensible aux honneurs rendus et qu'il devait les reconnaître

par quelques services. Mais quelle piètre idée de sa puissance ! 11 ne

s'imposait plus par sa propre force, c'était les mortels qui lui confé-

raient le titre et les avantages qui en résultaient. Et ils s'arrogeaient

le droit de l'en dépouiller, de les transférer à un autre, si celui-ci

leur plaisait mieux et était jugé meilleur protecteur. Pour une offense

souvent légère, un Héros des temps jadis faisait rage : il pouvait dé-

chaîner les fléaux sur le pays du coupable, s'acharner sur une famille

et en faire périr misérablement tous les membres. Le pauvre Hagnon

restait impuissant devant un outrage. La coutume des Grecs lui

assurait le titre de Héros d'Amphipolis ; il avait droit de compter,

dès son vivant, sur un tombeau dans les murs de la cité qu'il avait

fondée, sur des sacrifices, sur des jeux, et tout cela lui était enlevé

parla volonté changeante des habitants.

La fondation de colonies devint rare au iv" siècle. Celle d'Ha-

dria dans la mer Tyrrhénienne est une exception. L'Athénien Mil-

tiade qui la conduisit est appelé oixialv? dans le décret qui en

ordonna la fondation, et il est probable ([u'il bénéficia des avantages

!"' Thucyd. , V, 11.
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attachés à c»^ tilrc ". Les successeurs d'Alexandiv multiplièrent les

fondations ou les transformations do villt-s; Lysiniaque, les Ptolén)ées.

les Antiochus, les Séleucus oui ddinir leurs noms à de nombreuses

cités. Il est très vraisemblable qu'ils y étaient l'ohjel du culte dû au\

olKtaloû. Nous en avons la preuve pour deux cas seulement. Cassandre

avait un prêtre dans l'ancienne Potidi'-e, devenue Cassandrie'"''; Dénié-

trius Polioicète reçut les honneurs des Héros comme fondateur de

Démélrias en Thessalie et de Sicyone ([ui s'a[)[)f'Ia quelque temps

Dém et ri as''''.

Les villes siciliennes avaient usé de plus de réserve à l'égard de

leurs fondateurs, alors même qu'ils avaient été de puissants dynastes.

Hiéron était tenu pour YoixKTlyî? de Catane, parce qu'il y avait établi

de nouveaux colons tirés de Syracuse et du Péloponnèse. Cependant,

lorsqu'il mourut dans cette ville (^67), les habitants ne lui décer-

nèrent j)as, comme les autres Grecs le faisaient en pareil cas, le litre

de Héros, mais seulement les honneurs qu'il est d'usage de rendre

aux Héros'*'. Par cette distinction, ils évitaient de transformer brus-

([uement un contemporain décédé en un être doué d'une puissance

surhumaine, tel que devait l'être un véritable Héros; ils trouvaient

néanmoins le moyen de lui témoigner leur reconnaissance ou leur

admiration en lui conférant des honneurs aux([uels ne pouvait pré-

tendre le commun des mortels. Diodore, qui s'intéressait particu-

lièrement aux choses de la Sicile, a toujours employé l'expression

Titiai vpviKOt.i en parlant des lionneurs posthumes que les Syracu-

sains décernèrent à Gélon (478)'^', et à Diodes (après 412)^', les

Agrigentins à Théron (/jya)*''. Ainsi s'explique le vote extraordinaire

des Syracusains en faveur de Dion (356). Appelé à leur aide, il chassa

'' Corpus insci: allie. 11, 809 a, I. 18, ifpootxûv êrvysv àii iv xtiV'j/s )£)'0|usio» riie

3g , elc. arôAewï. Dioi). Sic. , XI , 66.

C Michel, Ilcritcil, .'^21.
''' I>i<'U- Sic., XI, 38.

''> DioD. Sic, \X, 102. ''' Diod. Sic, XIII, 35.

'*' ÈTsXe{nr}<ysv si' n) KiTàvtj xii Tifiâiv ''' Diod. Sic, XI, ;)3.
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de leur viUo Nypsius et ses mercenaires dont ils avaient cruellement

soullert. Plein de reconnaissance, le penple, réuni en assemblée,

le nomma stratège avec plein-s pouvoirs et lui décerna les honneurs

héroïques ''l Proclamer Héros un homme vivant aurait été un noii-

sens, la condition essentielle pour le devenir étanf d'clre Jiiort. Mais

un long usage avait familiarisé les Grecs de Sicile avec l'idée qu'il était

possible de séparer la condition de Héros des honneurs héroïques,

(lonférer ceux-ci à Dion de son vivant parut à l'enthousiasme des

Syracusains délivrés le meilleur moyen d'égaler la réconq^eiise au

service rendu.

Timoléon mourut en 3 3 7, après avoir renversé les tyrans de Sicile,

vaincu les Carthaginois, repeuplé les villes désertes. Ses funérailles

lurent célébrées par les Syracusains avec une magnificence extraor-

dinaire et une foule immense suivit le corps jusqu'au bûcher. Des

jeux musicaux, hippiques et gymniques annuels furent institués en

son honneur; il lut enseveli dans fagora et le gymnase qui fut con-

struit autour de son tombeau poi'ta son nom. Mais il n'est pas question

expressément de sacrifices annuels à lui offrir et Diodore n'a pas em-

ployé pour lui, comme il l'a fait pour les précédents, l'expression de

Tifiai vpwiKCLp^. Peut-être les Siciliens avaient-ils renoncé à cette illu-

soire imitation des temps passés.

La signification dioÎKicylrjç était des plus simples et bien délimitée;

c'était le fondateur d'une ville. Elle prit de l'extension et s'altéra par

l'usage d'équivalents, les uns purement verbaux, comme àpytryéiy^i,

Kiialvi-, lès autres élargissant l'idée de la fondation matérielle d'une

colonie et l'étendant à tout ce qui peut consolider ou relever une cité.

Par une transition naturelle, les Grecs conférèrent à ceux qui avaient

accompli une œuvre de ce genre le même titre de Héros ou les mêmes

honneurs héroïques qn'aux fondateurs proprement dits. Par là se

''' DiOD. Sic, X\'I, 20. — '' Diod. Sic, XVI, 90; Plijïarch., TinwL, Sg.
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inultiplièroni les héroïsalions. Ainsi les lois j^ouvant être considé-

rées comme Ir tonflement li' plus solide de la citc", il parut équi-

lable de ne pas traiter un bon léi,nslateur moins honorablement qu'un

oixi&lvs. Oiodore raconte qu'après le désastre des Athéniens en Sicile,

Syracuse fut troublée par la lutte fies partis. Dioclès apaisa la discorde

en faisant adopter une constitution et une législation nouvelle qui

rétablirent la paix inférieure. «Les Syracusains non seulement lui

tf-moignèrent leur admiration pendant sa vie, mais encore, après sa

mort, ils lui décernèrent les honneurs héroïques et lui élevèrent un

temple aux frais de l'Etat'''. »

A Tégée, Pausanias remarcpia, près du temple d'Aphrodite situé

sur l'agora, un bas-relief sur lequel était l'image de quatre Tégéates

qui avaient donné des lois à la cité. En récompense, l'Etat leur avait

décerné des honneurs qui leur étaient encore rendus à l'époque im-

périale*"^'. Malheureusement, l'auteur a négligé dédire en quel temps

ces sages législateurs ont vécu et si les honneurs qu'ils recevaient

étaient ceux des Héros. La chose paraîtra probable cependant, à voir

la persistance, pendant de longues années, de l'hommage public qui

leur était adressé.

On ne sera pas surpris que des villes aient rangé dans la classe des

Héros des guerriers qui s'étaient illustrés par leurs exploits pour la

défense de la patrie. L'exemple le plus ancien que nous connaissions

est celui de Podarès, en 362. Dans la célèbre bataille où périt Epami-

nondas, il était tombé après s'être fait remarquer par sa vaillance.

Ses compatriotes lui élevèrent un tombeau sur l'agora de Mantinée

et Pausanias signale, dans sa description de la ville l'héroon de Po-

darès'^'. Les fouilles de M. Fougères ont confirmé l'exactitude de ce

renseignement. Il a reconnu dans les ruines de l'agora un édicule de

l'époque helleni([ue, qui recouvrait trois tombes, et dans le voisinage

immédiat il a découvert une tuile sur laquelle était imprimée l'estam-

'> DiOD. Sic, XHI. ."5.). — "' Pais\n., VIII, i8, i. -- ='> Pausan., VIII, 9, 9.

MKM. DE L-lCiL>. — \LII. iS
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pille nOAAPEOSAA. Ce petit (^difice était donc bien riiéroon de Po-

darèsdans lequel iuienl ensevelis après lui deux de ses descendants

qui portaient le même nom et auxquels les Mantinéens permirent de

partager sa séj)ultnre, en récompense de leurs services. De plus, le

mot Sa{ixôaios) prouve que le tondjeau liéroïciuo de Podarès avait été

construit aux (Vais de rÉlat'".

A une date (pii n'a pu être (l\ée avec certitude, au m' ou au

II* siècle avant notre ère, nous trouvons en Lycie la dignité de

Héros conférée à un navarque pour ses succès à. la guerre. Aiclimon,

chef de la flotte lycienne, avait remporté la victoire près des les Ché-

lidôniennes, puis il avait débarqué sur le territoire ennemi et vaincu

en trois batailles rangées. Il voulut s'acquitter envers les puissances

supérieures qui l'avaient favorisé et dédia deux offrandes, l'une à Ares,

l'autre aux Héros nationaux Sarpédon et Glaucos. Lui-même, à sa

mort, fut proclamé Héros, car le tombeau que lui élevèrent les Lyciens

qui avaient fait campagne avec lui est appelé vpMOv^^K

Naus trouvons à Ephèse l'extension du titre et des honneurs que rece-

vait le Héros fondateur d'une ville à celui qui en avait été le libérateur.

Lorsque Philippe de Macédoine, préparant sa campagne contre le roi

de Perse, fit passer un corps de troupes en Asie Mineure, un soulève-

ment éclata dans plusieurs villes grecques d'Asie Mineure, notamment

à Éphèse. Héropythos, se mettant à la tête du parti démocratique, ren-

versa l'oligarchie que soutenaient les Perses et restaura la liberté. Ses

concitoyens reconnaissants lui élevèrent un tombeau sur l'agora, place

d'honneur qui, suivant l'usage constant de la Grèce, était réservé à

YolKialvi. L'arrivée de Memaon favorisa une réaction oligarchique.

La statue de Philippe, consacrée dans le temple d'Artémis, fut ren-

versée; on détruisit le tombeau de Héropythos et on déterra son corps.

Nouvelle réaction à l'approche d'Alexandre et représailles sanglantes

des démocrates, auxquelles le roi vainqueur mit un terme, tout en

(') Fougères, ManfiWc. p. 191 el sulv ; cf. Pi W^ddington, /"5m>^ d'Asie Mineure.

p. 388,rig. 53. i35i-2.
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rétablissant la démocratie et en ramenant les exilés'". Une inscription

inédite complète le récit d'Arrien '. liédigée dans la forme d'nne con-

sécration «an Héros Iléropyllios», elle nons apprend (pic très proba-

blement son tombeau lut reconstruit sur l'agora et certainement cpie

les Éphésiens lui avaient décerné le litre de [léros, avec les lionnears

cpiil comportait.

Combien de révolutions semblables se produisirent dans les mai-

benreuses cités sous Alexandre et ses successeurs et combien de fois la

démocratie eut l'occasion de décerner le titre de Héros et d'élever un

tondjeau public à ses libérateurs! Tyrannie, oligarchie, démocratie

ne cessèrent de se renverser et de se succéder sans répit. La connais-

.sance de ces histoires locales nous échappe pour la plus grande partie
;

quelques traces s'en sont conservées dans les inscriptions. J'en citerai

une d'Erythne qui parait dater du règne d'Alexandre et rellète les

mêmes vicissitudes. Le tyran d'Erythra^ avait été tué par un citoyen

appelé Philitos. Le peuple a ITranchi parce meurtre lui éleva une statue

d»; bronze; il était représenté le glaive en main. Cette attitud»' offensa

l'oligarchie qui s'empara du pouvoir, probablement avec l'aide de

Memnon; elle jugea.que le geste lil)érateur de la statue était une me-

nace dirigée contre ses partisans et fit enlever le glaive. De nouveau

maîtres de la cité, après la victoire d'Alexandre, les démocrates votè-

rent que le peuple, ne devant pas cesser de garder le souvenir de ses

bienfaiteurs et de prendre soin d'eux pendant leur vie et après leur

mort, ferait restaurer à ses frais la statue de Philitos dans son |)reinier

état, que les agoranomes prendraient soin de le couronner le premier

jour de chaque mois et aux autres fêtes. Il n'est pas dit expressément

c[ue Philitos reçut le titre de Héros, mais la chose est vraisemblable'^'.

Llle parait certaine dans une inscription mutilée de Pergame, qui

C Les démocrates vouiaienl mettre à mort '"' Comptes rendus de l'Académie des Insciip-

Tovî TOI' ri(^ov SX Trjs iyopie svopiJai'Tas toi» tions, 191 y, p. 88.

HpoTtxiOov ToO èXevdepibffavTOs njv irà\iv. Ar- "> Michel, Recueil, 364.

iiiAN., Aiiab. . 1,17.

18.
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est d'une dale beaucoup moins ancienne. Parmi les services qui valu-

rent à un magistrat une récompense honorifique, le décret raj)pelle

(lU il prit soin d'ollVir le sacrifice funéraire qui devait être lait à y\ris-

lonidas. I.e lerine èvoi,yi(T(i6s est spécialement employé pour les morts

et en particulier pour les Héros; ici le sacrifice étant olTcrt pur un

magistral, cesl-à-dire au nom de fEtat, il paraîtra probable que cet

Aristonidas, du reste inconnu, avait été jugé digne des honneurs

héroïques'^'.

A Poimanos près de Cyzique, un décret accordant une couronne

à un magistrat spécihe qu'elle sera proclamée « dans les jeux des

lléroa, jeux célébrés annuellemenl en marque de reconnaissance pour

son grand père Asclépiadès le fondateur, et pour ceux qui onL fait

campagne avec lui à Alexandrie dans la guerre contre (le nom na

pas été déchifl'ré) ». Un peu plus loin, la même inscription nous

apprend que l'héroon d'Asclépiadès s'élevait dans le gymnase et servait

de point de départ à la procession '"-'. S'il n'est pas trop hasardeux de

risquer une hypothèse fondée sur d'aussi maigres renseignements,

peut-être Asclépiadès fut-il le chef d'une de ces troupes de merce-

naires que recrutaient les Ptolémées et le roi d'Egypte , après la guerre

,

l'aurait chargé de fonder une colonie militaire sur des terres du

domaine royal; delà, son titre (ïoïKialris. Asclépiadès, après s'être

enrichi dans celte affaire, serait revenu dans sa patrie qu'il aurait fait

profiter de sa fortune et ses concitoyens fen auraient remercié en lui

élevant un héroou et en instituant une fête annuelle en son honneur.

On pouvait encore traiter comme Héros fondateur celui qui a\ail

institué dans une cité un régime nouveau. Au iV siècle, Euphron,

chef du 2)arti populaire à Sicyone, y établit une tyrannie durable.

Pendant un séjour à Thèbes, où il se proposait d'acheter l'appui

des magistrats, il fut assassiné par des exilés sicyoniens, et les Thé-

''' DiTTENBERGER, Inscr. Oiientis tjrœci , 76/i, I. 17. — '"' Alen. Mitt., 188/i, p. 20.
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bains acquillèrent les coupal)les en déclarant (|iil' le meurtre était

juste. Les compatriotes d'Euphron protestèrent contre une telle

sentence. Ils l'ensevelirent dans la place publique, honneur réservé

à VolKi(xli]i, et hii rendirent un culte; mais, sans doute, pour ue pas

offenser l'ancien Héros qui était en possession du titre, ils le vénè-

rent, dit Xénophon, comme Ydpyjjyéjvs de la ville, ce qui voulail

dire que l'existence de Sicyone avait réellement commencé avec lui *'*.

Les Sicyoniens ne pouvaient pas moins laire poui- Aratos qui avait

délivré la ville de ses tyrans et apaisé les discordes. A sa mort, ils

obtinrent des Achéens qu'ils leur rendissent le corps et voulurent

l'ensevelir dans l'intérieur des murs. La loi religieuse s'y opposait; on

consulta l'oracle d'Apollon. Le consentement du dieu changea leur

douleur en joie, dit Plutarque, qui semble avoir pris trop au sérieux

les manifestations un peu conventionnelles de leurs sentiments. L'au-

teur a décrit avec complaisance le magnifique cortège qui ramena

les restes d'Aratos depuis ^î^gion jusqu'à Sicyone, la sépulture dans

un emplacement bien en vue, les sacrifices annuels qui devaient être

offerts à l'anniversaire de la délivrance de la ville et à celui de sa

naissance; il constate avec satisfaction que quelque chose de ces hon-

neurs subsistait encore de son temps'"-'. Pausanias, dans sa descrip-

lion de Sicyone, signale en effet Yliémoa d'Aratos'^'; Plutarque

spécifie que la ville l'honora comme son Jondateur et son sauveur,

cos ohualvv xa.1 awvripa, rij? zsô'kews. Et Polybe avait dit avec plus de

précision que non seulement sa patrie, mais les Achéens lui avaient

décerné des sacrifices et les honneurs héroïques'"'.

La valeur des titres diminuait par un usage trop large et parfois

abusif. Les récompenses humaines, couronne, proxénie, statues

'"' Oi fxsiTOi -croÀfTai aÙToO ci» âvhpi àyaflbv '^' Plutarch., Aral., 53.

xofiiffiusvoi éO%\f/it' Te èv tj; i-) opi xai ois àp-^ij- ''' Pausan. , Il , 8, 2 ; 9, 6.

7£T);i'Ti7î -BioXeùJS (réSofTii. Xe\.. HeUen.,\\\, '*' Polyb., VIH , i4.

III, 13. Pour le Hl'I'os de Sicyone, voir p. 84.
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mêmes, étant devenues nn Ixonneur presque banal, les (îrecs, sauf

les Athéniens, imaginèrent de décerner les Tjptai i)pwiKai(\u'\, dans le

iM'iucipe, avaient été réservées pour des êtres d'une condition supé-

rieure à celle de l'homnie. A leur tour, ces TifiOLÎ^ accordées de plus

eu ])lus facilcmcnl, avaient perdu de leur prix. Elles ne sufTisaienl

plus lorsqu'il fallut honorer un chefd'un mérite extraordinaire comme

Philopœmen. Tite-Live, d'après Polybe, et Plularque ont raconté

avec détails la fin dramatique de ce vieillard tombé aux mains des

Messéniens dans un suprême effort |iour sauver les siens, jeté en pri-

son et condamné à boire la ciguë; ils ont peint l'indignation des

Achéens, fexpédition contre Messène, le châtiment impitoyable

des coupables.

Quels honneurs nouveaux imaginer afin de ré])ondre aux senti-

ments de douleur et d'admiration des Achéens pour celui qui avait

restauré leur ligue et l'avait illustrée par ses vertus et ses exploits ?

On accumula sur lui tous les honneurs humains et héroïques et on

alla jusqu'à y joindre ceux qui étaient réservés aux dieux : « Sepultus

est ab universo Âchaico concilio, adeo omnibus humanis congestis

honoribus ut ne divinis quidem abstinerent'*'. » Cette phrase très

juste de Tite-Live trouve son commentaire dans Diodore qui n

décrit en détail tous ces honneurs'-', et dans les restes, quoique

très mutilés, d'un décret des Mégalopolitains '^', ces derniers plus

empressés encore que les autres villes de la ligue à consacrer le

mérite et les bienfaits de leur illustre compatriote. Les deux docu-

ments, qui se confirment et se complètent l'un l'autre, fournissent

le moyen d'étudier le maximum des honneurs par lesquels une ville

pouvait témoigner sa reconnaissance envers un bienfaiteur dont

elle déplorait la perte.

'" Liviis, 3c), 5o. ^ov6vrsri> ntiry xar' èriatiTÔ)' «ai rijs içjSTijs

'^î Tàs hodéovs Tifxàï );AAâ|aTO tùov xarà £7«{ô,aià ts xai Ofivous xaréSsilev ihsiv tous

rr/v TeAewTî/i' inrjfTjjKorccv àxXtjprj^iàioûV. X«o- véovs. Diod. Sic, XXTX, lO.

pk tè rvv Hoivfj Toïs ky;jitoî? KTza.'^riÇiiadévTWv '^' YoMc.xwr , Imcr. du Péloponnèse, 33 1.

—

eïï Tift);r ràvipàe ij -ûxaTpiî iSpvtjaTO, xai Tov Iiiscr. ijr., V, fasc. u , 432.
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Le cortège (jui ranima les restes de PhilopoL'men de Messène à

Mégalopolis a été décrit par Plutarque auquel il sulïîrade renvoyer'"'.

Pour rehausser la splendeur de ses funérailles, on renouvela les

usaees de l'àire homérique : les criminels auteurs de sa mort, livrés
O O 1

par les Messéniens, furent lapidés sur sa tom])e. L'érection d'une

statue s'imposait, mais cette distinction, trop prodiguée, était devenue

banale; les Mégalopolitains la relevèrent en décidant que Philopœmen

aurait quatre statues de bronze en des poses variées et placées dans

quatre édifices de la ville. Ce sont là des honneurs que des hommes

pouvaient obtenir. D'autres dépassaient la condition de l'humanité.

Quelques-uns, d'abord rései-vés aux Héros, avaient été étendus aux

morts héroïsés (rt/xai iipmxoii) : un tombeau sur fagora, un téménos

portant le nom de Philopœmen, des jeux gymniques et hippiques.

Si on cherche en quoi consista l'innovation et en quoi les Ttjxai itrôOsoi

se distinguaient des ^pœtxaî, il me semble que c'est dans la forme du

sacrihce. Dans le décret des Mégalopolitains, l'autel est appelé jScofid»

et non ècrydpa,. On a vu précédemment la dilTérence entre les deux

termes. Le second désignait un petit tertre circulaire percé d'un trou

au milieu; il servait pour les sacrifices offerts aux Fléros; le sang de

la victime était versé dans le trou et pénétrait dans la terre à fendroit

où le corps avait été enseveli. Le (Swfids était construit seulement

pour les dieux; de forme carrée, il atteignait parfois de grandai di-

mensions et ])ouvait être décoré de sculptures. Le décret prescrit que

l'autel de Philopœmen sera fait de marbre blanc et le plus beau pos-

sible. \u lieu de èrocyi^eiv, employé pour les sacrilices aux morts et

aux Héros, Diodore et l'inscription se servent du verbe ^ovBvtsTv,

l'immolation d'un bœuf étant réservée aux immortels. Une différence

plus considérable est que la victime immolée aux Héros devait être

entièrement consumée par le feu sans que personne pût y goûter.

\u contraire, dans quelques lignes très mutilées du décret, il est

Cl Plctarch., l'Iiilop., 21.
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parlé de l'emploi des chairs et de la peau de la victime. En outre, les

honneurs rendus aux Héros étaient célébrés au coucher du soleil,

tandis que le sacrifice sera oH'crt à Pliilopœmeu pendant le jour cl

lors de la fête de Zeus Sauveur. On y chantera des hymnes, chants

lyriques réservés aux dieux. Les icrôdeoi TifJLOci décernées à Philopœmen

ne sont pas la même chose que la divinisation d'Alexandre, des La-

pides et des Séleucides. Ceux-ci s'attribuèrent de leur vivant et leuis

sujets leur reconnurent la qualité et la puissance de dieux. Les

Achéens n'adorèrent pas comme tel et n'invoquèrent pas Philopœ-

men. Mais ni les honneurs accordés aux hommes, ni ceux-là mêmes

qu'on avait empi'untés au culte des Héros ne leur paraissant suffi-

sants pour exprimer leur vénération et leur reconnaissance à son

égard, ils s'ingénièrent à le mettre au-dessus de fliumanité en lui

attribuant quelques-uns des honneurs dont les dieux seuls avaient le

privilège.

CHAPITRE \.

Héroïsation piililiqne par décret} Elle ne comporte aucun culte, mais seulement quelques honneurs

banals et des condoléances officielles offertes à la famille. Décrets développés d'Amoryos , Athènes

,

Sparte et des Achéens.

Les Héros dont nous venons de parler dans le chapitre précédent

s'étaient élevés au-dessus de leurs contemporains par des services

éclatants rendus à leur patrie; quelques-uns d'entre eux ont même

tenu une place dans l'histoire. Nous avons maintenant à nous occuper

de la foule de gens, inconnus de la postérité, sans grands mérites

personnels, qui, dans tout le monde grec à l'exception d'Athènes,

obtenaient couramment le titre de Héros par un décret de la cité ou

qui, plus facilement encore, le recevaient de leur famille.

Parmi les nombreuses inscriptions dans lesquelles le titre de Héros

est attribué à des défunts de l'un ou l'autre sexe, un grouj)e de mo-

numents de Mitylène est le seul qui paraisse avoir conservé quelque
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chose de la signification religieuse de ce ternie. « Le peuple à Aristan-

dros, fds de Cléotimos, Héros'"'.» La construction avec le datif est

celle dos dédicaces faites aux anciens Héros auxquels on consacrait

des olïrandes. L'inscription est gravée sur un autel rond, orné de

guirlandes et de boucranes, (|ui rappellent l'immolation des victimes

lunéraires. Sur la face supérieure, au milieu, est creusé un trou,

souvenir du trou de Yè(T)(dpa,, par lequel le sang des victimes parve-

nait au corps enseveli. Eidin, les deux serpents ont un sens funé-

raire, propre aux Héros, qui apparaissaient souvent en cette forme.

Plusieurs autres autels ronds, avec une inscription rédigée dans la

même forme, et présentant, plus on moins complètement, des orne-

ments de même nature, ont été trouvés dans la même localité'^'.

Etait-ce parce que Lesbos avait conservé plus fidèlement quelque

chose de la conception prin)ilive du Héros, ou plutôt une tradition

des ateliers reproduisant indéfiniment la même forme de monu-

ment?

L'df^VpWKTfios était très fréquent dans certaines villes grecques,

notamment à Théra. Par exemple : <i Le peuple a héroïsé et honoré

le prêtre, par droit d'hérédité, d'Apollon Carneios, Admétos, fils de

Théocleidas, pour ses mérites de tout genre et pour sa sagesse'^'. »

C'était un honneur conféré par la cité, non plus à de grands hommes,

mais simplement à des défunts de familles distinguées. Les particu-

liers qui ne pouvaient espérer l'obtenir à titre pulilic, se l'attribuaient,

à eux-mêmes ou à leur famille, avec une entière liberté, à ce qu'il

semble. Les parents proclament Héros leurs fils ou leurs filles; les

eniants décernent le même titre à leur père ou à leur mère, les maris

à leur femme ou réciproquement, deux fois même, un maître à un

esclave né à la maison'*'. Des textes du même genre, mais en moins

grand nombre, se rencontrent dans plusieurs îles de l'Archipel ou

villes de la côte de l'Asie Mineure, en sorte que l'héroïsation paraît

'•' Inicr. gr.. XII, lasc. 2, 286. ''' Inscr. yr., XII, lasc. 3, 868. •

'•' Ibidem, 287-292. '*' Voir l'Index des /wcr. i/r., XII, 3, p. sSy.

MÉ.M. UE L'VCID. - XLll. " '9
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avoir «'te <riiii iisaj^v couiaiit el un lioiincur presque banal, sans

portée religieuse.

CepondanI, ces iiiscriplions, pul)li([ncs ou privées, sont Irop

brèves pour nous fournir des notions su ITisautes. Il faul avoir recours

aux. décrrls verbeux (le Tépoque impériale, deux d'Aniorgos, rédigés

sur un modèle consacré, sont intéressants à ce point de vue. L'ora-

teur qui apporte le projet de résolution commence par déclarer que

le malheur qui vient de frapper une des meilleures familles tle la cité

a été ressenti par chacun comme s'il avait été atteint personnelle-

ment; il rappelle la fin prématurée ou la longue carrière du défunt,

ses vertus, ses services, etc. 11 propose de l'honorer par un décret.

Les honneurs sont d'ordinaire agsez maigres : les habitants en masse

accompagneront le corps jusqu'au lieu de la séjMilture; dans les jeux

publics, le héraut proclamera que la cité décerne au Héros ou à

l'Héroïne une couronne d'or; exceptionnellement, il est dit (|ue le

conseil élèvera une statue dans une place bien en vue '''. Un honneur

nouveau a été imaginé pour cette circonstance : une consolation offi-

cielle sera offerte aux membres de la famille, les engageant à sup-

porter d'un cœur généreux ce qui est arrivé, puisqu'aussi bien il est

impossible de résister à la volonté des dieux ou à la destinée, et

qu'au reste la mort est la destinée commune de tous les hommes.

Considérations peu consolantes, les mêmes toutefois qu'ont présentées

les philosophes qui ont écrit des Consolations, les seules, en défini-

tive, que la sagesse humaine ait pu tirer de son propre fonds.

Il restait à la famille la ressource d'ajouter à ces honneurs passa-

gers une fondation perpétuelle qui rappellerait aux générations sui-

vantes la mémoire du défunt à qui la cité avait décerné l'héroïsation.

Tel fut le cas, à Âmorgos, du jeune Aleximachos'^', mort avant l'âge

'' Inscr. gr., XII, fasc. 7, 53, 54, aSg, avant notre ùre; mention des Romains séjour-

24o. nant dans la ville.

'^' Ibidem, Addenda, p. 124. — Du iT siècle
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(le vingt ai).s. Son père Crifolaos annonça (ju'il élèverait clans le

gvmnase la statue do son fils et qu'il ferait don d'un capital de deux

mille drachmes; la ville s'engageait A surveiller le placement de cette

somme en prêts sur hypothèque à dix pour cent et l'emploi des inté-

rêts conformément aux intentions du donateur. Ils devaient servir

chaque année à un banquet ])nl)lic et à des concours gYnini((nes. Le

lout fut minutieusement réglé pour le baïupiet annuel auquel étaient

conviés tous les habitants, hommes et femmes, les étrangers domi-

ciliés ou de passage, les Romains présents dans la vill»\ Quelques

détails relatifs aux jeux valent la jieine d'être relevés. Le premier

jour, au lever du soleil, on égorgera un bélier, le plus beau possible,

près de la statue de Critolaos; les chairs une fois cuites, ou les servira

à la statue avec des pains. Le lendemain, elles seront distribuées aux

vaincpieurs dans les concours. Un prix cependant ne pouvait pas être

disputé, celui du pancrace, mais on devait proclamer vaincjueur

Aleximachos, fds de Critolaos; c'était, autant qu'il élait possible,

faire revivre pour cjnelques moments le Héros défunf. Enlln le héraut

proclamait solennellement : « Les vieillards, les éphèbes et les jeunes

gens, à l'unanimité, décernent une couronne à Aleximachos, fds de

Critolaos, pour la vertu et la conduite bien réglée dont il a fait

preuve pendant toute sa vie. » Qui prendra la peine de lire cette

longue inscription de i34 lignes sera frappé de voir comment Crito-

laos, avec la fondation d'une rente annuelle de deux cents drachmes,

a pu mettre en mouvement toute la ville d' Egialé et l'occuper sans

relâche de la mémoire de son fds Aleximachos. Il avait fallu une

assemblée du peuple pour décréter l'héroïsation , accepter la dona-

tion, (dire trois commissaires chargés de rédiger une loi. Ceux-ci s'en

étaient acquittés en conscience : tout était prévu, réglé dans le plus

petit détail, le prêt du capital, le taux de l'intérêt, la garantie hypo-

thécaire, la date des versements, les pénalités pour retard ou man-

quement. Tous les corps de l'Etat et les magistrats, conseil, prytanes,

secrétaire, trésoriers intervenaient successivement pour l'exérnlioii
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(le ces mesures. Même réj^leinenlalioii iniimlieiise des cérémonies;

elles étaient confiées à deux autres commissaires qui rendaient leurs

comptes après un serment solennel et qui pouvaient être mis en accii-

salioii eu cas d'abus de leurs pouvoirs. Nous voyons dans celte all'aire

minuscule le besoin qu'avaient les Grecs de lairc participer le ])ius

grand nombre possible de citoyens à la gestion des inlérêts communs

et d'entretenir ainsi la vie j)ubli(|ue. Quant aux fêtes, jeux et ban-

(luet, on peut être sûr que nid liabitant valide ne man(|uerait d'y

i)rendre part. De son côté, le donateur avait obtenu ce qu'il souhaitait.

Pendant le cours de l'année, le souvenir de son fils était évoqué dans

les délibérations publl([ues; sa statue, traitée en personne vivante,

figurait et son nom était proclamé dans la cérémonie; il lui assurait

ainsi la seule immortalité dont les hommes dis])osent et, jusqu'à un

certain point, Aleximachos aurait pu dire, lui aussi : Nemo me lacry-

mis decoret nec funera fletu Faxit. Cur? volito vivu per ora virûm.

S'agissait-il d'une cité plus considérable et d'un personnage plus

important que les petits bourgeois d'Amorgos, les décrets s'expri-

maient en termes plus magnifiques, les honneurs étaient plus grands,

mais le fond était exactement le même, ainsi que les sentiments.

Nous en pouvons juger par les inscriptions gravées sur la base de

deux statues élevées à un citoyen d'Epidaure, Titus Statilius Lam-

prias, fils de Statilius Timocratès, Héros'''. Lui-même était mort

trop jeune pour s'illustrer par de grandes actions ou par ses libéra-

lités ; mais son père s'était signalé à la reconnaissance des Grecs par

son intervention auprès du gouverneur romain P. Memmius Ré-

guliis; la famille, par une série d'alliances, était apparentée avec la

plus vieille noblesse d'Argos, de Sparte et d'Athènes. Voilà pourquoi

le jeune Lamprias reçut le titre de Héros, malgré l'absence de mé-

rites personnels, et pourquoi sa fin prématurée provoqua les décrets

(I)
Inscr. (jr., IV, 986.
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des plus grandes cités de la j)rovince. Tous n'ont pas été conservés,

mais seulement ceux d'Alhènes et de Sparte, dont je citerai oti j'ana-

lyserai les passages les plus intéressants. Il y a deux décrets athéniens.

Le premier a été voté par le sénat de l'Aréopage, dans une séance

lenue à Eleusis; le second, dans l'assemblée du peuple. L'auteur de

la proj)Ositioii s'est mis (-n Irais d'élofiiience surtout devant cette

dernière.

«Considérant qu'à Epidaure une lin préniaturce a terminé les

jours de Lamprias, fils de Timocratès, jeune homme aussi sage que

bien élevé, orné de toutes les vertus dès le premier âge de la vie,

d'une manière digne de la réputation de ses ancêtres, illustre à

Athènes par sa noblesse, descendant d'antiques familles du premier

rang, prêtres et prêtresses de la déesse qui a donné son nom à la

ville, parent de maisons d'où sont sortis hiérophantes et dadouquos,

non seulement distingué à Athènes par la noblesse et l'éclat de sa

race, mais encore dans les cités les plus renommées de la Grèce,

Lacédémone et Argos, aussi bien que dans la ville sainte d'Epidaure,

ne le cédant à aucune autre maison; en outre, honoré du droit de

cité romaine, le titre le plus grand et le plus considéré chez tous les

hommes; plaise au Conseil et à l'assemblée du peuple de décider

qu'il sera consacré à l'Acropole et à Eleusis, dans la cour sacrée des

Deux Déesses, là où s'élèvent également les images de ses ancêtres, et

aussi dans la ville sainte d'Epidaure, dans le téménos d'Asclépios, des

statues de Lamprias, avec l'inscription : «Le sénat de l'Aréopage, le

conseil des Six-Cents et le peuple consacrent la statue de Titus Sta-

lilius Timocratès, fils de Statilius Timocratès, à cause de ses mé-

rites'''»; on élira une députation qui portera le présent décret à Epi-

daure et qui présentera, au nom de la ville, des consolations à ses

•'' Inscr. gr., 1\ , gS^. La iiicntioii vpwa ligure elle été laite pour ne pas cho(jut;r les Atiiéiiions

dans le décret de l'Aréopage; dans celui de à qui répugnait l'héroïsation des contemporains,

rassemblée , elle a été remplacée par la forniulc» L'Aréopage était moins scrupuleux , car il dédia

àpeTrjs évexev. Peut-être cette substitution a-t- uiie statue de lemme avec le titre d'Héroïne.
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parents Timocratès et Timoslliénis et à son aïeul Lamprias, afin que

ces actes montrent clairement à tous la pensée arrêtée du peupl(^

athénien de ne rester, en aucun(! circonstance, indillércnt à l'égard

des hommes vertueux et illustres de la Grèce, mais d'ollrir à ceux

qui sont morts le plus d'honneurs possihle ainsi ([ue des consola-

tions aux vivants qui sont aiïligés par le malheui-. "

Le décret des Lacédémoniens était encore plus dévelopi»'', parce

que la mère du défunt appartenait à une des grandes lamilles de

Sparte. Il esl regrettable qu'il ne soit pas en meilleur état; il y avait

une énumération curieuse des titres de noblesse de Lamprias et des

illustres ancêtres dont il pouvait se glorifier. A Athènes, il était appa-

renté au yéros sacré des Kéryces; en Argolide, il pouvait faire re-

monter sa généalogie jusqu'à Proitos, le premier roi de Tirynthe et

jusqu'à Inachos à Epidaure; à Argos, c'était Persée et Phoronée; à

Lacédémone, après deux noms efFacés, Héraclès et Lysandre. Puis

l'auteur du décret, se départant du laconisme national, s'étend en

condoléances aussi sensées que peu efficaces et propose de les répratii-,

avec des nuances, entre les divers membres de la famille. Aux colla-

téraux, la sœur, l'oncle, le mari de la sœur, la députation les offrira

de vive voix, leur rappelant « qu'il faut souffrir le malheur en obéis-

sant à la décision immuable des dieux et supporter ce qui est arrivé,

comme il convient à des humains ». Le décret sera remis aux parents

et au grand-père; «on leur demandera de supporter avec douceur ce

qui provient de l'ordre des immortels et de la Nécessité, mesurant

leur douleur pour la proportionner à un sort qui est commun à

tous'" ». Les décrets d'x\rgos et d'Epidaure n'ont pas été retrouvés.

Si l'on rapproche ces textes des inscriptions d'Amorgos citées plus

haut, on est frappé de la ressemblance du fond et de l'expression par-

fois semblable des sentiments. La cité paraît moins soucieuse du

défunt que des vivants de sa famille; elle s'associe à leur douleur, elle

(') luscr. rjr..lV, gSS.
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s'efforce de radoucir par l'éloge qu'elle fait du mort et de ses parenls

,

par quelques distinctions (couronne d'or, statue) qui n'ont rien de

spécial; elle v ajoute des condoléances et des consolations. Mais il

n'est plus question du culte ou toutau moins des Tifiai vç/oûikolî, il n'y

a plus de tombeau dans l'intérieur des niiirs, plus de sacrifice annuel,

toutes ces apparences par lesquelles on avait essayé d'élever de grands

citoyens au-dessus de la foule des morts. En le prodiguant, on avait

enlevé au titre de Héros toute sa valeur; ce n'était plus ([u'une appel-

lation honorifique, presque aussi banale que celle de Bienfaiteur.

La même observation s'applique au décret que les Acliéens, à

l'époque impériale, votèrent en l'honneur du Mégalojîolitain Saon,

après son décès. Le défunt avait été hiérophante des Grandes Déesses

(a Lvcosura) et descendait des hiéro|)hautes qui avaient organisé

leurs mvstères en Arcadle; mais il ne paraît s'être signalé dans cette

charge par aucun mérite particulier. Car l'auteur de la proposition

se hâte de passer à l'éloge habituel de ses parents encore vivants, et

fait valoir la force et la beauté du défunt, l'emploi généreux de sa for-

tune et l'ensemble de ses ([ualltés morales. « Pour tous ces motifs,

conclut-il, plaise aux Achéens d'offrir des consolations à ses parents

et de décerner au Héros disparu les plus grands honneurs. » Ceux-ci

consistent à voter l'érection de ses statues en plusieurs endroits où se

réunissent les Achéens. L'effet de ces mesures sera de faire voir que

ceux-ci savent honorer le défunt suivant ses mérites, et tous les autres

Grecs, témoins du soin qu'ils prennent des gens de bien, se porte-

ront avec ardeur vers une vie vertueuse''. Comme on le voit, le titre

de Héros n'est mentionné qu'en passant, sans grande valeur par lui-

même et sans conséquences pour la condition future du mort; c'était

comme une décoration accessoire qu'il paraissait bienséant de poser

sur la tombe des défunts distingués.

''' f^fjfi. ipx,^to'/.., i8()'), |i. I i8. — liiscr. gr., fasc. a, 5 17.
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CHXPITRK XI.

Hérohalion privée oufamiliale s'efforçanl de consencr ijuchjtic valeur reliijiciisc au tilrc de Héros.

— Culte privé du défunt associé à des divinités ; perpétuité assurée par In innslilution de revenus

inaliénables ; une société composée des memlires de la famille offre les sacrifices nu mort et célèbre les

fêtes en son honneur [Inscriptions de Théra , Cas, Thyatira , etc.). — Altérations successives du la

conception primitive. Le lion Génie du Héros [Halicarnassa, IViodcs); les &vye}^ot de Théra. — Le

culte familial aboutit a vu service religieux perpétuel.

En regard de cette décadence de l'héroisation conférée par l'Etat, il

est intéressant de placer les efforts qne firent les particuliers j)Our

conserver à la qualité de Héros quelque chose de son ancienne

dignité et de sa valeur religieuse. Pour eux-mêmes ou ])Our leurs

morts, par vanité ou par affection, ils travaillèrent à conquérir une

existence posthume, à la garantir, à en assurer la perpétuité; nous

aurons à rechercher de quels moyens ils usèrent, à quelles combi-

naisons ingénieuses ils eurent recours. Tandis que l'héroisation offi-

cielle s'est desséchée dans des formules banales et des éloges conven-

tionnels, l'héroisation familiale a gardé ou repris quelqiie chose de

vivant; on y voit en jeu un des sentiments les plus puissants de la

nature humaine, le besoin de lutter contre fanéantissement, suite

de la mort, ou tout au moins de lui arracher une partie de son être

ou de ceux que fon a aimés. La condilion du Héros, telle qu'elle avait

été conçue, promettait cette survivance heureuse; il fallait donc y

arriver et s'y maintenir.

Voici d'abord un certain Artémidoros qui ne songea qu'à lui-

même et qui se flatta d'avoir réussi. Il était né à Pergé, au m* siècle

avant notre ère. La déesse protectrice de sa ville, Artémis, lui avait

promis qu'il vivrait neuf fois dix ans et elle fut fidèle à sa promesse,

car fépilaphe de notre homme atteste qu'elle y ajouta encore trois



LE CULTE DES HÉROS CHEZ LES GRECS. 153

années'". Sûr d'une longue existence, Arténiidoros n'eut qu'une idée,

la prolonger encore au delà de ce monde. De IVrgé, il vint s'éta!)lir

dans l'île dr Tliéra, y consacra un téménos et s'en déclara li^ |)rêtre.

Il le remplit d'autels, couvrit une j)aroi de rocher de bas-reliels reli-

gieux, y ajouta des dédicaces métriques de sa composition, le tout en

l'honneur des dieux les plus divers et j)onr la plus grande gloire de

Théra'"'". En récompense de son zèle pieux, les habitants Ifti décer-

nèrenl une couronne et le titre de citoyen (vers u45)'^- Est-ce à cette

occasion qu'il lit graver son médaillon sur le rocher, eu l'illustrant

de deux vers peu corrects, mais d'une belle vanité: «Souvenir éter-

nel pour Théra, le nom d'Arténiidoros ne s'ell'acera pas, aussi long-

temps que se lèveront les astres du ciel et que les fondements de la

terre resteront fermes'*'. » Après les hommes, il s'appliqua ta conqué-

rir les dieux par une nouvelle série de monuments : bas-reliefs avec

emblèmes appropriés, autels ornés de sculptures. On les dislingue

des précédents, parce qu'il s'intitide citoyen de Théra et non plus

citoven de Pergé. Tant d'efforts obtinrent enfin leur récompense;

l'oracle d'Apollon lui octroya le titre de Héros et, triomphant, il put

constater, toujours en vers de sa façon , ([u'il avait atteint le but de sa

longue carrière: «La prophétesse du dieu de Delphes a envoyé la

réponse de l'oracle proclamant Arténiidoros Héros immortel'^'. »

L'héroïsation décernée par les villes semble bien avoir été un titre

honorifique ne correspondant à aucune réalité, n'assurant au défunt

aucun avantage. Les particuliers, au contraire, qui recherchaient ce

titre pour eux-mêmes ou pour un des leurs, s'efforçaient d'en faire

(pielque chose d'effectif et de constituer un culle se rapprochant

de celui des anciens Héros. Pour cela, il fallait un terrain consacré,

>'! [ruer. fjr.. XII, fasc. 3, i35o. Supplé- ''' /6i<fcm, 863 avec fac-siniile. Cf. Supplé-

ment avec deux planches, p. 296. ment, iS4t) :

''' Ibidem, i333, i335 et sulv. Xp»;<ruoi' è-Trejinf'e S-eov AsA^ow ûrooi^ijTts

w Ibidem, 1343-1 344. [sf/iai>TÔi»?]

'*' Ibidem, i348. ^piio\j(7 iOàvonovvéov'^rjpùJv \k.p7]eiJiih(,j[pov]

MK«. DE I.MCAD. — \L[I. ">
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un sacerdoce v[ des sacrifices t^ui sont l'élément essentiel du culte.

C'est là, coin mr nous |t> verrons par des inscriptions assez nombreuses,

la grande préoccupation des particuliers: londer le culte de leur- Héros

et en assurer la perpétuité, en subvenant au\ frais nécessaires, lis v

pourvoieni par une (hsposilion testamentaire ou par une donation

entre vifs, en aiïeclant soit un capital, soit des ininnuibles de rapport

ou encoi'e une rente sur des tonds frappés d'bypotbècjue, le tout ina-

liénable à perpétuité. Ils fondent une communauté, composée d'ordi-

naire de mend)rcs de la famille; celle-ci, en retour de c<;rtains avan-

tages, a pour objet d'assurer la célébration du culte et (fadministrer

les revenus de la fondation; les associés prennent à ce sujet des enga-

gements dont la loi civile reconnaît la validité et garantit l'exécu-

tion.

Le document le plus instructif à cet égard est le testament

d'Epictéta, de Théra (ii'^ siècle avant notre ère). Nous croyons

devoir citer une grande partie de la première colonne: «Je dispose

comme il suit, conformément à la recommandation qui m'a été faite

par mon mari Phcenix, ([ui a fait construire le Museion pour notre

fds défunt Gratésilocbos, qui y a fait porter les images et les statues

de lui-même et de Cratésilocbos avec les chapelles funéraires [ripwa,)

et c[ui a exprimé le vœu que j'achève le Museion et que j'y place

les Muses, les statues et les chapelles funéraires. Deux ans après,

le fds qui m'avait encore été laissé, Andragoras, est décédé et

il m'a recommandé d'exécuter complètement la recommandation

de son père Phœnix et d'installer pour lui, comme pour son père et

son frère, une statue et une chapelle funéraire, de fonder une com-

munauté d'hommes de la parenté et de donner à cette communauté

une somme de trois mille drachmes dont le revenu servira aux frais

de ses réunions'''. i>

'! Dabeste, Haùssodllier , Th. Reinach, traduction, commentaire, t. II, p. 78. —
Recueil des inscriptionsjuridiques ijrecqiies ,ie\te., Insci . ijr.,X.]\. fasc. 3, 33o.
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Par l<' mot yio'ja-eïot\ il laut entciifln- une chapelle consacrée au

culte (les Muses auquel est associé celui des Héros dont les monu-

ments funéraires s'élèvent dans un enclos contij^u, lequel prend le

caractère sacré de téménos. Épictéta laisse ces immeubles à sa fille

Épitéleia, avec affectation perpétuelle au service de la communauté ;

elle institue le sacerdoce des Muses et des Héros, qui appartiendra au

fils de sa fille et, s'il lui anive quelque chose, successivement au plus

âgé des descendants d'Epitéleia. La confniunauté se réunira dans le

Museion chaque année, au uiois Delphinios; elle désignera des oITi-

ciants pour trois journées et elle sacrifiera le dix-neuvième jour aux

Muses, le vingtième auv Héros Phœnix et Épictéta, et le vingt et unième

aux Héros Cratésilorhos et Xndragoras. Le règlement, voté par la

communauté en exécution du testament, (ixe dans le détail ce cjui

doit être offert dans chacune de ces journées et le partage des chairs

de la victime et des autres mets entre les déesses, l*es officiants et les

membres présents. A ceux-ci, de plus, l'officiant doit fournir du vin

de bonne qualité, en quantité suffisante pour qu'on puisse boire jus-

qu'à trois fois, des couronnes, de la musique et des parfums.

Ainsi, la seule volonté de la donatrice, sans intenention de la

cité, sans consultation de l'oracle, a pu assurer à elle-même et à son

mari, ainsi qu'à leurs deux fils, le titre et le culte de Héros, avec prêtre

et sacrifices. Il a suffi pour cela qu'elle léguât un immeuble et une

rente perpétuelle et cpi'elle confiât l'exécution de son testament à

une communauté constituée héréditairement par les membres de la

famille. En faire partie était considéré comme un privilège. En cette

occurrence, la force du sentiment familial chez les Grecs, non moins

que leur penchant très marqué à l'association, les portait facilement

à former de petits groupes, où on trouvait plaisir à se réunir pour

célébrer des cérémonies particulières, sacrifier, manger et boire, la

couronne sur la tête. La loi, comme la coutume, favorisait ces asso-

ciations qui jouissaient d'une grande liberté. 11 est vrai que les cultes

institués par ces communautés étaient des cultes privés et qu'en
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deliors des associés nul n'était tenu de reconnaître ou (l'honorer les

Héros auxquels elles olTraient leurs sacrifices. Cétall là, il laul le recon-

naître, le point faible, le côté défectueux de l'iiéroïsation privée. Est-

ce pour y remédier qu'Epicléla associa son propre culte et celui des

siens à celui des divinités reconnues par tout le monde, aux([uelles

sacrifiaient l'Etat i^t les particuliers.^ La chose est possible, dette asso-

ciation pouvait s'auloriser de praticjues remontant au culte le plus

ancien des Héros. Combien d'enire eux avaient leur tombeau dans le

voisinage, dans le temple même d'un dieu ou d'une déesse; coadjien

participaient à des fêtes communes! De même, les morts investis de

la qualité de fléros par le testament avaient leur tombeau et leurs

images près de la chapelle et dans l'enclos sacré des Muses; leur fête

avait lieu à la même date; ils recevaient des sacrifices et des olfrandes

exactement semblables.

Le fait est assez remarquable pour y insister, afin de montrer que

cette association est presque une règle dans les fondations de ce genre.

En effet, le cas d'Ejjictéta n'est pas isolé et nous pouvons le rappro-

cher d'autres assez nombreux qui sont analogues. C'est tout d'abord

le testament de Diomédon, citoyen de Cos, qui vécut à peu près vers

le même temps'''. Tout le commencement de l'inscription a disparu;

il contenait la disposition essentielle
, que les éditeurs des Inscriptions

juridiques pensent pouvoir suppléer avec sûreté et qu'ils ont résumée

d'après la fondation d'Epictéta. Diomédon instituait une communauté
de famille, comjDosée de ses descendants vA parents, groupée autour

d'un enclos consacré à Héraclès. L'objet principal de cette fondation

était l'entretien du sanctuaire et de certaines statues, probablement

celles de Diomédon et de ses ancêtres, et la célébration de cérémo-

nies où le défunt et ses ancêtres étaient associés à Héraclès qui, pour

cette raison , reçoit réjiithète de \iOfxeSovjsioc.

''' Inscriptions juridiques, II, p. 94 ; Patox and Hir.Ks, Imcr. ofCos, 36.
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Une autre inscription de Gos, qui n'est pas une fondation lesta-

mcntaire comme les précédentes, mais une enseigne posée sur un

terrain pour en désigner le propriétaire, contient en abrégé tous les

éléments des communautés constituées par Epicléta et Diomédon :

« Ce terrain et la maison qui est sur le terrain, les jardins et les mai-

sons qui sont dans les jardins sont la propriété sacrée des Douze

Dieux et de (iharmvlos, le Héros des Charmyléens'''. » Charmylos a

le titre de Héros. Il est as.socié aux Douze Dieux. Iléros et dieux possèdent

on commun des immeubles dont le revenu subvient aux frais de leur

culte. Ce cuite loin- est rendu par une communauté qui tire son nom

du Héros Charmvlos et qui est vraisemblablement composée des

membres de sa famille et de leurs descendants.

Les fondations de culte héroïque par des confréries ou des familles

sont très répandues dans tout le monde hellénique et se maintiennent

jusqu'à la fin du paganisme. Elles présentent, plus ou moins au com-

plet, les éléments caractéristiques que nous avons relevés dans les

précédentes. Il suffira de citer comme exemple une inscription de

Thvatira en T^ydie, datant du règne d'Auguste :

Ô Siîfios tô Zevccrvov nai rijv èvTop)v KaOïépùxrev Yaiwi ïovKoji

XttoWciôvîSov viœi ZévMvi, vpwi, evepyéjvi KccTS(TKevx<Tav oi

Les Juliastes sont une confrérie d'amis ou de parents de Julius

Xénon , qui se placent sous le patronage du Héros. Le peuple de Thva-

tira lui avait consacré un téménos appelé de son nom grec Xénonion

et une chapelle avec buste taillée dans la paroi du rocher où était son

tomheau. Comme il arrivait souvent en pareil cas, cette libéralité de

''' !ep(i i yî xai i olxiai èiri rit yài xaj toi *'' Gagnât, Inscr. gr. ad res romanas perli-

xiwoi xai Tii oixi'ai -rat èiri T'iv xJTrùn» Ssûv nentes.lV, 1376.

AuoiSsxa xai XaouùXov jjpaios twv X^pw/étov.

Ross, Inwr.ijr. ined., 3oy ; Rayet, Archives des

missions scientifiques , 1876, p. io3.
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la ville SI" hornait an vote du {Iccirl cf ce fui la conlrérie qui (It les

Irais de ces honneurs. Nous ne trouvons pas ici l'associalion avec une

di\iiii[é. Mais il est évident que Xénon recevait un culte de la con-

Irérie qui portait son nom, au inininiuiii, un sacrifice suivi d'un

banquet. Ce qui suppose une fondation perpétuelle ou des cotisations

des JuHastes. Il n'y avait pas lieu de mentionner ces particidarilés

dans une simple dédicajce, mais elles ressortent des données qu'elle

contient.

Les garanties humaines n'avaient |)as semblé sufiisantes à un citoyen

d'Halicarnasse (ii*' ou m'' siècle avant notre ère). Il eut l'idée de les

renforcer par une autorité religieuse et il donna la prescription d'un

oracle comme fondement au culte qu'il constitua par une donation

entre vifs.

Posidonios ayant envoyé demander à Apollon par quelle conduite et quelles

actions il pouiTait assurer le bonheur et le succès à lui-même et à ses descendants

présents et h venir, par les mâles comme par les femmes, le dieu a répondu qu'ils

assureraient leur bonheur et leur succès s'ils honoraient et se rendaient propices , à

l'exemple de leurs ancêtres, Zeus Patroos, Apollon souverain de Téiémessos, les

Moires et la Mère des dieux
,

qu'ils devaient semblablement honorer et se rendre

propice le Bon Génie de Posidonios et de Gorgis et que ceux qui observeraient et

exécuteraient ces prescriptions s'en trouveraient bien'".

La fin de la réponse a quelque chose d'imprévu, car il n'était pas

question de Posidonios et de sa femme Gorgis dans la demande. Faut-

il ici reconnaître la clairvoyance du dieu qui lut dans l'esprit de son

client son secret désir et l'exauça ou soupçonner que le prophète

d'Apollon fut accessible à une adroite insinuation , appuyée de quel-

que présent? Quoi qu'il en soit, Posidonios, fort de son oracle, pro-

céda sans retard à la réalisation de son projet. Il constitua une con-

C Inscriptions jiiriduiues. Il
, p. 128; Ancient Greelt Inscriptions in ike British Muséum, 896.
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frérie composée de ses enfants et de leurs descendants par les mâles

et parles femmes, en y admettant les futurs maris de ces dernières.

La prêtrise devait appartenir toujours au plus âgé des descendants

par les mâles. Pour subvenir aux frais du sacrldce en riionneur de

ceux que le dieu avait désijj^nés, Posidonios allectait, par liypotiiéque,

les revenus de certaines |)ropriétés foncières lui appartenanL Ln

décret voté, d'accord avec Posidonios, par les mendjres de la confrérie,

en réfjjlait l'administration et fixait les sacrifices à ofl'rir. « Le pi'emier

jour, le prêtre sacrifiera à la Bonne Fortune du père et de la mèr»* de

Posidonios un bélier, au Bon Génie de Posidonios et de Gorgis un

bélier, et le second jour à Apollon Patrôos un bélier, à Apollon sou-

verain de Télémessos un bélier, aux Moires un bélier, à la Mère des

dieux une chèvre. »

La fondation de Posidonios se compose des mêmes éléments que

les précédentes : confrérie de membres de la famille, constitution

d'uu capital inaliénable ou de rentes perpétuelles pour les frais cul-

tuels, association du donateur et de divinités dans les sacrifices.

\'oilà en quoi consiste essentiellement le culte d'un Héros. Et cepen-

dant Posidonios u'cn porte pas le titre. C'est que pour devenir un

Héros, il faut absolument être mort, et Posidonios était encore vivant

lorsqu'il institua les sacrifices. Pressé de jouir de ses honneurs, il s'en

tira par un artifice, dont il n'était peut-être pas l'inventeur, mais

dont il lit un habile usage. La victime sera immolée non pas à lui-

même, mais à son Bon Génie, ce qui revenait au même, mais pour-

tant n'était pas tout à fait la môme chose. Dans les croyances des

Grecs, chaque homme avait son Soci^iwv qui exerçait sur lui une

influence heureuse ou malheureuse; quelques-uns en admettaient

deux distincts, un bon et un mauvais, et on prenait alors soin de spé-

cifier, comme ici, qu'on s'adressait au bon. Je ne crois pas que les

Grecs se soient fait une idée bien nette du Da.'mon personnel ; c'était

une croyance très ancienne, très répandue, mais imprécise. Ils enten-

daient en gros que le Dannon était de nature divine et que chaque
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lioinino avait le sien — nalurœ dciis liumaiiœ, coin me le Genius des

Latins. Celte notion suffira pour se rendre compte de la fondation

que Posidonios fit de son vivant. En lanl cpie le D;cmon était divin,

les dieuv ne pouvaient s'olTcnser qu'on lui sacrifiât, en mênx' temps

qu'à eux, et, comme ce D;emon était insé])arable de l'homme à qui

il était attaché, celui-ci bénéficiait naturellement des olïrandes qui

ne pouvaient lui être adressées directement. C'était par un détour

ingénieux revenir au culte héroïque, mais celte lois au profil d'un

vivant.

D'autres textes, qui n'ont |)as été bien interprétés, contiennent la

mention de YXyadds Saîfiwv, dont le rôle est le niême que dans l'in-

scription de Posidonios.

Une dédicace rhodienne, qui paraît dater du i" siècle avant notre

ère, nomme une communauté ^iO(7iXTa€vpi(X(7l6iv \y(x,Bo§(Xi(JLOViacr1dv

OiAwrejW'. Une glose d'Hésychius qui explique Àya,doSixi(xovia(7loi.i

par 01 à'XiyoTroTomnes ne peut pas s'appliquer à ce texte et je tra-

duirais : « Les adorateurs de Zeus Atabyrios et du Bon Génie de

Philon. » Nous avons là une communauté analogue à celle de Posi-

donios. Philon la fonda pour s'assurer un culte héroïque; mais étant

encore vivant, il ne pouvait le recevoir que par l'intermédiaire de son

Bon Génie. Les sacrifices étaient donc offerts à celui-ci, associé, sui-

vant l'usage, à une divinité, Zeus Atabyrios.

Il laut expliquer d'une manière analogue le début d'une inscription

de Théra qui a été gravée sur trois stèles : «Bornes d'une terre (con-

sacrée) à la Mère des dieux. Dieu ! Pour la bonne fortune du Bon

Génie! Sacrifice d'Archinos'^'. » Suit la composition du sacrifice à

offrir deux fois par an. Bœckh et les éditeurs suivants ont supposé

qu'Archinos avait consacré le terrain à la Mère des dieux et institué

le sacrifice pour la déesse. Je ne pense pas que les mots S-ucr/a Apj(^<'-

'> Inscr.qr., Xn,fasc. i, 161. Tvi;^ai \yi6oïi laifxovos. Svuia kp^ivov. Inscr.

'"' Ovpoi yàs. Hsàv Marpi. Seàs. \ya6ài ^c, XII, l'asc. 3, /i36.
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vov puissent sif^mifier : Sacrifice Institué par Arcliinos (pour la Mère des

dieux), mais : Sacrifice appartenant àAirliinos, ollerl à son intention.

Gomme dans les cas précédents, ce serait un culte héroïque d'Archinos

associé à celui d'une divinité et assuré par les revenus d'une terre leur

appartenant en commun. Mais Archinos étant encore vivant ne pou-

vait ni prendre le titre de Héros ni recevoir directement le sacrifice. 11

le fit adresser à son Bon Génie, ce cpii explique l'invocalion XyaOdi

Tvypii \y<x6oii Saîrxovo?. L'inscription peut remonter à la fui du iv'^siècle.

Ge serait l'exemple le plus ancien de la substitution du Bon Génie à

la oeisonne de l'intéressé. T.a nouveauté de cette combinaison pour-

rait expliquer la rédaction embarrassée et les invocations multiples

des premières lignes.

La croyance populaire au Bon Crénie tendait à reconnaître dans

l'être humain un élément qui était distinct du corps, mais qui lui

était intimement uni. Gelle tendance s'accentua, probablement sous

l'influence d'une doctrine philosophique qui, suivant Plutarque,

remonte k Kéraclite et qui a inspiré quelques vers de Pindare. Pro-

testant contre la légende de l'enlèvement au ciel de Romulus vivant,

il déclare (ju'il est insensé de vouloir transporter au ciel les corps qui

sont tous sujets à la mort; cette destinée n'appartient qu'aux âmes;

elles viennent de la divinité et y retournent; elles parviennent à un

rang d'autant plus élevé qu'elles se sont mieux dégagées des liens cor-

porels. De la sorte, les hommes peuvent devenir Héros et de Héros

Génies; enfin ceux qui se sont le plus complètement dégagés de

leur corps et purifiés peuvent être mis au rang des dieux, non par

une loi de la cité, mais en réalité et suivant une loi équitable'''. Un

siècle avant Plutarque, Philon le Juif avait formulé une tbéorie ana-

logue sur les différentes destinées des âmes, les plus pures ne devant

plus retourner s'unir à des corps, mais vivre dans féther. «Ce sont

'"' Plitarch., yjomu/ui, 28.
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elles que ceux des Grecs qui oui raisonné sur ces <lios(!S nomment

Héros et Génies; mais Moïs(> employant le mot juste les appelle

Ano^es'''. » Précisément, ce terme d'dvyeXo? se rencontre dans un

•Toupe considérable d'inscriptions liuiéraires découvertes dans la né-

cropole de Mésa-\ ouno à Théra'-'. Elles datent du m' ou du iV" siècle

après notre ère. Sauf deux, elles sont rédigées d'une manière uniforme :

âryeXoç suivi d'un nom propn^ au génitif, d'homme ou de femme.

.Sont-elles païennes ou chrétiennes? Les savants qui les ont jinbliées

les estiment chrétiennes en se fondant sur un texte unique : oivyeXoi

ÉTTJWTOÎis'CTpeCTê'vTJ^os''". Ce dernier titre, en effet, était en usage dans

l'Église primitive. Mais les chrétiens se seraient-ilsjamais avisés d'indi-

quer le lieu de sépulture d'une âme? Il faut regarder dvyeXos comme

un équivalent de jjpws, ainsi que le disait Philon, et l'inscription sui-

vante, unique elle aussi, prouve fexactitude de son assertion : Avye-

Àos IwcriiiOM. ÀÇrjpdtcra Poui^eri'a xov ïSiov utdr''''. Uufina, mère de

/osimos, déclare qu'elle a héroïsé son fils et cette qualité héroïque est

exprimée par la formule âvys'kos Zœcrîfxov. L'origine de la formule

est judaïque; on sait l'expansion que prirent en Grèce les commu-

nautés juives à l'époque romaine, l'influence qu'elles eurent sur les

croyances des Hellènes et réciproquement celle qu'elles subirent. On

pourra donc attribuer l'emploi d'aryeXos dans le sens de Héros soit

à des Hellènes judaïsants soil à des Juifs Ixellénisants.

La croyance à ïdyadoi Salixoyv du mort héroïsé entraîna, à l'époque

impériale, à faire de celui-ci un patron, un protecteur d'un petit

groupe, surtout quand il s'agissait d'enfants; c'était un moyen

(fadoucir le deuil des parents. C'est ainsi que h Jamiha d'un pro-

consul se donna comme Héros un enfant mort à l'âge de dix ans '•^'.

L'amitié paternelle chercha dans cette voie un allégement à sa

<' l'iiiu). , -crspixôfTfiov, 3. '*' Ibidem, gda.

!'; Insa: iji:. XII, l'asc, 3,(,33-()67. ''' Cagnat, fuser, ç/i: ad tes rom. pert.
,
l\ ,

(') [Indem, gSS.
'

1377.
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douleur. Par exeni])le, l'épitaphe suivante d'un jeune Athénien

au III* siècle après notre ère : « Moi, Théophilos, fils de Dionysios, de

Marathon, j'ai fini mes jours après être entré dans ma cinquième

année, et mon père a consacré mon image, comme celle du Héros de

la famille'". » Allant plus loin encore, les parents d'un enfant mort à

l'àf'e de cruatre ans s'adressent à lui comme à un dieu qui écoule leurs

prières Bsw iSh èmiKÔo.'^-' . On voit par quelle longue série de modi-

fications la conception du Héros grec a pu conduire à ces exagé-

rations finales et à ces enfantillages touchants qu'on retrouverait

facilement dans nos cimetières, exprimés en des termes presque

semblahles.

En résumé, il dépendait de la volonté d'un particulier de prendre

pour lui-même le titre de Héros, comme de l'attribuer à ses ascen-

dants ou à ses enfants. Pour réaliser cette intention, le moyen le plus

sûr et, comme nous l'avons vu, le plus souvent employé, était

d'abord de pourvoir aux frais du culte héroïque par une fondation

perpétuelle; ensuite d'y intéresser une ou plusieurs divinités en les

associant à ce culte; enfin, de constituer une communauté, générale-

ment composée de membres de la famille, pour faire respecter et

exécuter la volonté du fondateur. Quelques-uns ajoutèrent ou substi-

tuèrent à ces précautions juridiques l'autorité d'un oracle favorable.

Chacun était libre d'agir à sa volonté en cette matière.

En voyant se multiplier ainsi les héroïsations, on aimerait à se

rendre compte des mobiles qui poussaient les particuliers et les

familles à rechercher ce titre. C'était tout d'abord un moyen de dis-

tinguer le défunt de la foule des morts vulgaires; puis, on perpétvuut

son souvenir, on faisait vivre son nom, on le disputait à l'oubli, cette

seconde mort, dont la crainte est si pénible pour les mourants. En

<"' Corpus inscr. «Hic, III, i/|6o. — '*' Kaibel, Epiyrammata grœca. 3i4.

I
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dehors di- ces (jucstloiKs (ramoiir-propre ou du scnlimenl, los Grecs

crovaient-ils conserver à leurs Héros des avantages positifs, lui ga-

rantir une existence nouvelle dans une condition privilégiée? Je crois

qu'eux-mêmes ne s'en rcMidaienl pas bien compte et qu'ils ne s'inter-

rogeaient même pas à ce sujet. Ils s'efforçaient de rciproduirc ce (|uc

leurs ancêtres avaient fait pour les Héros primitifs et s'imaginaient

par là acquérir quel([ue peu des privilèges dont ceux-ci étaient en

possession ou tout au moins s'en domici' l'apparence. Peut-être y

gagnait-on aussi une protection plus grande pour la tombe du mort

héroïsé. La violation ou l'usurpation de sa sépulture n'était plus une

simple TviJL^wpv^ioc mais un crime d'impiété qui entraînait pour le

coupable une jiénalilé plus grande*''. Quant au sortdu délunt héroïsé,

les croyances variaient. La plus répandue était que les Héros vivaient

dans le pays des Bienheureux auprès de Proserpine. C'était ce que

promettaient aussi les Mystères d'Eleusis, mais dans des conditions

mieux déterminées, avec des garanties plus solides, un engagement

plus fort des Deux Déesses. L'initiation était plus sûre que l'héroïsa-

tion, et ce fut peut-être une des raisons pour lesquelles les Athéniens

ne firent pas usage de celle-ci.

Constatons aussi combien la notion primitive du Héros s'était

affaiblie au cours des siècles et quelles altérations avait subies son

culte, surtout dans le sacrifice qui était le rite fondamental. 11 n'avait

plus lieu le soir, mais à la pleine lumière du jour. La victime n'était

plus égorgée sur la tombe, le sang verse dans la fosse qui communi-

quait avec elle, les chairs entièrement consumées par le feu. Tout au

contraire, ces chairs, soigneusement accommodées, étaient sei'vies

aux membres de la communauté, le vin était versé en abondance;

la musique charmait les convives couronnés et parfumés. Au lieu

d'une cérémonie sévère et lugubre, celait un banquet joyeux en sou-

venir du défunt héroïsé.

''' Waddington, Inscr. d'Asie Mineure, i63?..
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Aucune doctrine précise ne s'est dégagée du culte familial des

Héros; ce sont des tendances individuelles qui s'éloignent de plus en

plus delà conception primitive. Celle-ci, en somme, était fort simple

et facile à comprendre. A la mort, l'élément qui entretenait la vie

chez l'être humain sortait de lui et devenait une ombre, un fantôme,

qui conservait les sentiments de son existence terrestre, mais avec une

force surhumaine qui naissait de son nouvel état. Cette âme corpo-

relle ne quittait pas la terre où elle avait vécu, elle y était retenue

par son ancien corps qui était l'intermédiaire indispensable pour

recevoir les aliments dont elle ne pouvait pas plus se passer que les

dieux eux-mêmes. Par suite, elle était contrainte de ne pas trop

s'éloigner de son tombeau qui était la maison où elle trouvait repos

et nourriture. Ces liens si étroits se relâchèrent peu à peu et hnirent

par se dénouer par une lente évolution, sans qu'on eût conscience

du changement. La croyance au Bon Génie qui est absolument étran-

gère à la conception primitive du Héros exerça une grande influence;

on arriva à le détaclier du corps, à en faire une personnalité dis-

tincte. Au II'' siècle après notre ère, une Béotienne d'Acréphies, qui

avait créé une société d'Héroïstes, disait, en parlant de ses enfants

morts: Toùs vpœas twv léKvwv r)iiwv^^\ L'imitation de la formule

funéraire des Romains accrut la confusion. Elle fut traduite par le

procédé constaté dans la version grecque dessénatus-consultes. Chaque

mot latin était remplacé par un mot grec, sans s'inquiéter de savoir

si le groupe réuni des mots avait le même sens que l'original ou même

avait un sens. Dans la formule Dis Manihus, le premier élément Dis

reçut comme équivalent Qsoïs; le second, Manihus fut traduit par le

pluriel r)p«(Ttou Sai^om, bien qu'un seul mort ne pût avoir plusieurs

Génies ou plusieurs Héros; on a réuni l'appellation de Dieux avec celle

de Génies et Héros, oubliant que les Grecs les rangeaient dans trois

classes distinctes. La variante ^oufiôvccv dyadwv d'un tel n'est pas

•

'' Bail. deCorr. /ie//e«., XXll , 1898, p. n5j.
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plus logique ni conforme à la croyance d'un Bon Génie unique pour

une seule personne. La doctrine morale dont j'ai parlé plus haut

était directement opposée à l'ancienne croyance que le Héros était

étroitement attaché à son corps et à son tombeau ;
elle ensei-

gnait , tout au contraire, que, pour parvenir à la dignité des Héros

ou des Génies, l'àme devait se détacher des choses corporelles et en

effacer les souillures. La religion familiale des Héros ne s'inspira pas

directement de cette doctrine qui se renfermait dans les écoles philo-

sophiques. Quelque chose néanmoins a pu s'en répandre au dehors et

familiariser les esprits avec cette idée que, bien loin d'être liée à sa

dépouille mortelle, l'àme du défunt héroïsé pouvait s'en éloigner et

jouir d'une condition meilleure dans les iles des Bienheureux. Tout

cela ne se traduisait point par des affirmations précises, ne s'énonçait

pas comme des vérités reconnues; c'était plutôt des aspirations indi-

viduelles, mêlées à des imaginations souvent puérdes, mais conso-

lantes après tout, mêlant quelque douceur à l'amertume de la sépa-

ration et propres à développer l'Héroïsation familiale qui créait un

lien de souvenir et d'affection entre les survivants et ceux qui avaient

disparu.
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\vant d'entreprendre la monographie de l'édifice religieux le ])lus

vaste que les musulmans aient jamais édifié''', il me sera permis de

rappeler que la découverte, puis les fouilles de la mosquée d'Hassan

furent les derniers travaux auxquels ma compagne inséparable, ma

collaboratrice (idèle ait été associée. La personnalité deM°" Dieulafoy

s'affirma d'autant plus active au Maroc et d'autant plus précieuse que

le commandement du Génie et la direction des chantiers militaires

réclamaient le meilleur de mon temps. Aussi bien, les lecteurs que

ces recherches peuvent intéresser substitueront-ils partout nos deux

noms au mien quand il paraîtra seul. Je les prie avec instance de

rendre ce juste hommage à la vérité.

Ali cours de faïuiée 5io de l'hégire (i i 16 de J.-C), un Berbère de

l'Atlas, Mohammed ben Toumert. qui était allé puiser la pure doctrine

aux sources du Levant, rentrait au Maroc. Il se glorifiait de rapporter

la Loi du Seigneur avec la Sounna du Prophète et, depuis son retour,

s'arrogeait une généalogie chérifienne. Il se donnait comme un envoyé

de Dieu, comme l'imam El Mehdy (l'Annoncé), se proclamait /m/;ec-

cable et prétendait qu'il avait mission de remplacer sur la terre le

(') Les renvois ;iii\ justifirations sont donnés infra, p. 171 , note 1.
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règne de l'iniquilé par celui de la justice. Mais tout eu célébraut la

vertu, eu stigmatisant le vice, tout ou pi-ofessant le luépris des ])ieus

de ce monde, il sajiail l'autorité de l'émir almoravide, Aly bon

Youssel, et s'ouvrait les voies du pouvoir. Désormais, il dénoncerait

les tur]Mtudes des Almoravides, il ne séparerait pas les mauvais

musulmans d'avec les idolâtres, il effacerait )us(|u'anx Iraces (\\\u

gouvernement qui tolérait l'hérésie et subissait le crime.

El Mehdy amenait avec lui un disciple, Abd el Moumen el Zénèty,

qu'il avait rencontré à Tlemcen. Ensemble, ils gagnèrent Fez et, de

là, ils se rendirent à Marrakech où ils prêchèrent dans les mosquées

et dans les bazars.

L'émir Aly ben Youssef reconnut la justesse des reproches qui lui

étaient adressés, fut saisi de crainte et connut le remords.

Quand ses conseillers lui eurent dessillé les yeux, il était trop tard.

El Mehdy avait fanatisé la population de Tînmàl'"' et rangé sous son

autorité les tribus voisines de la ville et les Berbères des montagnes.

Dans la prière du vendredi, le Khotbah se faisait en son nom. Bientôt,

il compta plus de vingt mille partisans qui, en raison de leur mono-

théisme intransigeant, prirent ou reçurent le nom de Mouâhedoun

(Unitaires), d'où l'on a fait Almohades après l'adjonction de l'article al.

Aly ben Youssef envoya ses meilleures troupes contre les insurgés

(5i6 de l'hégire -- ii 2-2 de J.-C.) et la lutte se poursuivit jusqu'à la

mort d'El Mehdy sans qu'aucun des deux partis eût remporté un

avantage décisif (524 de l'hégire - 1 i3o de J.-C). Mais Abd el Mou-

men, qu'El Mehdy avait désigné comme son successeur, ayant

accompli un stage de deux ans, fut reconnu imam et, dès lors, les

Almohades marchèrent de succès en succès.

L'émir Aly ben Youssef succombe. Son lils Tachfyn ben Aly lui

succède (537 do l'hégire - 1 1^2 de J.-C). A peine proclamé, il sort

de Marrakech. De son côté, Abd el Moumen quitte Tînmâl, marche

''' Tinmâl (Trismel dans les textes du xiv' siècle) est situé à 20 lieues au Sud de Marrakech,

dans le Djebel Deren.
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à la rencontre des Almoiavides, leur livre des conibals heureux, les

harcèle, les repousse jusqu'à Tlemcen. [Jne bataille décisive s'engage.

Tachfyn ben Aly la perd, s'enfuit du côté d'Oran et durant une nuit

sombre cl pluvieuse, le 37 du mois de Ramadhan 589 (ii44 de

.l.-C), il s'égare dans la montagne, tombe au Fond d'un jjrécipice et

se tue.

L'année même de la mort de Tachfyn, un cheikh almohade passe

en Kspagne. Séville (54o de l'hégire- 1 i^b de J.-C), Cordoue (543

de l'hégire 1 1^8 de I.-C-.), Grenade (55oou 55"i de l'hégire - 1 15.^)

ou 1 iSy de J.-C) sont conquis sur les Almoravides, tandis que Fez,

Tlemcen, Oran (54o de l'hégire- 1 1 l\ô de J.-C), Marrakech, Tanger

(54 1 de l'hégire- 11 46 de J.-C), Sildjimessa, Meknès (543 de riié-

gire- 1 14^ de J.-C), (ionstantine (547 ^^ l'hégire— 1 1 52 de J.-C),

Tunis (554 de l'hégire iiSg de J.-C) ouvrent leurs portes de

gré ou de force et se rangent sous la loi du vainqueur.

A sa mort (558 de l'hégire - 1 163 de J.-C), Abd el Moumen lais-

sait achevée l'œuvre entreprise en 5i4 par Mohammed ben Toumert,

el Mahdy, et léguait à son fds, Youssef, un empire immense et, pour

le défendre ou l'accroître encore, des troupes aguerries, une cavalerie

innombrable, une flotte vaillante et des arsenaux qui regorgeaient

d'armes oflensives et défensives, de projectiles et d'équipements.

Le nom de Salé parait souvent durant le règne d'Abd el Moumen"'.

Le rôle de la villt; avait grandi par suite de sa situation à l'embouchure

du Bou Régrèg qui favorisait la concentration de la flotte nécessaire

au transport des troupes en Espagne et se prêtait à l'installation des

chantiers de constructions navales.

Salé avait été occupé tout au début du règne d'Abd el Moumen et

peut-être l'afl'ection que lui portait l'émir tenait-elle à ce souvenir.

De bonne heure, il dote Salé d'une conduite d'eau (545 de l'hégire-

"' Le Rotidli el Km las composé vers 726 de époque, un émir de Salé attaque l'émir des

l'hégire (i326 de J.-C.) fait mention de Salé musulmans, Hamàma ben el Mouaz, de la

en 423 de l'hégire (io3i de J.C.). A celte dynastie des Zénèta et le chasse de Fez.

MÉM. I)B L'ACID. — XLIl. 2Î
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I i5o (le .!.-(;.); plus lard, c'est (Imaul iiii st-joiirà Salr (ju'il désigne

son successeur (ô/jg de l'Iiégire - i i54 de J. -(!.); ('••si à Salr (|u'il

commande i io navires suf les ^oo (ju'il ordonne de construire pour

faire la guerre aux chrétiens d'l'"spagne (^fiy de l'hégire i liri

de J.-C); c'est à Salé, dans le même dc^ssein, qu'il rassemble une

armée immense (558 de l'hégire- i iG3 de ,(.-(].); enlin, c'est à Salé,

à son retour de Séville, que Youssef, fds et successeur d'Abd el Mou-

nien, est proclamé (56o de l'hégire- i i (>5 de J.-C.) deux ans, semhle-

l-il, après la mori de son père.

A dater des derniers Almoravides, l'imporlanci* de Salé fut égah,'-

ment consécutive à la fondation de Marrakech el au Iranspoi't du

siège du gouvernement dans celle ville. Salé fut non seulement le

centre de ralliement des contingents de l'Est et du Sud, mais placé

entre Marrakech, d'une part, et, de l'autre, Fez, Taza, Oudjda et les

provinces orientales, il devint un lieu de repos obligatoire pour

les troupes qui allaient de l'une à l'autre extrémité de fEmpire.

Si l'on en croit les auleui-s des rares chroniques marocaines "',

Abd el Moumen lit construire une casbah (forteresse) sur la rive

gauche du Bou Régrèg, vis-à-vis Salé, et, dans cette casbah qu'il

appela Mehedia, un palais, une mosquée et des réservoirs d'eau. Son

fds, Youssef, fonda une ville à côté de la casbah; enhn, Je fils de ce

dernier, "i akoub el Mansour [infia, p. 179), comprit les deux dans

une même enceinte.

La ville nouvelle reçut le nom caractéristique de Ribat el l'ath —
Couvent militaire de la Victoire— qui évoquait la destination religieuse

'' Ibn Baloùta ( Toiijhl en Noudlinr) , ^akoul

el Ilamaoui {j\Ioucdjini), Liban Ibnou i Rhatib

[Piiralièle enh-e Snlé el Mdkuja) , Abd e\ Ouahid

el MarraLecbi {Moaidjil), Histoire îles Al-

inoliades), Abou Abdallah Mohaïunied ben

Vbdesselani Rebâti [Aiuidles des Alaouites),

Mohammed ben Ali Slaoui (Kilab el Istal —
Histoire de RaJmt et de Siite. Manuscrit), Al-

bouléda (^Tiujoiiin el Boutdan), Si Ahmed

Achour Rebâti [Notes. Manuscrit), Ibn Zakour

[Moucrih el Moiibin) et les auteurs du Roudli cl

Kurtas [sii/jrd , p. 169, note i), d'Er Roudli et

Miùttiir, du Kilah el Isliqça (Monographie des

monuments élevés par El Mansour — que

Dieu lui lasse miséricorde — au Maghreb et

en Andalousie), duNechrelMalani et du A.!V((/>

el Istibcar.
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du camp où se préparait la guerre sainte, le fljiad, et où se concen-

traient les troupes appelées à y participer.

Des émirs dont la fortune politique était fondée sur l'intolérance et

sur la piété, les successeurs de Timam Impeccable eussent failli à leur

oriffine s'ils n'eussent doté d'une mosquée le Couvent de la Victoire.

D'autre part, comme il s'agissait d'y célébrer le vendredi un office

unique et d'y réunir de douze à quinze mille combattants, il fallait

construire un édifice de proportions insolites'''. Cette tâche ou plutôt

ce devoir écluit à Yakoub el Mansour.

Après avoir hérité l'Empire que les Almohades,ses prédécesseurs,

avaient porté à un haut degré de puissance, après avoir consolidé leur

œuvre sur le champ de bataille d'Âlarcos où il avait %aincu Alphonse VllI

de Castille (Sgi de l'hégire - i i 96 de J.-C), l'émir disposait de cap-

tifs chrétiens assez nombreux pour ramer sur les galères mogrébines

et fournir des équipes de travailleurs'^'. Au Dieu qui lui avait octroyé

la \actoire et dispensé la puissance, il dédierait un témoignage écla-

tant de reconnaissance. C'est ainsi qu'il fut conduit à élever sur

le plateau d'Hassan'^', au Sud-Est de Ribat el Fath et en vue de

rOcéan, une mosquée militaire, capable de recevoir l'armée et dont

le minaret signalerait l'estuaire aux flottes qui cingleraient vers le

POJ't-

Pour exécuter le programme spécial qui leur était imposé [m/.,

p. 1 88 , 1 89 , 2 2 7) , les architectes durent introduire des modifications

essentielles dans le modèle canonique de la mosquée. Il en résulte

que la mosquée militaire de Ribat el Fath, avant que les siècles

"' L'immensilp dp la mosquëe d'Massàn, '' Sept cpnls captil's chrétiens, encliainés

que nos travaux onl confirmée (infra.p. 181, travaillaient à la construction de la mosquée

210, 3i4 à aao, 226, 23o), avait été si- d'après l'auteur d'Jïr /îoarf/i e/ Mw»ar.

o^nalée par Ibn Batoùta , Abd el Oualiid el ''' Le nom d'Hassan qui est donné à la mos-

MarraL-chi, lim Abrli el Mounccim el Homarri quée par l'autour du lioudh el Karins et par

cité dans Er Roudh et Miàllar, Mohammed relui du Kitah el Istiqra est le nom que portait

ben Ali Slaoui el Abou Abdallah Mohammed le lieu où elle est construite {inj. , p. ly'i,

ben Abdesselam Rebâti {stip., p. 170, note 1 note 1)

et inf., p. 295 à 298).
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eussent étendu sur ses ruines un épais manteau de terre, se distin-

guait des édifices consacrés au culte musulman par les dispositions

autant que par les dimensions uniques du plan.

Hormis la Koubhet es Sakhra qui, en vérité, est un reliquaire octo-

t>;onal, construit autour de la Roche Sacrée, toutes les mos({uées com-

portent une cour d'entrée, ou sahn [cj=û»], cour entourée de portiques

sur ses deux faces latérales et fermée par un oratoire au fond du([uel

se trouve le mihrâh [in/., p. 188, note 1 et j). 2-io). Le salin dontfini-

portance résulte de la présence de la fontaine ou du bassin aux ablu-

tions doit être compris entre la porte de la mosquée et foraloire où

le musulman pénètre après avoir accompli les purillcalions rituelles.

Sa situation est une conséquence de sou alfeclalion.

Or, les fouilles entreprises sur le site de la mosquée de Yakoub el

Mansour ont montré que le terrain attribué sans exception au salin

dans les édifices religieux de l'Islam était occupé ici par une sorte de

cella de près d'un liectare de superficie, construite au centre d'un

vaste péribole et qui apparaissait distincte du portique double t)ù le

milirdb fut découvert [inf., p. 2 2 1 j.

L'architecture romano-byzantine des parties exhumées et les agen-

cements des diverses sections de l'édifice concourent pour écarter

toute comparaison avec une mosquée. L'identification se présente

d'autant moins à fesprit que les voussures et les motifs caractéristiques

de la décoration musulmane ont disparu sans laisser de traces appa-

rentes. Cependant, aucun doute ne peut subsister. Malgré sa gran-

deur et son style, malgré la singularité du plan, le monument dont

les ruines viennent d'être dégagées a bien été affecté au culte d'Allah

et n'a jamais connu d'autre destination.

Un thème à ce point inusité et, en même temps, un exemple aussi

grandiose de l'architecture sacrée de flslam méritait d'occuper une

place prééminente dans fhistoire des arts musulmans. Aussi bien, en

l'absence de descriptions écrites, ai-je sollicité des ruines tous les

renseignements qu'elles pouvaient fournir.
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Pour conduire l'enquête à bon terme, il a lallti remuer trente mille

mètres cubes de terre ou de débris de matériaux. Effort considérable

mais fertile en résultats que l'aide de l'autorité militaire a permis

d'accomplir au cours des deux campagnes où je suis resté au Maroc.

Au nombre des contributions à l'étude des arts de l'Islam, je signa-

lerai à l'avance celles qui sont relatives au tracé.

Au moyen âge, les arcliitectes musulmans n'implantaient pas les

édifices avec la précision que nous y apportons. En revancbe, la

Cbaldée par l'intermédiaire de la Perse leur avait légué l'iiabitude de

soumettre les proportions au contrôle de règles harmoniques. A cet

égard, la mosquée d'Hassan est un modèle accomjili et un document

d'autant plus précieux qu'il est irrécusable puiscjue, désormais, on

peut vérilier l'exactitude des levés qui ont mis en reliel les propriétés

du plan [inf., p. 190, 2 i3, 2^7, 3i3).

La cadence rythmique utilisée dans la lixation définitive des cotes

repose sur le diamètre A des colonnes choisi comme module. Elle

s'introduit dans les tracés géométriques des plans et, en général, du

projet par l'intermédiaire du triangle rectangle, égyptien 3, 4, ;>

et du triangle équilatéral, chaldéen'*' construit sur la base -3- du

triangle égyptien, prise comme hauteur [inj-, p. 182 , note i, p. 202,

2o4, 21 3, 224, 239, .<48 à 25 1, 269, 3i3, joass.).

Le triangle rectangle qui régit le rythme a , comme hauteur, le demi

entre-colonnement axial^= 4A [inf., p. 199). La base répond à 3A

et l'hypoténuse à SA, tandis que le côté du triangle équilatéral,

chaldéen ayant 3A de hauteur mesure^3A = - 7A.

Le même groupe géométrique de ligures réduit au huitième

lournit les fractions, et agrandi huit fois il donne les multiples

usuels.

'"' Les Chaldéens et, à leur exemple, les téral est à son coté comme 6 est à 7 au lieu

Perses, puis les anciens architectes musulmans Ae YJ- à i. Dans la pratique des conslruc-

admetlaient que la hauteur du triangle équiia- lions, c'est une approximation très suIFisante.
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La série se compose donc de :

3A, U, 5A, JvA;

2U, 32A, /ioA, ;56A-=28A.

Outre les éléments essentiels des triangles, ci-dessus définis, la

moitié, le double et la somme des côtés obtenus par de simples rabat-

tements entrent parfois dans les combinaisons.

Je n'insite pas. Les exemples pratiques qui se présenteront nom-

breux au cours de cette étude feront mieux ressortir que de longues

explications les diverses modalités du système rytbmique.

«

LA MOSQUÉE D'HASSAN"'.

S 1 . État des lieux avant les fouilles (fig. S. M. H.).

Au-dessus du plateau d'Hassan qui, sur la rive gauche du Bou

Réo-règ, en amont de Rabat, commande de très haut l'embouchure

du fleuve, s'élève une tour carrée, vigoureuse, superbe [in/., p. 179).

Devant elle, s'étendent les vestiges de constructions immenses que

signalent les ruines d'une enceinte rectangulaire dont elle chevauche

le milieu du côté Nord (phot. 2,6, 17).

Quand, au début du mois de septembre 19^, M"' Dieulafoy et

moi arrivâmes à Rabat, vingt et une grosses colonnes de marbre,

dont quinze entières, se dressaient éparses à la surface du sol, tandis

que des figuiers, des cactus arborescents, des aloès gigantesques

''> Trompés par la ressemblance de «Has- vient de prononceret d'écrire Tour d'Hassan

san J^%nom propre très usuel, avec «Hassan comme nous l'apprennent le Kitah el Istiqça et

.cfT7nom de lieu, les Européens appellent le Roudh el Karlas (Vie de Yakoub el Mansour,

Tour Hassan la tour de Rabat, alors qu'il con- année ôgo de l'hégire - 1 1 gd de J.-C).
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Fig. S. M. H. — Site de la mosquée d'Hassan communiqué par le Service des Monuments Historiques.
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couronnaient des levées hautes de deux à Irois mètres, larj^es à k
base de six à sept, et limitaient des parcelles où les habitants de

la ville cultivaient les céréales. Le sol d'une protonde excavation rec-

tangulaire, comprise entre des parois maçonnées el dénommée /os.svî

sur le ]dan S. M. H., était lui-même travaillé ('»/, p- 'i2 3 à 227).

Si l'on excepte la tour, l'enceinte, bien que renversée sur la presque

totalité de son développement, était la seule partie de l'édifice dont

le tracé et les dimensions pouvai(Mit être reconnues. Constituée par

un mur de béton épais , en moyenne , de 1 m . f\ 1 5
( inf. , p. 2 1 3 , 2 1 '1

,

2.'^5, .«Sô, 269, 270), haute de 8 m. /lo, elle portait dans son état

d'intégrité une plinthe intérieure en moellons létués. D'une manière

générale, ces matériaux ont été arrachés pour être utilisés dans les

constructions de Rabat et, quand leur enlèvement n'a pas déterminé

la mine du mui-, ils ont laissé béante une excavation profonde de

o m. 4o à om. 60 et haute de 1 m. 60.

Sur le côté Ouest de l'enceinte, quatre pans de mur séparés par

des brèches qui, je l'ai reconnu par la suite, répondent à des portes

[inf., p. 26'? à 272) en occupent la moitié méridionale. Le troisième

pan de mur compté du Sud au Nord est le mieux conservé et le plus

long des quatre. Il s'étend sur 26 mètres (phot. 3). Des murs Est et

Nord, il reste les substructions, quelques blocs renversés et, à titre

d'échantillon, semble-t-il, deux lambeaux corrodés.

Le mur Sud diffère des autres en ce que seul il est flanqué de con-

treforts extérieurs ou, pour m.ieux dire, de onze tours (fig. 1, i 3, 1 4;

phot. 4)- Sauf celle du centre qui est évidée et dont le front atteint

5 m. 20, ces tours sont pleines et présentent un front moyen de

4 mètres. Toutes prononcent une sailHe de 2 m. 42 sur le parement

extérieur du mur [inf, p. 253 à 258). Les tours extrêmes, à l'Est

comme à l'Ouest, n'épousent pas les angles de l'enceinte. Elles sont

distantes, celle de l'Est, de 5 m. 20, celle de l'Ouest, de 5 m. 60,

comptés depuis leur flanc extérieur jusqu'au retour de la muraille.

Les autres courtines ont de 8 m. 59 à 8 m. 72. Ces différences dans
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les dimensions similaires ne doivent pas surprendre. L'édifice est

mal implanté. J'aurai l'occasion d'en fournir maintes preuves. Aussi

bien, les mots environ ou en moyenne auraient-ils pu souvent carac-

tériser les cotes. Si parfois je les ai supprimés, c'est dans le désir

d'éviter les rectites et, surtout, parce que les écarts constatés à fin-

térieur sont d'ordre relativement très faibles, comparés à ceux que

je viens de signaler.

Les courtines ne font pas corps avec les tours. Elles s'appuient

contre leurs flancs sans v pénétrer. Il en résulte que massives et résis-

tantes dix tours sont encore debout, tandis que les murs de liaison

sont ruinés. Si l'on tient compte de leur saillie sur le parement exté-

rieui- (lu mur— soit 2 m. 4 5 — , et de leur pénétration dans ce même
mur— soit 1 m. 42 — . la somme de ces deux dimensions— 3 m. 8^

— est très voisine de la longueur du front. Aussi bien, paraissent-elles

carrées.

J'ajouterai que la tour centrale, qui n'est pas indiquée sur le plan

S. M. 11. mais dont j'ai retrouvé les fondations (fig. 1, i4), lait

exception autant par la plus grande dimension du front que par son

évidement à la base et que la dernière tour du côté de fEst est cou-

ronnée par une chambre au lieu d'être massive sur toute sa hauteur.

Les fouilles ont expliqué ces deux anomalies (j/?/!, p. 2 1 1, 28 1 et 26 1).

De même que le mur, les tours sont en béton. Seulement, le revê-

tement en moellons tétués règne à l'extérieur comme à l'intérieur et

protège la base sur 2 m. 42 de hauteur.

Quelle que fût sa destination, le béton était coulé entre les planches

d'un coffrage mobile qui reposait sur des boulins laissés à demeure

dans le massif après avoir été arasés à faplomb des parements. La

chaux qui coulait le long du coffrage formait un enduit brillant dont

l'éclat contrastait avec le mat des plinthes exécutées en calcaire gros-

sier.

Telle qu'on la reconstitue d'après les vestiges encore debout,

fenceinte devait ressembler à celle d'un ouvrage fortifié. Elle en

MKM. DE I,M(. ID. \LII. a3
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avait l'aspect massif, la couleur sévère, les abords tristes el rébar-

batifs.

Sur les vingt et une colonnes qui se dressaient au-dessus du sol

(fig. S. M. H.), dix-neuf avaient appartenu à des portiques intérieurs

et longeaient les côtés Est, Ouest et Sud de l'enceinte* [sup., n. 17/1;

in/., p. 182, 187 à 190, 199 à 20J, .«Ss, ^48 à -.y.bi, 29.3, 3oo à3o3).

Le portique Ouest en comptait encore douze, soit les colonnes 6, 7,

8, loà 16, 20 et 21 (numérotées de 1 à 21 — chiffres arabes— en

allant du Sud vers le Nord, fig. 1), dont neuf seulement étaient

couronnées de leur cliapiteau (n"' 6, 10 à 16, 21). Du portitpK; Est,

symétrique du portique Ouest par rapport à une médiane iNord-Sud,

il ne restait que les colonnes n"" 4, 5, 6, 9 et 10 (phot. S, 7, i3).

En revanche, elles étaient intactes.

Malgré la disparition d'un grand nombre de supports, je reconnus

que les portiques Est et Ouest étaient sinjples et comportaient l'un et

l'autre une file de vingt et une colonnes, mais que le portique Sud
devait être double et que chaque fde, quand elle était complète,

consistait en vingt colonnes (numérotées de I à XX — chiffres ro-

mains — en allant de l'Ouest vers l'Est). Sauf la colonne n° 2 , III

encore entière (phot. i4) et la colonne n" 2, IX à l'état de tronçon,

aucun support du portique Sud n'avait laissé de traces.

La colonne n" 2 1 du portique Ouest (phot. 8, 9, 10, 12) était im-

médiatement suivie dans la direction Ouest-Est de deux supports

très mutilés. Ces trois colonnes n'étaient pas l'origine d'un quatrième

portique, car il fût tombé dans le vide de la grande excavation ma-

çonnée signalée au Sud de la tour [in/., p. 222 à 227). Elles appar-

tenaient à l'une des deux Annexes symétriques qui furent découvertes

au cours des fouilles {ijjf-, p. 191).

Le terrain choisi pour y construire l'édilice présente une pente très

accusée du Sud vers le Nord, soit du plateau vers le fleuve. Le sous-

sol est rocheux; toutefois, un dépôt d'argile brun-rouge dont l'épais-

seur croît à mesure (jue l'on se rapproche du liou Régrèg le recouvre.
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Aussi bien, le côté Sud de l'enceinte et le portique double sont-ils

établis directement sur le terrain, alors (|ue les constructions de la

tête Nord s'élèvent sur des fondations enfouies partie dans l'argile,

partie dans un reMil)lai compris entre les murs d'un soubassement

qui rachète la pente du sous-sol.

En général, les membres du clergé marocain considéraieut le«

ruines qui viennent d'être décrites comme les derniers vestiges d'une

mosqure dont la construction avait été entreprise à la fin du xii* siècle

par le troisième khalife almohade, l'émir des musulmans, Aboi'

YoussefYakoub ben Youssef ben Âbd el Moumen, surnommé El Man

sour bi Fadhl Allah (Victorieux par la grâce d'Allah) '•', né à Marra-

kech en 555 de l'hégire (1160 de J.-C), proclamé en 58o (ii84

de J.-C.) et mort vers 595.(1 199 de J.-C).

La tour d'Hassan eût été le minaret gigantesque de la mosquée

[inf., p. 3o3 à 3o4)- Pourtant, devant l'immensité de l'édifice,

quelques auteurs inclinaient à y voir une demeure souveraine. Mais,

qu'il s'agisse d'un palais ou d'une mosquée, on admettait que l'édifice

n'avait pas été terminé, soit parce qu'il avait été entrepris sur des

dimensions trop considérables, soit parce qu'un tremblement de terre

l'avait renversé en cours d'exécution. Les partisans de la première

opinion invoquaient l'inachèvement manifeste du couronnement de

la tour (phot. 2,6), et ceux de la seconde, le décollement et la pro-

fonde déchirure que le parement sculpté de sa façade Ouest présente

vers le sommet (phot. 6). Ces deux questions seront reprises quand

les éléments de la discussion auront été produits [inj\, S VII, p. 293,

et § VIII, p. 3o4). D'ailleurs, si la connaissance des dates respectives

du minaret et de la mosquée peut être discutée, si la suspension

des travaux ou leur achèvement ont donné lieu à des controverses,

les fouilles ont fourni la preuve que les traditions locales étaient

fondées et que la ruine était bien celle de la mosquée bâtie par

'"' '^akoiil) cl Maiisour avait adopté une cacliets, il faisait f^i'aver : AUi Alkihi loiuilikelt

devise ou li alTmnail également sa foi. Sur ses (A AUali, je me suis confié).

•i3.
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Yakoub el Mansour dans les dernières années du \u' siècle. L'ac-

cord entre ces preuves et les renseignenienis donnés par les chro-

niques [in/., p. '-93 et suiv.) est même si décisif, se préseule avec des

caractères si formels de certitude, (pie j'anticiperai et (jue je tiendrai

ridenlification pour acquise. La descri[)lioii y
gagnera en clarté et

en précision.

Bien qu'inachevé, le miiuu-et par sa puissaïu-e, par sa hauteur,

par la décoration de ses faces, suscitait à hou droit l'admiration.

La Giralda de Séville également édihée sous les auspices de lakouh

el Mansour (') est en briques et le côté de sa base carrée est réglé à

i/i m. 85, alors que la tour d'IIassàu construite en pierre présente

à la base un côté de 16 m. 12. Au nombre des beaux minarets

de la même épocpie, on cite bien aussi, la Koutoubiyia de Marra-

kech qui s'élève encore intacte, mais elle n'offre pas de bien

loin les dimensions imposantes du monument donl Ral)at lire une

fierté légitime. Quant aux minarets construits dans les autres pays

musulmans, ils n'entrent même pas en compétition avec la tour

d'Hassan.

Autant la tour d'Hassan était renommée, autant les vestiges de

construction épars entre les côtés de l'enceinte attiraient peu l'atten-

<: Suivant quelques historiens, la Giralda l>e son côU^Vanleni- du Kitabel Isliqça{sup.

.

l'ut érigée entre les années 58o et 691 de i'he- p. 170, note 1) i)iétentl que le minaret de la

•rire (1184 et 1195 de J.-C); suivant les autres, mosquée de Séville fut édiGé sur le modèle

entre les années 568 et Sgo (1172 et iicj/ij- du minaret d'Hassan et de la Koutoubiyia de

Le Rotidh el Kiirlas tient Vakoub el Mansour Marrakech et, par conséquent, après eux.

pour le khalife qui fit commencer le minaret «Le minaret de Séville, dit-il, constitue par

de la mosquée de Séville. 11 semblerait donc rapport aux deux autres le troisième pied du

confirmer les premières dates, puisque Yakoub trépied. L'on dit que dans tout l'Islam, il n\

el Mansour fut proclamé émir en 58o. D'autre en a pas de plus imposant. »

pari, le délai de 1 1 ans assigné à la construc- L'erreur est manifeste; le soi-disant modèle

lion serait bien court. 11 ne serait donc pas ne fut pas même terminé. A conserver l'image

étonnant que l'on eût entrepris le minaret de du trépied, il faut donc intervertir les termes.

Séville en moine temps que la mosquée, soit Ce serait le minaret d'Hassan qui constituerait

en 568 ou 569 de l'hégire (1172 ou 1173 de le troisième pied, et encore il eût été trop

.l.-C), sous le règne de l'émir Youssefben Abd court,

el Mouinen, père de \akoub.



LA MOSQUKE D'HASSAN. . 181

tiou. M""" Dieulaloy et moi étions sous cette impression générale quand

nous visitâmes les ruines pour la première fois. Aussi bien, notre

surprise fut-elle exlrème. La majesté et le beau style du minaret la

motivèrent, mais, plus encore, les dimensions sans précédent de la

mosquée. Mesuré au pas, le périmètre paraissait atteindre 680 mètres.

IMus tard, nous avons reconnu qu'il était de 607 m. 5o, que les côtés

Est et Ouest avaient en moyenne 186 mètres de longueur et les côtés

Nord et Sud , 1 4 2 m . 7 5
<''

( InJ. , p. -i 1 5 , 2 1 6 )

.

Le parallèle que j'étal^lirai entre la mosquée d'Hassan et les édi-

lices religieux réputés pour leur grandeur montre que pas un ne

saurait lui être comparé [sup., p. 171, note »). A ne tenir compte que

des superficies, un palais célèbre fixera les idées. (Test le palais du

Louvre dont les façades sur le (piai et sur la rue de Rivoli ont i54

mètres de longueur, tandis que les façades sur la place Saint-Ger-

iiiain-l'Auxerrois et sur le square des Tuileries mesurent i63 mètres

environ. La surface de 20,100 mètres carrés du rectangle ainsi

constitué est inférieure de 1 ,/i5o mètres à celle de la mosquée d'Hassan

et de 56,000 à celle de son enceinte [inf. , p. u 16, 23o).

S'il n'émergeait du sol que vingt et une colonnes, d'autres se devi-

naient soit à un léger renflement du sol, soit à des affleurements

à peine visibles. En rapprochant les mesures certaines des mesures

moins sûres, nous traçâmes un réseau composé de dix files longitu-

dinales de colonnes et de dix fdes transversales (sw/s. ,p. 178), dont les

)

I

'' Dans la communication sommaire que je

fis à l'Institut le 25 juin 191."), je donnai les

mesures relatives à la longueur et à la largeur

hors-œuvre de la mosquée, au diamètre des

colonnes, à leur hauteur, à leur distance axiale

et aux cotés du réservoir. Les dimensions que

l'on trouvera dans ce mémoire sont à peine plus

faibles que les premières. Les différences très

légères qu'elles accusent tienni^nl à l'implanla-

tion irrégulière et au nivellement imparlait de

l'édifice. On ne peut procéder que par moyenne

et , à celte époque, je ne les avals établies que

sur des observations peu nombreuses, compa-

rées à celles que j'ai faites après le déblaiement

intégral des principaux quartiers. Les dernières

fouilles ont également montré que, loin do se

prolonger jusqu'au mur de clôture Sud, la

salle centrale se terminait à une file de piles-

culées numérotée 3 sur le plan (llg. 1) et que,

au lieu d'avoir en œuvre 71 m. 5o sur 1 3g mè-

tres comme il avait été indiqué, elle mesurait

71 m. 3o sur ii5 m. ()o et se soudait a un

portique dont la largeur complétait la loiigiicui

primitivement fixée.
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mailles distantes de 6 m. /la^*" [inf, p. 187, 199) couvraionl une

salle immense, d'apparence carrée, comprise à l'Est comme à l'Ouest

entre deux des cavaliers signalés [siip., p. 17/i, 176; in/., p. 191,

21 4, 274) et dont chaque nœud paraissait répondre à un support.

En raison de sa situation sur le plan, je la désignerai désormais

sous le nom de salle Centrale.

Entre temps, les portiques Est, Ouest et Sud furent repérés et nous

constatâmes que leurs colonnes étaient dans le prolongement des liles

transversales et longitudinales de la salle Centrale, qui s'établissaient,

les longitudinales entre les colonnes V et XVI du portique Sud et les

transversales, entre les colonnes 4 et i5 des portiques Est et Ouest.

En outre, bien que mal dessiné, l'entre-colonnement Nord-Sud X-Xl

semblait beaucoup plus large que les autres [in/., p. 187, i88). Il

devenait ainsi manifeste que la salle Centrale dont la situation s'alfir-

mait était Voratoire de la mosquée.

§ II. Premières fouilles et premiers sondages.

(Fig. S. M. H. et 1.)

Personne à Rabat ne crut à notre découverte. Néanmoins, l'autorité

militaire nous fit crédit et mit une escouade à notre disposition. C'est

<'' Le chiffre résulte de la moyenne arrêtée

après le déblaiement intégral. Les premières

mesures semblaient donner 6 m. 48 [siip.

,

p. 181, note 1). Au cours de cette monogra-

phie, j'établirai que toutes les dimensions

peuvent être transcrites en fonction du diamètre

des colonnes et qu'elles étaient reliées par un

rythme rigoureux (snjo.,p. i']5;inf.,'èlUà SVII).

Ce diamètre qui sert de module varie légère-

ment d'un support à l'autre; mais des mesures

multiples, prises soit sur les colonnes elles-

mêmes, soit sur des parties d'ouvrage dont

les dimensions sont des multiples certains du

diamètre, ont permis de le fixer à o m. 8o3

(inf., p. 199). Je le désignerai par la lettre A

que j'ai choisie dans l'alphabet grec pour éviter

des confusions avec les lettres employées dans

les épures et dans les plans. Or, 6 m. /iai = 8

X o m. 8o3 = 8A. C'est dire que l'entre-axe

égale 8 diamètres et que la voie entre les pare-

ments de deux fdes de colonnes consécutives est

de 7 diamètres. Malgré l'incertitude de nos pre-

mières mesures , le rapport entre le diamètre et

ia distance des colonnes se manifestait avec une

telle évidence qu'aucun doute ne pouvait sub-

sister. Nous eûmes ainsi le sentiment que le

constructeur delà mosquée, à l'imitation des

Chaldéo-perses , avait soumis le plan au contrôle

de formules numériques ou géométriques qu'il

serait Instructit de découvrir.
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à l'aide de ces quelques soldats que la reconnaissance méthodique de

l'édifice fut commencée.

Avec les huit ouvriers dont nous disposions, nous ne pouvions

songer ni à déhlayer les trois hectares que la nioscjuée occupait, ni,

surtout, à enlever les 3o,ooo mètres cubes de terre amoncelés sur ses

ruines. Le temps et les ressources nécessaires faisaient également

défaut. Nousdûmes nous borner àexécuterdes sondages et des fou il les

partielles.

Le grand obstacle à l'exécution des travaux d'ensemble provenait

des cavaliers (jui divisaient les parcelles cultivées [sup., p. 176, i8'<).

Ilsétaient composés d'un mélange hétérogène où dominaient les menus

fragments de brique (;t les éclats de pierre. Cette composition qui en

rendait l'attaque dillicile et sen)blait devoir contrarier nos projets en

favorisa, au contraire, l'exécution. Dès qu'elle fut reconnue. M"*' Dieu-

lafoy eut la pensée d'exploiter les cavaliers comme carrière et pendant

plus de trois mois, quarante charrettes furent occupées au transpoit

des matériaux en provenant et à l'empierrement des trois rues prin-

cipales de Rabat. Nous- fûmes ainsi débarrassés, pour le plus grand

profit de la voirie urbaine, de 2,800 mètres cubes de gravois dont

la fouille eût absorbé la main-d'œuvre militaire, et d'autant plus

encombrants qu'il était impossible de leur assigner un lieu de dépôt

dans le voisinage du chantier.

Cependant, l'escouade procédait à des sondages sous la direction

de M""' Dieulafoy et la surveillance d'un caporal qui, par un heureux

hasard, avait déjà effectué en France des fouilles fructueuses sur une

terre lui appartenant.

L'équipe militaire, campée sous la tente, au coeur du chantier, a

poursuivi les recherches depuis le mois de septembre 1914 jusqu'aux

premiers jours d'avril 191 5. A cette date, l'exploration proprement

dite était à peu près achevée, bien qu'elle eût été retardée par un hiver

exceptionnellement pluvieux. L'obligation de creuser des tranchées

profondes à travers un terrain dont les couches inférieures étaient
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surch.irgi'es de matériaux et do laiie 1»' départ cnlrc les éhoulis el

les coiistidctions en place a^ aient, également, ralenti la marche des

travaux. D'autre part, un examen attentif avait permis d'isoler

d'énormes voussoirs de briques, de reconstituer la situation et les

principales dimensions des arceaux d'où ils provenaient, et de recon-

naître qu'ils étaient jetés sur les colonnes de la salle Centrale [inj. ,

p. «yb, 7.78, '.^yg, 281, lig. -^o et 21).

Dès le mois de mars i9v5, les territoriaux que le général Lyautey

m'avait fait attribuer avaient été aidés par des prisonniers polonais.

(Quelques jours plus tard, des])risonniers allemands étaient misa ma

flisposition. En même temps que les Français et les Polonais pour-

suivaient ensemble les recherches, les Allemands nettoyaient jusqu'au

dallage le sol de la mosquée (phot. 7).

A la lin du second trimestre de l'année iQiS, le déblaiement

intégral était assez avancé pour faciliter la résolution des problèmes

complexes qui se ]iosaient et pour montrer que si 3o3 des 32;^ co-

lonnes ou piles-culées ([ue l'édifice avait comptées ("//•, p. 189,

•>36) semblaient faire défaut, du moins elles gisaient presque

toutes sous une épaisse couche de terre, à l'endroit où elles étaient

tombées. En même tem])s, il devenait manifeste que leurs tambours

i)ouvaient être remis en place sans erreur. Le travail de remontage

a été long et délicat, en raison des cassures que la chute avait

déterminées, mais, à mon départ du Maroc, il était à peu 'près ter-

miné.

Désormais, je n'insisterai plus sur l'histoire des fouilles et n'en

retiendrai que les résultats. Ils sont d'une importance capitale tant

au point de vue des dispositions et du style que de l'attribution, de

la date et des causes de la ruine de l'édifice.

D'une manière générale, quand on ouvrait une tranchée dans le

terrain qui recouvrait les constructions centrales, on rencontrait une

couche de terre arable, puis une zone composée d'éclats de pierre ou

de briques réduites à l'état de fragments et, aussi, des tambours de

MKM. DE LMCll). - VLII. 2l4
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colonne et les voussoirs de briques dont il a de lail luenliKii (.sh/'.,

p. i85).

Plus bas, règne un mélange conl'us de mortier et de tudes. Les

tuiles se présentent en menus morceaux isolés, ou bien elles sont

comprises entre deux couches d'excellent mortier. Dans ce dernier cas,

à un lit de mortier posé sur des planches ou sur des madriers jointils

qui ont laissé quelques fibres, succède une couverture composée de

tuiles au contact et d'autres tuiles disposées en couvre-joints; puis,

vient un matelas de mortier plus épais que le lit inférieur et dont le

parement lissé avec soin olFre de profondes rainures prisniali(pies.

Des clous de gabarre longs de o m. 4o environ et encore attachés aux

tuiles, au mortier et au bois, complètent la liaison de ces divers élé-

ments et servaient à les lixer sur le plancher (fig. 3 5). L'ensemble

mesure de o m. 2 5 à o m. 28 d'épaisseur totale, le bois exclu. Des

fragments plus ou moins importants de cette toiture ont été retirés

de la salle Centrale et des Annexes latérales, ci-dessous déhnies(m/.,

p. 190, lyi , 200).

Entre les portiques et la salle Centrale, à la hauteur des dernières

piles transversales de colonnes, on a également découvert des feuilles

de plomb. Elles avaient tellement souffert de la chute que, même

après les avoir développées , il fut impossible d'apprécier les dimensions

primitives [in/., p. 233, 234, 290 à 292). En tout cas, elles ne pré-

sentaient aucune trace de fusion. Les débris de la toiture avec les-

quels elles étaient en contact direct n'avaient pas non plus subi

l'action des flammes.

La remarque précédente est d'autant plus importante que, dans

la salle Centrale et vers le centre du portique Sud, quand on

exécute des fouilles profondes, on remue des tuiles en partie cal-

cinées et, au milieu d'elles, des amas de bois carbonisés à la surlac»^

où l'on distingue des fragments de madriers et des bouts de che-

vrons ou de poutres atteignant jusqu'à 3 mètres de longueur [in/.,

p. 299 et S Vlll, p. 3o/i). Le bois et les tuiles dorment sur une
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aire de béton que recouvre par pndroit un carrelage formé de

briques identiques à celles qui entrent dans la maçonnerie [inf-,

p. 2 1.3, 2 33).

Enfin, des fouilles exécutées sur les points où nous avions cru

reconnaître des emplacements de colonnes, mirent à nu des fûts

encore debout et, dans leur voisinage inimédial, dos tronçons ren-

versés.

En dégageant le pied des colonnes ainsi découvertes, nous recon-

nûmes qu elles portaient sur des murs de fondation épais de i m. o.o.

Ils se croisaient à angle droit (fig. 8) et reproduisaient au-dessous

du dallage le réseau formé au-dessus par les files longitudinales

et transversales de supports (/»/, p. 2'<4)-

Les colonnes exhumées au cours des fouilles se présentaient dans

des siluations et sous des aspects différents. Les unes couchées à plat

sur le dallage étaient intactes ou, du moins, ne semblaient pas avoir

souffert et apparaissaient entourées de matériaux ayant subi l'action

du feu. T^es autres disloquées, disjointes portaient sur une couche de

terre à relief tournienté et gisaient fort au-dessus des amas déjà

décrits de bois carbonisés et de tuiles calcinées. Les colonnes du

premier groupe étaient tombées de l'extérieur vers l'intérieur. A la

croisée des Hles transversales n°' 9 et 10 et des llles longitudinales

n°' XI et XII, il existait même un point où les chapiteaux se tou-

chaient et d'où les fûts divergeaient comme les rayons d'un cercle

[inf., p. 3oo, 3oi ).

Durant la première période des travaux, nous n'avions relevé aucun

indice de l'enceinte particulière de la salle Centrale [sap., p. 182),

tandis que l'existence des dix files longitudinales de colonnes numé-

rotées de VI à XV et des dix files transversales de colonnes numérotées

de 5 à i/j avait été vérifiée. En outre, il était apparu que si huit des

allées longitudinales et les neufs allées transversales qui avaient été re-

connues présentaient une largeur axiale moyenne de 6 m. l\2[\

[siip., p. 182), la nef centrale, anaza [»y*] dans le dialecte technique
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niaiocain "
, com|)iist' (.'ulrc les lilcs loii^iludiiiales n'" X et XI , \ne-

surait 8 m. il^ de largeur axiale dans les mêmes coudilions [siip.,

p. 182; inf. , p. > o ")
, 206).

Des sondages exécutés, à droite comme à gauche, dans l'axe

des files transversales numérotées de 5 à 1 /| ne mirent à joui

aucune colonne nouvelle, mais en prolongeant la lile longitu-

dinale n" VIII, depuis l'enceinte Sud juscpTà l'excavation maçonnée,

nous reconnûmes cpien outre des dix colonnes numérotées de 5 à 1 \

et (IcVjà repérées, elle comptait, an Sud, les colonnes ou piles n" '1

et 3 qui la raccordaient avec les colonnes du porti([ue donhle et,

au Nord, les colonnes ou piles n"* i5, if), 17, 18, 19, 20 et 21

qui l'amenaient an bord de l'excavation maçonnée. La disposition

imprévue de la file n" Vlll se répétait sur les liles longitudinales

numérotées de Vl à XV inclusiveujent. Les piles dont il vient

d'être fait deux fois mention ajipartenaient aux fdes transversales '^

et 21 et se composaient de demi-colonnes engagées dans des piles

de section rectangulaire. Afin de les distinguer des autres supports

et en raison de leur fonction spéciale, je les désignerai, désormais,

sous le nom de piles-culées [inf., p. 191 à 194, 235 à 248, 276,

lig. 4, 5, 6
, 7, 8).

La découverte de sept nouvelles travées était d'une importance

majeure, La salle Centrale ainsi agrandie occupait, en effet, toul

l'espace réservé au sahn [sup., p. 172), c'est-à-dire à la cour qui pré-

cède foratoire et où se trouve le bassin aux ablutions. Par cela même,

• ''' Au rapport de Si Bouchaïb Doukkali
(
inj.

,

p. 228, 229), les chefs arabes des temps pré-

islamiques priaient dans une direction jalonnée

à l'aide d'une lance, d'une javeline, anaza, et

tout homme qui passait devant cette arme était

jiuni de mort. \Sanazu, en tant qu'organe

d'orientation, aurait transmis son nom à l'allée

centrale ouverte suivant la kihlali et dont l'axe

coïncide avec celui du mihràh. A ce propos, je

rappelle que le musulman en oraison regarde

du côté de la caaha (temple sacré de la Meccpie)

et que, dans les mosquées, la kiblali ou point

vers lequel il se tourne pour prier lui est indi-

qué ]wr le milirâb. Le sens propre de kihlalt

[*Juj], chose placée en face, répond bien à

celui danazx. (Voir inf.: sur kihlali, p. 221;

sur ana.^a, situation, p. 198, note 1 et p. 2to,

dimensions, p. 20/i et 206, 262, 3 10; sur

niihrdb, situation, p. 221, description, p. 255,

fig. i/i. dimensions, p. 255 à 2C2.)
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le plan ne cadrait ni avec celui de la mosquée-temple, ni avec celui

de la mosquée-église.

En présence de cette disposition inattendue, de nouvelles re-

cherches s'imposaient. Elles montrèrenl que, si les files transversales

numérotées de 3 à i \ Inclus se composaient de deux supports

extrèn)es, répondant aux portiques Est et Ouest, et de dix supports

centraux, les fdes transversales n"* i5, 16, 17, 18, 19, 20 et 21

régnaient comme le portique Sud sur toute la largeur de l'édifice.

Depuis les dernières découvertes, la distribution des supports se

résumait dans les deux tableaux ci-dessous (m/. , p. 2 36) :

Ffl.Es I.i).\GITCDINALi:S. PAR ENSEMBLE.

Files longitudinatf's n"' I et

XX

Files longitudinales numé-

rotées de VI à XV inclus.

Files longitudinales n\inié-
^

rotées (le II à V et de XVI
à XIX inclus

FILES TRANSVERSALES.

Files transversales n"' 1 , 2

,

i5à2i
t

Files transversales numéro-

tées de 3 à 1/1

i 1 colonnes ou piles

2 1 colonnes ou piles

2 colonnes

numérotées i et 2

,

un vide

et 7 colonnes ou piles

numérotées de 1 5 à 2 1

21X2= 42

2 1 X 10 = 210

8x9= 72
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Le groupe de supports le plus important est le groupe central. Il

comprend i o files longitudinales el a i fdes transversales. Or, si l'on

considère la mosquée de Cordoue ('«/•> '*^7' 218, 219, -^63, 291,

292) dans l'état où l'avait laissée Abd er Rahman ben Hakym (Abd

el Rahman II) en 2.3/| de l'Iiégire (8/|8 de .I.-C.) et avant les agran-

dissements entrepris par El Hakym el Moustansyr et par rhadjeb El

Mansour, de 35o à 877 de l'hégire (961 à 987 de J.-C), on constate

qu'elle présentait elle aussi 10 fdes longitudinales de colonnes et

21 fdes transversales, que les allées ont la même largeur axiale qu'à

la mosquée d'Hassan, mais que les travées sont de moitié plus étroites.

Enfin, l'allée centrale offre un élargissement très accusé et de tout

]îoint comparable à celui de Yanaca dans la mosquée d'Hassan''^ [sup.,

p. 188, note 1; inf., p. 2o5, 206, 220.

Ces ressemblances entre les deux mosquées de Cordoue et d'Hassan

ne sont ni uniques, ni fortuites et trouvent une explication naturelle

dans ces faits que Cordoue était célèbre dans le monde islamique et

était, en Espagne, le siège du gouvernement des Almohades cà l'époque

où la mosquée d'Hassan fut commencée [in/., § Vil, p. 293).

Quant au chiffre 21 = 8x7, produit de la moitié de la base du

System sexagésimal par la base du système septénaire, il définit pour

ainsi dire le rythme auquel j'ai fait allusion [sup., -p. 1 78, 1 82 , note 1 ;

inf. , p. 3 1 3). La seule mosquée assez spacieuse pour être com parée avec

celles d'Hasscàn et de Cordoue est la vieille et célèbre mosquée El

Kairaouyn de Fez, dont une description datant du xiv^ siècle se

trouve dans le Roudh el Kartas, et elle se développe également sur

2 1 allées signalées par 2 1 arcades [inf., p. 2 19).

Les fouilles nous réservaient une dernière surprise.

Dans le dernier groupe des files longitudinales, chacun des sept

(0 ' MOSQUÉE MOSQIÉE MOSQUEE MOSQUÉE

DE CORDOUE. D'HASSAN. DE CORDOUE. D'HASsAï».

Largeur axiale des allées. Gm.^B 6 m. /lad Largeur axiale de l'allée

Largeur axiale des travées. 3 4o 6 ^24 centrale 8 m. ia 8 m a4
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entre-colonnements i4-iô, i5-i6, i()-i7, 17-1^7 18-19, 19-io,

•.<o-2i était divisé par deux piles de briques à peu près carrées

de o m. 80 à o m. 83 de côté, laissant entre elles et la colonne

un vide de o m. 80 en chiffre rond, et tel que la distance axiale de

toutes ces piles était égale et égale au demi-entre-axe des colonnes,

soit ^^^=3 m.2ii -fi A [sup., p. 173, i8'i,note 1; inf., p. 199].

Les piles de briques constituaient les supports complénjentaires

d'une Annexe [in/., p. 200, 201, 236) comprise entre le porlicjue

Ouest et les sept travées Nord de la salle Centrale (11g. 23; phot.

8 à 10). Cette Annexe se répétait à l'Est dans une situation symé-

trique, et l'une comme l'autre se développaient sur 7 entre-colon-

nements transversaux et 4 entre-colonnements longitudinaux.

La singulière disposition que présentent les deux Annexes a été

retrouvée dans l'allée 1-11 devant les colonnes numérotées de n à 20

du portique Ouest, dans la salle Centrale, entre les liles transversales

n°* 20 et 2 i (fig. 8) où l'on a découvert une pile de briques et, dans

la lile n" VI, entre les colonnes n"" 19 et 20 où l'on en a également

dégagé une seconde {in/., p. 227, 276, .i7 7, 288).

Il restait à explorer l'emplacement occupé, avant leur enlèvement,

par les cavaliers qui comprenaient les colonnes de la salle Centrale.

L'opération fut laborieuse; elle n'en fut pas moins menée à bonne

lia. Alors, se montrèrent les fondations de deux murs symétriques,

épais de 1 mètre qui, dans l'alignement des fdes n°' V et XVI ,
garnis-

saient le vide compris entre les colonnes n'"' 3 et i5 inclus, et se des-

sina le plan d'un vaisseau liypostyle fermé dans ces limites et à

VEst comme à l'Ouest par deux murs longitudinaux {inf., p. 2i4,

274 , lig. 19 et 19 />«)'".

La salle ainsi définie [sup., p. 182) ne comportait de clôtures

transversales, apparentes ni à l'exposition du Sud, ni à celle du Nord.

Toutefois, entre les liles n°' V et XVI, les fouilles établirent que les

' La l'oiidation du iiiiii Ouest est apparente à ruxtrùme droite de la photographie i ou

elle est signalée |)ai un Ii()M(|ucI d'arljrcs.
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piles-culées (le la file n" ni [sup., |). is/i, -i/wi à 2/17) étaient réunies

à leur base par un mur de hauteur indéterminée qui reposai! sur

la paroi Sud de l'excavaliou maçonnée (fij;. 7 et 8).

Peut-être, un autre mur de liaison ou un simple parapet exislail-il

entre les piles-culées n" 3 — sauf dans le ]irolongement de Vanaca

— mais je n'ai relevé que des traces confuses. En r(wanclie, les un^s

comme les autres étaient réunies par des arceaux.

La recherche et la découverte des colonnes avaient été facilitées |)ar

l'interpolation de points d'appui hypothéli(|ues entre les colonnes

encore debout. Aucun indice ne signalait les portes extérieures.

De la situation relative de Rabat et de la mosquée, je conclus d'abord

qu'il avait dû en exister à l'orientation dt; l'Ouest, c'est-à-dire sur le

côté de l'enceinte opposé à la ville, (lomme elles ne ])ouvaienl

répoudre qu'aux lacunes de la muraille, la première tentative porta

sur un créneau ouvert devant l'entre-colonnement i)-j de la lile n" 1.

A défaut de mur apparent, un cavalier de terre hérissé de cactus el

d'aloès, planté de figuiers et de lentisques, constituait une fermeture

continue sous ia végétation toullue de laquelle il nous avait semblé

reconnaître les arêtes verticales d'un massif maçonné. Le cavalier lut

attaqué et, après quelques jours de travail, l'équipe dégagea les fon-

dations d'un porche analogue à ceux qui, parfois, précèdent les entrées

des grandes mosquées mogrébines.

Des observations intéressantes faites au cours des travaux facilitèrent

ia recherche des autres portes et c'est ainsi que six baies précédées

de porches, réparties sur la façade Ouest, et six autres distribuées dans

les mêmes condilious sur la façade Est furent déblayées successive-

ment [inf., p. 262 à 272).

Les recherches entreprises sur la façade Sud restèrent infructueuses

ou du moins ne furent couronnées ([ue par la découverte d'une

petite porte dont le rôle sera défini plus tard (p. j'j 1 , 267, 268 ).

Le mur d'enceinte de la mosquée, ses douze porches, les portiques

Est, Ouest et Sud, la salle Centrale constituant l'oratoire, Yanma
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(sap., p. 1H7, noie t;, le m/7/rrtè''^ les rieux Annexes, l'excavation

maçonnée et le minaret avaient été reconnus ou mis en évidence. Ils

suiFisaieiil à définir la mosquée. Toutefois, les espaces compris entn;

ces parties essentielles de l'édifice soit dans le (piarlier Nord ca-

ractérisé par l'excavation maçonnée, soit dans le <|uartier Hypostyle,

ne nous avaient pas iournide renseignements précis. Nous avions bien

dégagé des fondations qui supposaient des murs. Mais souvent les

superstiiiclui-es avaient disparu sans laisser d'indices qui autorisaient

même des li>polhèses.

L'incertitude règne surtout dans la lacune Ouest, formant cuvette

qui existe, d'une part, entre la salle Centrale, à l'Est et le portique,

à rOiiest et, de l'autre, entre le mur d'enceinte, au Sud et faligne-

ment de la file transversale n" 9, au Nord. Le rocher est à nu et

toute trace de substruction fait défaut. L'on n'a comme guide que le

nivellement bien sommaire du sol rocheux de fondation et des en-

tailles légères, pré])arées pour incruster les maçonneries. Le coin

Sud-Est se présentait dans des conditions moins défavorables que

la lacune Sud-Ouest. Une couche de terre préservait le tronçon

inférieur des colonnes et les premières assises des piles-culées ; mal-

heureusement, elle n'était pas assez épaisse pour garantir les fon-

dations des murs. Aussi bien, les fouilles n'ont-elles fourni aucun

éclaircissement espéré.

Dans le quartier Nord, la pile-culée n" 2 1 , V (fig. 1,8; phot. 1 1 )
con-

struite sur fangle Sud-Ouest de l'excavation maçonnée {iiif.,-p. 243)

montre par son tracé que les petits côtés Est et Ouest de l'excavation

portaient des arcades sur piles au même titre que le côté Sud et, sans

doute, que le côté Nord. L'existence de ces piles a été vérifiée et l'on

a isolé cinq bases, en outre de la pile-culée n" 2 1, V, soit quatre mé-

dianes et une extrême sur l'angle Nord-Ouest. Les bases ont 2 A de

largeur ft (1 +^) A d'épaisseur. Ces dimensions que le délabrement

'' Il répond à la chambre située à la base de la tour centrale (suj).. p. 177, 188, note 1;

iiif.^ p. ^2 1 , a55 à 262 ).

MKM. I)K LMCAD. — XLU. '5

twpniiriiie <fATio>tit.
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des maçonneries n'aurait pas permis de rel«;ver avec exaclilude se

prêtent heureusement à un contrôle rigoureux. En elFel, on verra plus

lard (p. 245 et fig. 8) que la pile-culée n" 2 1 , V déborde de ^Aie
prolongement du parement intérieur du mur iNord de l'excavation.

Comme la pile-culée symétx'ique établie sur l'angle Nord-Ouest devait

présenter une saillie égale sur le prok)ngement du parement inté-

rieur Sud, les cinq arcatures et les quatre piles occupaient ensemble

une longueur égale à la largeur de l'excavation — 35 A [inf. , p. -). }.[\
,

— moins i X? A, soit8'

35A-^A=(34+^)a.

Si l'on donne aux piles les 2 A de largeui- qu'elles paraissent

mesurer, les cinq arcades occuperont

(34+^)a-8A=(26 + ;)a.

Or,

(26+^)a= 5(5+^)a.

Non seulement la division par 5 de f 26 + ^j A s'effectue sans reste,

mais le quotient f5+^jA=4 m- îiSyô est très voisin de l'unique

portée de 4 ni. 20 que l'on ait pu relever sur place et représente la

moyenne de [^ ^-^ A et de 5 A, ouvertures respectives des arcades

jetées sur le mur Sud de l'excavation maçonnée. Cn effet, il sera

montré plus tard (p. 242 à 248) que les arcades reposaient sur les

piles-culées n° 2 1 qui mesuraient f 2 +H A de longueur. Elles avaient

donc

à la suite de i'anaza (y+-)A,

à la suite des allées n"' 2 1 , V et 2 1 , XVI 5A,

:i la suite des autres allées (5 -|-M A.
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D'autre part, sur le mui- d'enceinte Nord, quatre baies ont été

mises à nu devant les allées III-IV, VIII-IX, Xll-Xlll, XVII-XVIII.

Les janiba<,^es de la baie III-IV dépassent encore i mètre de hauteur.

La largeur de 5 m. 3o, soit de (6-|-g)A = 5 m. 819875, qu'elle pré-

sente est à peine inférieure à celle des allées. Au même titre que les

loges de guet ('«/., p. 37a à 2 74),ces baies permettaient aux gardiens

de surveiller les abords de la mosquée.

Ces dernières dispositions peuvent être considérées comme ac-

quises.

Il est également manifeste que le quartier Nord caractérisé par la

présence de l'excavation maçonnée [siip., p. 176) et que les porches

établis pour le desservir {j/«/;, p. 268 à 272) avaient leur dallageet

leurs seuils respectifs à un niveau notablement inférieur à celui du

dallage et des Seuils du quartier TTypostyle. L'état actuel des maçon-

neries ne nous a pas permis de mesurer exactement cette différence.

Elle paraît être de o m. 5o environ. Les communications entre les deux

quartiers étaient assurées par une rampe en prclongement de l'entre-

colonnemcnt 2-3 à l'Ouest el 18-19 à l'Est, c'est-à-dire disposée

à écale distance de l'excavation maçonnée et de l'enceinte. Les murs

de soutènement longs de 3 m. 84 existent encore à l'Ouest. La resti-

tution n'est pas flagrante comme les deux précédentes. Néanmoins,

elle offre des caractères de quasi- certitude. C'est la dernière qui

soit dans ce cas. Les autres seraient fondées sur trop de conjec-

tures pour être présentées avec profit. Je me bornerai à une simple

description.

Dans le quartier Nord, outre les vestiges décrits ci-dessus, des fon-

dationsà la suite des files n- II, III, IV, XVII, XVIII, XIX et une fon-

dation transversale en prolongemeu) du mur Nord de l'excavation

maçonnée aflleurent le niveau du sol ancien.

Dans le quartier Hypostyle Ouest, je signalerai tout d'abord, en

contact avec l'Annexe [snp.
, p. 191), une fondation issue de l'extrémité

Nord du mur de la salle Centrale, épousant l'axe de la pile n° i4, se re-
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tournant devant la lile 11 et se dirigeanl vers le Sud pour s'arrêter au

droit de la fde 5 et relier ensuite cette (ile avec la tète Sud du mur

de la salle Centrale. De la sorte, elle dessine un l'ectangle long de 9 en-

tre-colonnements (y^A) et large de l\ (3-2 A). ITaulres fondations

parallèles aux petits côtés sendilent avoir porté des murs de relcnd et

paraissent répondre soit à des piles, soit à des jambages de porte assis

sur le grand côté. Le roclier allleurani dès la hauteur de la file 8,

cpielcpies-unes de ces dispositions se devinent |)lutôt qu'elles ne se

voient. Pourtant, sur le côté en contact avec l'annexe Ouest, quatre

piles bien apparentes divisent la fondation en cinq parties de

longueur inégale. C'est qu'en remontant vers le Nord, la déclivité

naturelle du rocher est compensée par une hauteur croissante du

remblai.

J'appelle encore l'attention sur un pilastre de u m. 5o (3 A
=

-i m, ^09) de largeur dont la saillie de 1 m. 60 (2 A= 1 m. GoG)

sur le parement intérieur de l'enceinte Est épouse l'axe de la lile n" 5.

Le côté Ouest de l'enceinte ne présente pas de construction analogue.

Mais comme le pilastre Est n'est pas lié avec l'enceinte et que, au point

où l'on aurait dû trouver le pilastre Ouest, les fondations n'ont pas

laissé de traces apparentes sur le rocher, ici, non plus, l'état actuel

des lieux n'autorise aucune déduction. Notamment, il serait excessif

fie conclure qu'il n'y avait pas de pilastre à l'Ouest dans l'aligne-

ment de la file a" 5. Son existence suivie d'une destruction complète

paraît, au contraire, probable, car le plan de la mosquée est symé-

trique par rapport à une ligne Nord-Sud qui se confond avec l'axe

commun du minaret, de Xanaza et du inihrdb [sup., p. 188, note 1;

inf., p. 2'ii, 255 à 262). Jusqu'à la cuvette très accusée que le sol

offre à l'Ouest, entre les files n"'* 6 et 1 1, qui se reproduit à l'Est, entre

les mêmes files [sup., p. igS; inj., p. 222). Ce sont là des vides

regrettables et d'autant plus fâcheux que l'on ne peut plus espérer

les combler. Heureusement, les lacunes n'affectent pas les parties

essentielles de l'édifice.
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§ III. RkCUNSTITUTIO.N du plan 01. I.A MOSQUÉE.

L exécution dn ces preinier.s tra\aux permettait de K^ver le plan

définitif de la mosquée. M""' Dieulatoy et moi nous nous y appliquâmes

et nous eûmes l'occasion de constater dans le.s implantations les légères

irrégularité» qui ont été déjà signalées [siip., ]). i 77) et qui, d'ailleurs,

sont communes aux édifices orientaux de toutes les époques.

Aussi bien, les dimensions inscrites dans les tableaux où sont con-

signés les résultats des opérations sont-elles les moyennes des cotes

nudtiples prises sur le terrain. Pour restituer leur véritable physio-

nomie l't apprécier les rapports que le constructeur de la mosquée

avait établis entre elles, il importe d'introduire dans leui- expression

l'unité de longueur en usage à Rabat vers la fin du xii" siècle.

Cette traduction fera l'objet d'une étude spéciale {inf. , S X , p. 3 i o a

3i4). Elle permettra de reconstituer l'épure rythmique de l'édifice.

Mais dès que les dimensions certaines furent connues, elles appa-

rurent comme des multiples si nettement accusés du diamètre

A= o m. 8o3 de la colonne [inf-, p. 199) qu'il a été possible, avant

toute recherche, de les exprimer en fonction de ce diamètre. Au

demeurant, c'est l'introduction du module grec dans l'architecture

musulmane.

Afin de rendre précis le sens et la portée des termes techniques

dont j'aurai à me servir dans la description numérique qui va être

entreprise, je désignerai sous des noms invariables les parties essen-

tielles ou constitutives de la mosquée (fig. 1 et 3).

Lue ligne fictive tracée suivant l'axe des colonnes de la file longi-

tudinale n" 21 sépare le quartier Hypostyle— Q.H.— d'avec le quar-

tier Nord que je nommerai désormais quartier du Réservoir — Q. R.

— en raison de la présence et de la destination à peu près certaine

de l'excavation maçonnée [inf-, p. 2 23 à 227).

Dans le Q. H., je distinguerai notamment la salle Centrale [sup..
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p. 180) comprise à Tlvst et à rOuesl entre des nuii-s latéraux ••(, ;iu

Sud et au Nord entre les fdes de piles-culées n"' 3 el •>
1 , puis, le chevet

répondant aux trois premières travées et, enfin, \amaksoiirali [s^i^nJU]'"

que je prélève sur les deux premières et que j'inscris en même temj)s

dans le proloni^jenient de la salle (Centrale jusqu'au parement inté-

rieur du mur de clôture Sud [inf. , p. a-i i , .ihH'j. A ce même Q. H.

appartenaient encore les portiques Rst, Ouest, les extrémités du por-

tique Sud, en deçà et au delà de la maksoiirali , ainsi que les Annexes

Est et Ouest (snp. .p. 191).

Outre ces salles et ces portiques hypostyles, la mosquée comptait,

sans doute, des pièces voiitées ou couvertes en charpente sans l'adjonc-

tion de piles; mais comme la pi'euve de leur existence n'a pas été

Faite, je ne totaliserai que les toitures portées directement sur les co-

lonnes on sur les arceaux interposés.

Je nommerai allée l'espace compris entre les axes de deux

files longitudinales, consécutives de colonnes; anaza, l'allée ccn-

Iralf^ X-XI [svp., p. 188, note 1); îrruve , l'espace compris entre

les axes de deux fdes transversales, consécutives, et voie, l'espace

compris entre les parements opposés de deux fdes de supports consé-

cutifs.

Rnfin, faute de désignation meilleure, j'appellerai bas-cntés les

lacunes mal définies qui séparent la salle Centrale d'avec les portiques

Est et Ouest.

Les grandes divisions de la mosquée furent étudiées d'abord sur

un plan théorique mais, préalablement à l'exécution et afin de se

plier à des nécessités de service ou de répondre à des prescriptions

*'' Sanctuaire fermé , isolé des nofs de l'ora- copie du cancel ou plutôt de l'iconostase

toire et réservé devant le mi/irdft (s«p., p. 188, [infra, p. aai, a58). Comme la maksoarah,

note i), qu'on trouve dans les mosquées malé- l'élargissement de l'allée centrale ou nnaza

kites du Mogreb et qui fut reproduit, notam- et la travée 1-3 interposée entre l'oratoire

ment, à Cordoue (ifi/". , p. 221), à Mansourah et le portique Sud de la mosquée d'Hassan

(in/!, p. 2 I 9, note 3), à SidiOkba de Rairouan, (fig. i, i3, 1 4) est caractéristique dos mosquées

à la Kalaa des Béni Hammad. Sans doute, une malékiles du Mogreb.
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rituelles, ce premier tracé subit de rares et de très légères modi-

llcations de détail que des mesures précises ont accusées. Je ferai

d'abord abstraction des retouches pour ne considérer que le plan

théorique.

Des relevés multiples effectués dans les diverses sections du Q. M.,

il résulte que le diamètre moyen dos colonnes peut être fixé à o m. 8o3

[sup., p. 197) et que, sauf des exce])lions motivées, la distance

axiale moyenne des supports, que l'on considère la direction lont;i-

tudinale ou la direction transversale, est de 6 m. 4'^^- Or,

6 m. 42/i--8 xom.8o3 - 8A.

D autre pari, les colonnes des portiques Est et Ouest mesurent,

chapiteau compris, G m. 45 de hauteur au-dessus des carrelages frag-

mentaires et fort bossues mis à nu dans ([uelques tranchées [suf).,

p. 187). L'écart de o m. 026 entre la hauteur des colonnes et l'entre-

a.ves des files est à peu près négligeable par rapport à la longueur de

lentre-axe. Au surplus, il s'explique par les défectuosités du nivel-

lement horizontal et le manque de rigueur dans l'application pratique

des dimensions théoriques, erreurs ou négligences qu'accuse une

différence allant jusqu'à om. 01 8 sur le diamètre des divers tambours

dune colonne en place et un écart de o m. 069 constaté entre les

distances axiales des supports appartenant à une même file. Aussi

bien, y a-t-il lieu de croire que la hauteur des colonnes des jjortiques

Estel Ouest était égale à la largeur axiale des allées ou des travées,

soit à 8 A.

Quartier llypostyle. — Le Q. H. est établi sur 'i i allées et i i travées,

étant entendu que pour les allées extrêmes Est et Ouest et pour la

première travée Sud, la distance axiale et la largeur de la voie

sont comptées de l'axe ou du parement intérieur de la colonne du

portique an j)aremenl inlérieui- du mur d'enceinte. En prolonge-



200 LE I/-COLONEL 1)1 Kl LAKOY.

ment des files transversales i et 2 répondant an porti(|n(' Snd, des

demi-colonnes étaient engagées dans le parement intérieur du inêm(>

mur [inf., p. 265 et lig. i5) ; mais, comme ces demi-colonnes n'onl

pas été signalées ailleurs, je ne tiendrai pas compte de leur saillie dans

î'éval nation de la voie des portiques dont la largeur sera prise, anisi

qu'il vient d'être dit, entre les parements opposés des colonnes et du

mur d'enceinte.

La salle Centrale (su/)., p. 182) répond à i 1 allées el à 18 travées.

Le chevet [sup., p. 198) règne sur toute la largeur de la mosquée

et embrasse les trois premières travées, soit 0-1, 1-2 ,
-2-'^.

Telle qu'elle vient d'être définie [sup., p. 1 98, note i ), la maksourak

comprenait, en prolongement des 11 allées de la salle Centrale,

1 1 allées prélevées sur les deux travées du portique Sud.

Chaque Annexe [sup., p. 191, 2 36) occupe 4 allées et 7 travées.

Chaque has-côte s'étend entre les files 3 el 21 sur les 5 allées

extrêmes et comprend une des Annexes à son extrémité Nord.

Enfin, les mesures prises sur le terrain assignent au quartier du

Réservoir (sn/j., p. 176, 197; inf., p. 228, 227) une largeur de

45 mètres, soit de

56A=7x8A=44m.968.

Il en résulte que le Q. H. avait une largeur égale à la largeur axiale

de 7 entre-colonnements.

D'autre part, comme la largeur théorique de la mosquée, mesurée

entre les parements intérieurs des murs d'enceinte, était de

2ix8A=7X24A= 168A,

la largeur en œuvre duQ. R. était à sa longueur théorique, également

en œuvre (longueur qui, dans l'espèce, est la largeur théorique en

œuvre de la mosquée), comme 8 est à 24, comme 1 est à 3.
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Pai- consé([uent :

i" Le (juartier Hypostylc, qui comportait 21 allées et 21 travées,

toutes fl'é^'ale largeui-, élail un Carré de 168A de côté.

2° La largeur du Q. R. — 56A — élail le tiers du coté du Q. H.

— 168A.

3° La largeur en œuvni de lu mosquée — 168A — était à sa lon-

gueur en œuvre — 1 68A'r56A= 224A — comme 3 est à 4 et, par

conséquent, comme la base est à la hauteur du triangle rectangle

égyptien.

4° La longueur des \nnexes — 7X8A = 56A — était égale à la

largeur flu quartier du Réservoir.

5° La largeur du chevet — 2 '|A (dimension dans le sens longitu-

dinal) — qui répond à la largeur du portique Sud et à celle de la

travée 2-3 interposée entre la maksourali [sup., p. 198, note 1) et

ht salle Centrale était le septième de la longueur du Q. H. — 168A

= 7X24A.

6° La largeur d'un bas-côté — 4oA (dimension dans le sens

transversal; inf. , p. 2o4 )
— était à la largeur totale en œuvre— 1 68A

— comme 5 est à 21 (allées) et, par conséquent, la largeur du

chevet — 2 4A— était à la largeur d'un bas-côté — 4oA— et à la

largeur du Q. R. — 56A— comme, dans la suite des nombres im-

pairs, 3 est à 5 et à 7. La largeur cumulée des deux bas-côtés est

donc égale à la somme des largeurs du chevet et du 0. R.

Cet énoncé arithmétique comporte une traduction géométrique

très simple qui se résume dans l'épure décrite ci-dessous.

Les dimensions indiquées sont prises, soit'entre les parements inté-

rieurs des murs, soit entre le parement intérieur d'un mur et l'axe

d'une file de colonnes, soit entre les axes des files de colonnes.

MKM. I)K L'ACVD. — XLII. a6
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Donnée.

Le plan tliéorique de la mosquée (llg. j
)
est établi sur le triangle

rectangle égyptien abc dont la base et la hauteur répondent, la

base bc à

2ix81=3x(7X8Al=7x(3x8A)=i68A,

et la hauteur ac à

28x8A= 4x(7X8A) = 22/iA.

Enchaînement des dimensions.

Mesurée entre les parements intérieurs des murs qui le compren-

nent, la largeur b'c' du Q. H. est celle de la mosquée, soit 168A.

Sa longueur bh' égale sa largeur (sup. , p. 2 o 1
)

, de sorte qu'il consti-

tue un carré parfait de 168A de côté.

La longueur de de la salle Centrale — i8x8A= i44A — [sup.,

p. 200) est égale à la hauteur du triangle équilatéral, chaldéen,

construit comme côté sur la largeur— 7 (3 x8A) — de la mosquée,

car
* 'x7(3x8A)=i8x8A=i/i/lA.

Le Q. R. occupe l'espace libre ac entre le Q. H. et le côté Nord de

l'enceinte.

Sa largeur b'c est de

28x8A-2ix8A=7x8A= 56A.

La zone opposée au Q. R. qui s'étend entre la limite Sud de la

salle Centrale et le côté Sud de l'enceinte est réservée au clievet.
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Elle a pour largeur

aix8A-i8x8A=3x8A=24A.

203

i'

EdielU t
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, 5 A ^
,(() = - bc = - ac

i 4

iOOA

c'd = b'c'= b'd

, 6 „,
bc — b'c = cc'= bb de = -bc

7

Fig. s. — Épure du pian théorique.

Cette dimension est le sixième de la longueur de la salle Centrale

. 1 ^ 4 ^ _ et le septième de la largeur de la mosquée— 1 68 A.
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Si l'on divise la hauteur du plau de la uiosquée — a8x8A— en

deux parties égales, la moitié Sud diminuée de la largeur du chevet

répond à la largeur de la salle. La soustraction donne :

28

3
x8A- 3 x8A= 1 1 x8A^= 88A.

Il en résulte <jue, cumulées, les largeurs respectives des deux bas-

côtés atteignent:

9ix8A- 1 1 x8A= iox8A-=8oA,

et que, distinctes, elles ont [siip.. p. ioi) :

r)X8A=4oA.

D'une manière manifeste, la dimension transversale de la mosquée

— 2 1X8A= 168A — fut répartie également entre la largeur de la

salle et celle des bas-côtés; mais, comme il importait d'attribuer à

ces derniers un nombre égal d'entre-colonnements et de laisser une

allée au centre de la salle, l'auteur du projet fut conduit à donner à

la salle 1 1 x8A de largeur et aux bas-côtés, iox8A.

La largeur des portiques Est et Ouest est de 8A (1 allée) et celle du

portique Sud (2 travées), de 2 x8A, de sorte que la partie du Q. H.

comprise entre les portiques est carrée ainsi que le Q. H. lui-même.

Les combinaisons des deux triangles rectangle, égyptien et équila-

téral, chaldéen s'accusent avec une grande franchise. Les études de

détail conlirmerout qu'ils entraient seuls dans le thème régulateur

des tracés en plan et, sans doute aussi, en élévation de l'édifice tout

entier [siip., p. 178, 199; inj., p. 3io, 3i3).

Des nécessités de service ou des prescriptions rituelles avaient

nécessité les légères modifications au plan théorique dont il vient

d'être fait mention [siip., p. 202). Je précise qu'elles portent unique-

ment sur les élargissements respectifs de l'allée centrale — Vanaza
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[sup., p. 188, note 1), — des portiques Est et Ouest et des deux tra-

vées du porli(|ue Sud (fig. 3).

Des dimensions relevées, il résulte :

1° Que îa largeur axiale do Yanaza (fig. i/j) mesure 8 m. ^4, soit

(10+ ^) A=8m. 23076;

2° Que les voies de la première et de la dernière allées de la salle

Centrale (fig. v8) ont pour largeur respective 5 m. 48 et 5 m. 4o, en

moyenne 5m. 44, soit (6f/) A=5 m. 42026, et, par conséquent,

que ces allées ont ])our largeur axiale (^6-|-^jA+-A=[7+^) A;

3° Que les distances respectives entre l'axe prolongé de la file V et

les parements intérieur et extérieur du mur Ouest de la salle Cen-

trale sont respectivement de om. 60, soit de^A= o m. 6o2 25, et de

om.4o, soit de-A= om. 4oi5, et que ces distances s'observent

entre l'axe prolongé de la file XVI et les parements du mur Est de

la même salle (fig. 19);

4° Que la largeur axiale des portiques Est et Ouest atteint pour

l'un comme pour l'autre 7 m. 94, soit (9+|)A= 7 m. 929626

(fig. i3,i5).

Ces diverses largeurs des voies et des entre-axes, uont la lorme

numérique semble compUquée et dont le rythme apparaît mal sous

cette forme, entrent, au contraire, dans une série simple et correcte

quand on les traduit en largeur axiale d'entre-colonnement — 8A—
eten^A, soit : a= ^A, jS= |A, 7 =|A (sup., p. 174).

Voies extrêmes de la salle Centrale (^6
-|-

^ j
A = 8A — 2/3

Voie normale de la salle Centrale 7A ==8A — a — y

Entre-axes extrêmes de la salle Centrale. (7 + 4)'^ ==8A — a— /3
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Enlre-axe normal de la salle Centrale . . 8 A = 8A

Voie de i'anaza [sap. , p. i 88, note i ) . . (9 +
i'

) -^ = 8A + aa + /3

Entro-axe de ra«aza ('0+î)'^ =8A+2^+2y

Voie des portiques Est et Ouest (9+J)a = SA +2^4-

7

Entre-axe des mêmes portiques (9 + 8]^ =8^+2a + (B+ r

•r J J . ' J ( fS+T^A =8A+2a
Entre-axes respectas des deux travées du

j
V ' U

portique Sud ^o+J)a =8A + 2/3+2y

Entre axes cumulés , répondant à la lar- ( 1 9 A = 8A+ 2a+ 8A+ 2^

genr axiale du portique Sud
\

+27= 2 {8à+ a -{- jS -\- y)

Corollaires :

En ce qui concerne la largeur (fig. i3, i4, i5) :

La largeur en œuvre théorique du quartier Hypostyle et, partant,

de la mosquée

i8x2iA=i68A

fut augmentée de

(^2+\)\{anaza]+2 (i+|)A (portiques Est et Ouest) = 6A

et porté en exécution à

(i68 + 6)A=i74Af''(fig. U).

'"' La largeur en (cuvre de ia mosquée me- Or, i-]i^— iSg m. 722.

surée à la hauteur de la fde n" i/i est de

139 m. 90. Cette dimension est fie 189 m. 65 La différence entre la moyenne des dimen-

sur" la lile n^ 1 et de 1 4o m. M à la tète Nord sions réelles et la dimension calculée —
du quartier du Réservoir. Comme moyenne, o m. 178 sur i4o mètres — est minime et.

j'ai adopté la cote iSg m. 90, parce qu'elle a dans l'espèce, d'ordre négligeable,

été relevée suivant la médiane transversale.
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En ce qui concerne la loni^ucur ((ig. 5, i3, i4) :

La largenr axiale de la première travée (travée o-i] du portique

Sud est de 8 m. 19, soit de (10+ ^) A==8 m. 23076;

La largeur axiale de la seconde travée (travée 1-2) du même
portique Sud est de 7 m. 06, soit defS + ^j A=- 7 m. 026'j5;

En exécution, la largeur axiale du portique Sud et, partant, de la

maksourah [siip., p. 198, note 1) est de 8 m. o5 + 7 m. 20= i5 m. 25,

soit de i9A-= i5 m. 267, au lieu de 2X8A= i()A quelle avait dans

le tracé théorique;

En exécution, la largeur axiale des deux travées suivantes (tra-

vées 2-4) est de i3m.65, soit de[i7A=i3 m. 65i, au lieu de

2 x8A= 1 6A qu'elle avait dans le tracé théorique.

Au demeurant, la distance de l'axe de la (ile transversale n° 4 au

parement intérieur du côté Sud de l'enceinte est de (1 9 + 1 7 ] A= 36A,

au Jieu de (16+ i6) A = 32A dans le tracé théorique.

La différence, 4A, venant s'ajouter à la longueur théorique du

quartier Hypostyle — 168 A — éleva la dimension pratique à

(i68 + 4)A=i72.A.

Dans les mêmes conditions, je signalerai encore :

Que la largeur axiale AB de la salle Centrale [sup., p. 182) fut

fixée à

(io+^)a+8x8A+2(7 + ^)a+2X^A=9oA,

total oii entrent la largeur axiale de Vanaza [sup., p. 206) —
^lo+^jA — , celle de 8 entre-colonnemenls ordinaires — 8x8A
= 64A— celle des deux allées extrêmes— 2 (7 |-^ jA=(i4+ ^) A—

,

et l'épaisseur de deux demi-murs de clôture— 2 x^ A= ( 1 +~) A;
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()ut' la laigeiu- de clKUjiie bas-côté lui ainsi arrêtée à '^'^ ' A^^^^A;

(hic la |)i()tonfleur axiale AA'dela même salle, comptée depuis l'axe

transversal des piles-culées n" i \ qui prolonge l'axe de la dernière

lile de colonnes jusqu'à l'axe transversal des piles-culées n" 3 qui

se confond avec l'axe théorique de la (ilc de colonnes auxt[uelles

les piles-culées sont substituées, resta de i8x8A= i /| /| A (flg. 3

,

5, i3);

Que la distance kV" de l'axe transversal ainsi délini des piles-culées

n° 3 au parement intérieur du côté Sud de l'enceinte ou largeur

axiale du chevet est de 22 m. 5o, soit de 28A= 2 2 m. 484, distance

qui re])résente la somme des largeurs axiales de la travée 0-1, soit

(10- J)a, de la travée 1-2, soit (8+ ^) A, et de la travée 2-3, soit

9A. 11 en résulte que la largeur en œuvre du même chevet, largeur

qui exclut la demi-épaisseur — A — de la pile-culée n° 3 , est de

28A — A=27A (fîg. 2, 5, i3 et inj., p. 239).

Tel qu'il est constitué, le quartier Hypostyle ne se présente plus

comme un carré géométrique [siij).. p. 201), puisqu'il mesure 172A

de hauteur sur (28+ i44)A= 1 74A de largeur''' au lieu de i68A de

côté. Le quartier du Réservoir donne lieu à des observations analo-

gues. Sa largeur théorique n'ayant pas été altérée lors de la construc-

tion, le rapport entre cette largeur et la profondeur du quartier

Hypostyle est de 56 à 172 et non plus de 56 à 168 ou de i à 3. De

même, le rapport de la profondeur du quartier Hypostyle à la lon-

gueur en œuvre de la mosquée, au Heu d'être de 1 68 à 224 ou de 3

à i, passe de 172 3228.

!' L'autear des Annaln des Alaouites (sap., 1res. Cette tendance à l'eitagération se retrouve

p. 170, noie 1) limite la mosquée au Q. H.

,

dans le noiiil)re des colonnes qu'il évalue à 4"0,

la considère comme carrée et lui attribue alors qu'il n'était que de 324 (supra, p. 189,

5oo dras (bras) de côté, soit environ 260 mè- note 1).

MÉM. r)K I,'AC*D. — XLir. 87

Ul-lilKLBIt MT10,&t-t,



210 I.K l>'-C()LONEL DIKIUAFOY.

Ces modilicationscle détail ne sauraient ni Iroiihler le lliènie piiniilil,

tant elles sont minimes, ni, surtout, laire douter du laltacliement

des dimensions pratiques au réseau géomélricjue, théorique ci-

dessus défini; mais il convenait d'indi{[uer leur raison et de mesurer

leur portée. Au surplus, le rytlime exerçait une sujétion si puissante

(pi'il commandait encore en souverain dans le projet exécuté.

Je reprends et je complète les mesures relevées sur les ruines et en

tète j'inscris à dessein la longueur de la salle Centrale qui, n'ayant

pas subi de correction, servira de lien entre les cotes tliéoriques et

les cotes pratiques.

Longueur de la salle Centrale i /l'iA

\ uic noiinale entre les files 7

A

Distance de l'axe des piles-culées n" 3 au i

parement intérieur du côté Sud de l'en-
j
.i8A ^4 X 7A

ceinte ou largeui axiale du chevet

Largeur du Réservoir 33A = 5 x oA

Largeur des bas-côtés ^aA ^ôxyA

Laigeui- du Q. R 56A = 8 x 7A

Largeur cumulée des deux bas-côtés 8/iA=2(6x7)A =g72A

Largeur axiale du chevet 28 A=— A = 4 x 7 A

Largeur en œuvre du chevet . 27a =
^
a =

—

-— Zi

Longueur de la salle Centrale 1 /i4A = 2 x 72A

Largeur de la salle Centrale 90A = 1 8 X 5

A

Largeur en œuvre de la moscpiée ( 42 + gf) -|- /Î2 )
A =1 7/iA

U/.X7+./i/.+ 8+ 7)A
Longueur en œuvre de la mosquée <. . „ .

" ^ /=i2Xi9A =22 oA

Largeur axiale du portique Sud K ' ''"^ï) "'"
\'^7i) "^ ^ ' 9lA
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Une épure très simple qui rappelle celle du plan théorique fournit,

comme dans le cas précédent, toutes les dimensions du plan exécuté.

Épure du plan d'exécution l\\'^. 3).

Les mesures sont données entre les mêmes limites que les précé-

dentes [sup., p. aoi).

La longueur AA' de la salle Centrale

i8x8A=i44A

et la largeur AE' du Q. R.

7X8A = 56A

restent invariables.

Ces deux dimensions sont unies par une chaîne composée de trois

triangles dont les côtés répondent aux autres dimensions de l'édifice.

C'est ainsi que la largeur de la salle Centrale est égale à l'hypo-

ténuse AB du triangle rectangle, égyptien ABC construit sur la demi-

loneueur— -^-^A — de la salle comme hauteur et mesure par

conséquent :

^x-i^A=5xi8A=i5x6A=9oA.

Par voie de suite, la largeur d'un bas-côté se trouve sur le côté AJ

du demi-triangle équilaléral, chaldéen ACJ construit sur la demi-

longueur AC de la salle Centrale comme hauteui- :

AJ=^x|x^'a=7x6A= 42A.

Enfin, la hauteur AE du triangle rectangle, égyptien AEJ construit

comme base sur la largeur AJ des bas-côtés ramène à la largeur du

O. R. puisque

AE =|x7X6A=56A.
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DautiT pari, la largeur axiale du chevet [sup., p. 198) est telle

que

A'F"=A'F'=AF=^=-56A=^2 84

et, en définitive, que cette largeur est la nioitic' de celle du Q. R.

En résumé, la largeur de la mosquée est de 90A f8/|A - 17/iA,

qui se répartit en

2(9+|)a+(io+ ;,)a'+i8x8A=3oA+i/|/|A,

expression dans laquelle le premier membre—-3oA— représente la

somme des largeurs des portiques Est el Ouest et de Vanaza [sup.,

p. 1 88, note 1) tandis que le second— 1 44A= 1 8 X 8A— équivaut à

la longueur de la salle Centrale [sup.. p. :? 10).

La longueur de la mosquée atteint

i/i4A l56A+28A-2 28A= i2X 19A.

J'ai mis en évidence les facteurs 12 et 19 parce que, 19A étant la

largeur du portique Sud, on voil ainsi que cette largeur est le dou-

zième de la longueur de la mosquée. Elle n'était que le quatorzième

dans le plan théorique.

La comparaison des deux tracés permet aussi de reconnaître

(jue la longueur et la largeur de la mosquée relevées sur place

excèdent respectivement de ^A et de 6A les dimensions correspon-

dantes du plan théorique. L'accroissement transversal tient à l'élar-

gissement des portiques Est et Ouest et à celui de ïanaza, tandis

(jue l'accroissement longitudinal répond uniquement à l'élargisse-

ment du chevet dont la dimension transversale, axiale fut portée de

2 4A à 28A.
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J'appelle une lois de plus ralleiiliou sur la picWloininance du fac-

teur 7 ([ui, par lui-même et par ses premiers multiples, entre dans

la majorité des expressions numériques, et sur celle du facteur 3

employé aussi fréquemment (jue le facteur 7. Leur fréquence simul-

tanée y décèle un héritage manifeste de la numération antique de la

Chaldée et de la Perse [sup., p. 178, 190; inj., p. 'ii9, 2 39, 2 48,

3i3).

La brique était d'un emploi usuel dans les constructions [in/.,

p. 232, 2 33, 2 35, 3i 1 à 3i3]. Aussi bien, ses dimensions devraient-

elles cadrer avec celle du module. En moyenne, qu elle entre dans les

carrelages [suj).
, p. 187) ou dans la maçonnerie, elle mesure o m. 265

(le longueur, o m. i4 de largeur, o m. o45 d'épaisseur et paraît

telle, en eflél, que trois longueurs — 3xo m. 205 = m. 795— équivalent au diamètre-module de la colonne — o m. 8o3.

Mais, si elle est résistante et bien cuite, elle est, en revanche,

voilée et mal calibrée. Prise entre des lits de mortier très inégaux.

elle occupe environ dans la maçonnerie o m. 3o de longueur,

m. i5 de largeur et jusqu'à o m. 08 et o m. 09 d'épaisseur, de

sorte que l'accord signalé entre ses côtés et le module est rompu. 11

en résulte que les murs de briques présentent des dimensions

transversales d'où il est parfois difficile de remonter à l'expression

en fonction du diamètre A de la colonne.

A titre d'exemple, je citerai l'enceinte [sup., p. 176 à 178). Son

épaisseur, que l'on mesure directement à la base, peut également

se déduire d'un carrelage qui, au sommet, arase encore le pan

de mur Ouest, long de 26 mètres, compris entre la troisième

et la quatrième porte. Elle répondrait à 3 briques en long et à

4 biiques en large, soit, si l'on ne tient pas compte des joints, à

1 m. 355 et, si on les fait entrer dans le calcul, à 1 m. 355-1-6

Xo.oi = 1 m. 4 10.

En réalité, prise à la base du mur, cette dimension varie entre

1 m. 38 et 1 m. 45.
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Donc il est permis d'hésiter entre

A+tA= 1 m. 4o525

A+|A= 1 m. 4454

A+j|A= 1 m. 472.

Plus tard [in/., p. ^69, -^70), on reconnaîtra que, malgré sa forme

fractionnaire, la première expression de Tépaisseur du mur semble

devoir être adoptée.

Dans les murs latéraux de la salle Centrale [sap., p. 191), entrent

'2 briques en long ou en parpaing et 3 briques en large ou en boutisse,

soit 7 demi-briques (lig. 19 et 19 bis). Leur largeur à peu près

uniforme ne s'éloigne guère de 1 mètre. Elle doit répondre à

A+TA='iy= 1 m. 00875.

Il ne paraît pas qu'il puisse s'élever de doute à cet égard. Les murs

sont assis sur des fondations en béton qui débordent à l'exté-

rieur et atteignent une épaisseur de 1 m. 59, soit 2A=i m. 606

(m/, p. 274, ^75)-

Au droit des fdes, le mur est construit en moellons appareillés

sur une longueur de 3 A et porte à l'extérieur un contrefort à redents

répondant aux dimensions suivantes :

Épaisseur rlu mur i m. 00
(^1 -f ^j A = 1 m. ooSyS

Épaisseur de la fondation 1 m. 89 2 A = 1 m. 606

Sailiie totale du contrefort cm. 4o ^A = om. 4o 1 5

Largeur totale du contrefort i m. 38 2 A =1 m. 606

Saillie du redent central im. 27 ^A =001.26768
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Largeur du redent central o m. 54 3 A =om. 53536

Saillie des redents latéraux om. 1 3 g A = om. 1 3384

Largeur des redents latéraux om. Sa ^A =om. 53536

Largeur de la voie de la première et de la

dernière allée de la salle Centrale 5 m. 44 (6 + jjA=5m. 42oa5

Il est à remarquer que la saillie de la fondation sur les parements

du mur est à l'extérieur, tandis qu'à l'intérieur les parements du mur

et de la fondation s'épousent el sont en prolongement l'un de l'autre

(fig- 19)-

J'ai réuni dans le tableau ci-après les premiers résultats numériques

acquis. Je les compléterai à mesure que j'avancerai dans les recherches.

DIMENSIONS.

Diamètre des colonues

Hauteur totale ries grandes colonnes

Hauteur da chapiteau

Hauteur totale des colonues du portique

Sud

Hauteur du chapiteau

Table du chapiteau

Tailloir supérieur à gorge du chapiteau..

Hauteur totale des petites colonnes

Hauteur du chapiteau

Entre-axe normal des files de colonnes. . .

Voie normale

Entre-axe de l'iiimiii

s
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DIMENSIONS.

Kniro-axc îles portiques Est et Ouest. . . .

Entre-axe ilu pnrliquc Sud

Largeur axiale du ihevcl

Hauteur du uiur d'enceinte au-dessus du

larrelaic intérieur

Epaisseur moyenne du nuir d'enceinte . . .

Epaisseur du mur de la salle Centrale. . .

Largeur en (eu\re de la mosquée. .

Longueur en œuNro de la mosquée.

Largeur ïiors-œinre de la mosquée

Longuem- liors-iiMnre de la mosquée. . .

Largeur en œuM'e de la salle Centrale . .

Longueur axiale de la salle Centrale.

Largeur axiale île la salle Centrale..

Largeur du quartier du Réser\oir . .

Longueur du quartier Hypostyle . . .

Largeur du réservoir

Longueur moyenne

Coté du minaret [iiij., p. ''77)

(/
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part, IViiseinble des porlifjues Est, Ouest et Sud et des deux Annexes

en couvrait environ le quart. La superlicie des toitures, à n'y com-

prendre que celles des salies et po)'ti(|ues liypostyles, ne s'éloignait

donc pas des sept douzièmes de la surface totale, soit en chiffre rond

de 1 hectare 5,ooo mètres carrés.

Dès maintenant, il ressort de IVxanien des dimensions ci-dessus

consignées et d'un parallèle établi au milieu du xiV siècle par Ibn

Batoûla entre la mosquée de Rabat et celle de Hactres que la mosquée

de Yakoub el Mansour était la plus vaste de son époque [inf., p. 298,

J99). L'auteur du Mouatjib, Abd el Ouahid el Marrakechi, n'étend

pas sur le monde islamique la suprématie de la mosquée de Rabat,

mais du moins il n'en connait pas une dans le Moghreb qui l'emporte

sur elle. Abd Esselam Rebâti et Mohammed ben Ali Slaoui siip.,

p. 170, note 1) la traitent de gigantesque.

J'ajouterai que, parmi les édilices religieux consacrés de nos jours

au culte musulman, il n'en est aucun qui puisse être comparé à la

mosquée d'Hassan. Cette supériorité est d'autant plus décisive qu'à

l'inverse de beaucoup d'autres mosquées, celle-ci fut construite d'un

seul jet et, sans doute, dans un délai relativement court, en quinze ans

si l'on en croit Abd el Ouahid el Marrakechi et Liban ibnou i Khatib'''.

A titre de comparaison, je citerai la mosquée de Cordoue réputée

pour son immensité, la grande mosquée de Damas, la mosquée de

Mé'line, les mosquées d'Amrou, d'ibn Touloun et du sultan Hassan

au Caire, sur lesquelles nous possédons des renseignements exacts,

et la vieille et très célèbre mosquée El Kairaouvn de Fez.

La mosquée de Cordoue [sup., p. 190), fondée vers 172 de l'hégire

'*' Contrairement à l'aiileui' du linudh el « Yakoub el Mansour, qui avait fixé sa résidence

Kartas, celui du Moucdjib prétend que les tra- à Ribat cl Fath dans le dessein d'en faire une

vaux de la mosquée d'Hassan furent poursuivis base d'opération contre l'Andalousie, ne réalisa

durant tout le règne de Yakoub el Mansour pas entièrement son projet, le minaret d'Has-

( p. 393, 2g3 du texte arabe de Dozy), soit de sàn n'ayant pas été acbevé» , phrase qui laisse

58o à bgà de l'hejjire. D'aulre part, Liban entendre que le corps de la mosquée l'était.

Lbnoai Khatib, dans son /*(irfi//éfe en<re 5a/e' e< Toutes ces considérations seront discutées

.Va2a^a, dit, à propos de la même mosquée, que S \II, p. t^S.

VitM. I)K I.MCID. XLU. 28
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{J^"] (le .l.-C.j par Abd er Rahnian le j)reinier du nom cl agrandie

|)ar ses successeurs, Inl Icrininée deux siècles plus laid sur l'ordre

d'Kl Mausour, le célèhre liadji!) dn faihle llicliaiii cl Moiiid (Ili-

cliàm II). Elle lornie un reclangle long de i yS mètres et large de

i3o environ. Sa superiicie de -i-i^jbo niètriîs carrés rappelle celle de

Saint-Pierre de Honie. Mais ni l'un ni l'autre de ces édifices reli-

gieux ne peuvent se comparer à la mosquée d'Hassan qui couvre

<(),5oo mètres carrés (exactement 26,55 i mq. 5o; siip., p. uf)].

La grande mosquée de Damas, dont les Iransformalions et les

réfections très nombreuses ont en partie, modifié le caractère primitif,

s'étend aujourd'liui sur un rectangle long de 180 mètres, large de 108

et d'une superficie de 19,440 mètres carrés.

La mosquée de Médine est célèbre dans ie monde islamique parce

(ju'elle renferme le tombeau de Maliomet. Si fou en croit Reballel,

elle aurait i 20 mètres de longueur sur 7 1 de largeur et 8,620 mètres

carrés de superficie.

Le Caire possède au nombre de ses édifices religieux trois mosquées

aussi distinctes par la date de leur fondation que par leur style mais

qui se ressemblent par leur ampleur.

La première, du type parfait de la mosquée-temple, est la mosquée

d'Amrou. Le plan, en forme de quadrilatère irrégulier, mesure, envi-

ron, 100 mètres de long, 91 m. 26 de large et s'étend sur 9,125

mètres carrés.

La seconde, la mosquée d'ibn Toulon n, est la plus vaste des trois.

Son enceinte mesure 1 18 mètres sur i36. Elle aurait par conséquent

1 6,o48 mètres carrés. Mais elle est comprise dans une enceinte exté-

j'ieure exactement carrée de i45 mètres de côté et de 2 1,625 mètres

carrés de superficie. Le salin [sap., p. 172) également carré a

88 mètres de côté et 7,744 mètres carrés de surface. Il en résulte (|ue

les portiques et l'oratoire ont ensemble i6,o48 — 7,744=8,3o4. A tous

égards, la mosquée d'Ibn Touloun ne présente donc pas l'importance

de la mosquée d'Hassan dont la surface totale, je viens de le dire,
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excède 5(),5oo mètres carrés ft dont l;i surface des constructions

hvposfyles ne s'éloignait |)as fie i 5,ooo mètres carrés.

La troisième mosquée à laquelle j'ai fait allusion a pris de son fon-

dateur le nom de Sultan Hassan. La surface l'emporte à peine sur

celle de la mosquée d'Anmiu — 9,800 contre 9,1 -«B mètres carrés

— seulement les constructions s'v pressent très denses et très hautes.

Les dimensions de la mosquée d'El Kairaouyn, à Fez, n'égalaient

pas non plus celles de la mosquée d'Hassan. A cet égard, nous avons

le témoignage du Moucdjib confirmé par la description du Romîh cl

Kartas [sap.,j). 169, noie 1 et p. 170, note 1)
'*'.

D'après le Roudh el Kartas, l'oratoire comptait 272 = 16x17 co-

lonnes — 16 fdes de 17 colonnes — et présentait 1 .S allées'^' et

16 travées, toutes d'égale largeur. D'autre part, la même Chronique

spécifie qu'il existait 21 arcades dans un sens et 16 dans l'autre. Les

1 6 arcades répondent aux 1 6 travées. Par conséquent, 6 arcades répar-

ties en deux groupes de .'î arcades s'ajoutaient, j'imagine, aux 1 5 arcades

desi5 allées de la même manière que 10 allées, en deux groupes de .5,

flanquent les 1 i allées de la salle Centrale dans la mosquée d'Hassan,

mais il est à penser qu'elles constituaient les portiques latéraux du

saliii. La distribution diflère, le total est le même — 3x2 + i5

= 5x2 + 11 — . En outre , on observera le nombre de 2 1 allées que

j'ai mis en évidence en m'occupant de la mosquée de Cordoue [snp.,

p. 190) et que l'on retrouve dans celui des arcades de la mosquée

d'Hassan. L'emploi persistant et général de ce chitïre 2 1 témoigne bien

qu'il était voulu et traditionnel [siip. , ]). 17^, 2i3)^'l

'"' La description de la mosquée £1 Kairaouyn ' La même préoccupation s'accuse dans la

se trouve dans le chapitre consacré au règne inosc[uée de Mansourah construite à côté de

de l'émir \'hya ben Mohammed ben Edri»s. Tlemcen (7^7 à jH de l'h. — iSSy à i3/i4

''' Le texte porte 16. La conlusion parait de .I.C.) par Abou el Hassen le iVIérinide.

manifeste. A i G files ivpundenl lô ailées et L'oratoire y était établi sur 7 files de colonnes,

non pas 16. Puis, il devait exister dans l'axe tandis que le sa/m ou cour d'entrée comportait

une allée analogue à l'anaza comme le con- 7 arcades sur chacun de ses quatre côtés.

firme, au siir|ilus, le ihifTre im|iair de •> i ar-

cades.

• 28.
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A Fez, si on s'en lï'lèrc ;ui UoikUi cl karlas , la largeiu' commune
des allées et des travées était de 5 m. 4o, intermédiaire enire celle des

allées et des travées de lu mosquée de (^ordouc"'. Il en résnlte que

dans la mosquée El Kairaouyn, la superficie de l'oratoire qui comnliiil

I
."> allées et i (5 travées atteii^nait en chiUVe rond à 8,of)() mètres

carrés et celle des portiques et du snhii compris entre les portiques

et l'oratoire, à i,5oo mètres carrés. Pour l'ensemble de l'édifice,

on arrive de la sorte à i hectare au maximum; surface considé-

rable, mais inférieure de plus de moitié à celle de •<6,5o() mètres

carrés que présentait la mosquée d'Hassan.

La liste des monuments dont il vient d'être lait état ne comprend

pas la cathédrale de Séville parce que nous if>norons dans quelle

mesure elle est établie sur les fondations de la mosquée dont la Giralda

était le minaret (.<«/)., p. 180, note 1). Sous cette réserve, je donne à

titre de renseignement les dimensions d'ensemble du groupe désigné

sous le nom général de cathédrale de Séville.

I.O\GDEUB. SDRFACE.

Cathédrale proprenn'iit ditL' 108m. no i8oin.oo 1 9/140 mq. 00

Patio de los Naranjos rt Sagrario (église

paroissiale) 7/4 00 1 54 00 11 ,896 00

Dépendances l't sacristie principale. ... 38 oo \ hH oo 5,928 00

Total 86,764 00

Enfin, un dernier rapprochement s'impose, d'un caractère plus

social que religieux. Jusqu'à présent, dans TAfrique du Nord, le plus

vaste édifice consacré au culte dont il ait été fait mention, est la basi-

lique ruinée de Thébeste. Aujourd'hui, au sanctuaire byzantin, on

opposera la mosquée du Couvent de la Victoire. H est intéressant de

constater que, sous le ciel barbare de l'Afrique du Nord, la puissance

''' A Cordoue, les ailées ont 6 m. 76 de largeur et les travées 3 tn./io, visiblement la moitié. La
moyenne est de 5 m. 075.
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(le rEmpiro d'Oriiml à l'apogoi^ iia [)as [)r()(liiil uwc floraison aussi

grandiose que la foi islamique sous l'égide des Almohades.

Fin raison de la position centrale et de la largeur exceptionnelle de

la nef X-XI, les premières recherches de détails furent exécutées sui-

vant son a\e. Elles furent poursuivies jusqu'au mur de clôture Sud

et eurent pour résultat d'y dégager le milirdb (ol^<), à lOpiJosc de la

porte du minaret isiip., p. 188
,
note i ; in/'., p. 2 05 à 'iC)o).

(iomme dans les mosquées-églises, le rnilirdb consiste en une petite

abside saillante sur le parement extérieur (fig. 1, i/i)- Ici, il répond à

la tour centrale du front Sud, élargie et évidée. Cette découverte fort

importante, en ce qu'elle permit d'identifiei- l'axe longitudinal de la

salle Centrale avec la làhlah [sup., p. 188 n. 1); et, l'allée centrale ou

nef élargie X-XI i\\e.cYana^a [siip., p. 188, note 1) fut complétée par

le dcblaiemenl d'une petite haie contiguë au mihrâb et réservée aux

mollahs dans les mosquées inogrébines [inf., p. 2Ô7, ^58).

Ainsi déhnie, la kiUali incline trop vers l'Ouest, mais l'erreur de

direction est connue, commune à toutes les mosquées de la région

et, au surplus, signalée aux lidèles.

Par voie de suite, il devenait manifeste que la partie centrale du

portique Sud formait une sorte de sanctuaire analogue au cancel ou à

l'iconostase des éghses chrétiennes orientales et constituait bien la

mnksourah [sup., p. 198, note 1 et p. 2 58). Un ensemble de dispositions

analogues s'observe, à Cordoue, dans l'annexe, construite en 961 par

le calife El Hakiim el Moustansyr (El Hâkimil). J'ai déjà nommé cette

mosquée en raison de sa grandeur [sup. . p. 2 1 7, 2 1 8
)

; si je la cite de

nouveau, c'est qu<; Xauiiza y est très caractérisé et que la richesse comme

la lieauté du mihrdb et de la maksourah les ont rendus j ustement célèbres.

Sauf le salin [sup., p. 17'^) et le bassin ou fontaine aux ablu-

tions, toutes les parties constitutives de la mosquée étaient reconnues

désormais. Qu'il soit à ciel ouvert ou protégé par une toiture, ce bassin

occupe une situation en évidence dans le salin, entre les portiques

latéraux et devant l'oratoire au fond duquel est le milinib.
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Or, dans la mosquée do Yakoul) cl Mansour, la grande (>xca\atioii

maçonnée, située au Sud du minarol, répond seule aux rondilions

habihiellesque doit remplir le salin. Mais, si le bassin aux ablutions v

eût été établi, il eût été d'un accès bien incommode. Sans doute, les

fidèles se seraient astreints à descendre et à remonter les degrés ou la

rampe y conduisant, puisque les purifications rituelles doivent précéder

la prière; ils n'en auraient pas moins protesté et le clergé eût fait

droit à des plaintes aussi justifiées.

D'antre part , à l'Est comme à l'Ouest de la salle Cent raie
( fig, i

) , j'ai

signalé une cuvette très accusée entre les files n"" 6 et i i [snp., p. i g.S ,

196). Les fouilles poursuivies en ces points n'oni mis à nu que des fon

dations assez indistinctes, \ucmu éclat de pierre, aucun fragment de

tuile on de brique, aucun vestige de bois n'étaient mêlés à la terre

extraite des tranchées. Ces renseignements sont plutôt négatifs. Toute-

fois, ils semblent indiquer que les deux dépressions répondent à des

cours et comme, à part les emplacements des cuvettes, je ne vois aucun
autre vacant où le sahn et le bassin aux ablutions puissent être

installés, il convient, peut-être, de les défloubleret de les y placer.

L'un et l'autre se seraient trouvés à la suite de deux des irrandes

portes de l'enceinte et se seraient offerts aux fidèles avant la

salle Centrale. '

J'ajouterai que quatre ^égouts hauts sous clef de i m. /|o et larges

de o m. 80 ont leur orifice extérieur à la base du soubassement Nord
de l'enceinte. Or, deux de ces égouts, l'un à l'Est, l'autre à l'Ouest,

se prolongent jusqu'au-dessous des dépressions que je suppose ré-

pondre aux bassins d'ablution.

Ces deux bassins motiveraient les deux vacants laissés à droite et à

gauche de l'oratoire, entre ses murs et les portiques, alors que dans
toutes les mosquées connues l'oratoire est compris entre les murs
d'enceinte. Un passage du Roudh el Kartas resté inexpliqué jusqu'ici

confirmerait cette identification.

En décrivant la mosquée El Kairaouyn de Fez, l'auteur de la Chro-
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uique cite et décrit les diverses portes de l'edilice et s'exprime ainsi

à l'égard de l'une d'entre elles :

H Dans la porte des yens (fui vont pieds nus [bab el houfât), il y a un

bassin-fontaine en plomb par le tuyau duquel coulent des eaux jail-

lissantes. Elles retombent sur des marbres bleu, vert, rouge, où les

gensc[ui vont pieds nus se lavent les pieds. »

Comme, les jours d'affluence, la mosquée d'Hassan recevait, peut-

être, 20,000 soldats, et que, vu leur très grand nombre, il eût été im-

possible d'exiger que chacun d'eux accomplît suivant le rile les ablu-

tions prescrites, il est à penser qu'à Rabat comme à Kez, les lideles,

avant de pénétrer dans l'oratoire, traversaient nu-piods un large bassin

interposé entre les porches extérieurs et les portes intérieures de la

salle Centrale et en sortaient purihés au moins devant la loi accom-

modée aux circonstances '.

Des prêtres m'ont alïirine, mais je n'ai pu le vérifier, que des bas-

sins analogues étaient utilisés dans quelques mosquées du Moghreb.

En toute hypothèse, l'autorité du Roiidlt el Karlas ne peut être con-

testée sur un pareil sujet.

Deux des quatre égouts dont il vient d'être fait mention aboutissent

à l'excavation maçonnée {^sup., p. 1 76, 178, 197)-

Quel était le rôle de cette excavation, mais d'abord en quoi consis-

tait-elle (fig. 8).^

L'excavation est comprise entre des murs épais de 2 m. fio, soit de

(3+v] A= 3zi-i-^= 2 m. 60975, en parfait état de conservation. Sa

longueur variable d'une tête à l'autre atteint en moyenne (58 m. 99,

soit, sans doute, 86A = 69 m. o58 '-^ et sa largeur, 28 m. 11, soit

' La purification rituelle comporte d'autres seur de la |)artie du miu' de soutènement du

ablutions que le iiiveiiienl des pieds, mais il réservoir qui déborde 1 ave des colonnes dont

est aisé d'en esoniisser l'achèvement quand les . . . f '\
• ' la base repose sur ce même mnr— a 2 -^ -

)
pieds ont été en contact avec 1 eau. \ "/

''' Cette diiiiensioii ne se rattache pas direc- A= (^4 +
^ )

A — , le résultat de l'opératl

lient à la largeur du Héservoir. Mais, si de \ '•/

lentre-aïe des colonnes n°' V et XVI —
(90+7) à— , on soustrait deux lois l'épais-

lon

teiiient à la largeur du Héservoir. Mais, si de , 1 1 •«• 1. i • 1 i-

, ., »• . -viTi donne le rhuire déduit des mesures directes.
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35A = -i 8 m. 1 o5. Sa profondeur, d'iinc appréciation dillicile en raison
des dépôts accumulés, varie de 4 m. .So à ô m. lo. .l'écrirai 5 mètres,
mais je considère que la dimension est faible et (]n(> le hassin conle-
nait plus de 69x28,1 1 x5 -ptigy nup ySo.

Sur le mur Sud de l'excavation maçonnée, l'on a relevé les vesli<>es

encore très apparents du mur de clôture qui réunissait les piles-culées

n° 2 1 ((ig. 7, 8). Cette clôture épaisse de (i+^)a = A f 7 était telle

que son axe médian coïncidait avec l'axe médian du mur de soutène-
ment (//j/:, p. .t/n, 243 à 248). Il a été établi (pie d'autres arcades
sur piles couronnaient les trois autres murs de; l'excavation {sup.,

p. 193, 194).

Le quartier Nord ayant 56A de largeur, le ra])])ort de la largeur de
1 excavation— 35 A— à celle du quartier qu'elle caractérise est encore

^^56= 8^7' Or, le rapport
-^^^ comme le facteur 7 dénotent, dans le

contrôle des dimensions, un nouvel emploi du triangle rectangle
égyptien et du triangle équilatéral autour desquels se développent
les épures rytbnn"ques, caractéristiques du plan de la mosquée [snp..

p. 173; iiij:, p. 3i3).

Dix éperons traversent la paroi Sud de l'excavation pour former à

l'intérieur des saillies dont les trois du centre ont i5 m. 24 de lono-,

soit i9A=i5 m. 267, et les autres 12 m. 96, soit, peut-être, 16A
= 12 m. 848 (iig. 1, 8).

Les éperons prolongent les fondations où reposent les colonnes
de la salle Centrale {snp., p. 187). Dans l'esprit du constructeur, ils

étaient destinés, j'imagine, à consolider la paroi de l'excavation contre
laquelle vient buter le remblai de la mosquée et ce serait pour rem>
plir ce dessein que les trois éperons du centre auraient reçu un sup-
plément de longueur. En couronnement, les éperons présentent o m. 98
d'épaisseur, soit (1 +;) A= A + f

= o m. 903376, au lieu de celle de

1 m. 20, soit (i+^)a = A+ (S= ] m. 2o45, attribuée aux fondations

des colonnes [snp.. p. 187). Cette épaisseur de cm. 89 se maintient

sur une profondeur de 1 m. 83, soit de (2 -f-^) A= 2A + f
= 2 (A4 f

I
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= 1 m. 80G75, puis elle est portée à 1 m, /\.>. , soit à ( 1 r.) A - A-fa
— 1 m. 4o5".>5 fij^. 7, 8K

Dans l'ail};!*' Nord-Ouest <!»' l'excavalion , (léboucliciit «Icux tuyaux

réduits à leurs orifices. Ils sont situés à 1 mètre environ en contrebas

du sol actuel [ut/., p. :r}.6]. S'il s'aj^il de conduites d'amenée, on

s'expliquerait mal qn'elle> aboutissent dans l'angle Nord-Ouest, alors

que les eaux ne pouvaient venir (pie du Sud, soit qu'(;lles fussent

fournies par les sources des coteaux, soit qu'elles ])rovinssent de

l'égoutemenl des toitures les jours de pluie [inf., p. .>.26].

Tour à tour, on a vu dans l'excavation maçonnée un bassin aux

ablutions, un magasin, nue ménagerie, un liammam. J'examinerai

successivement ces diverses attributions.

Pour les raisons déjà données (siip., p. •>.2-i), j'élimine tout d'abord

l'identification avec le bassin aux ablutions.

Des magasins oussent été très humides et inutilisables pendant la

saison des ])luies relativement longue au Maroc.

Une prison, une ménagerie auraient convenu à un |)alais, mais

étaient sans objet dans une mosquée. Au surplus, les locaux à leur

alFecter eussent jîrésenté les mêmes inconvénients pour eux que pour

des magasins.

Des bains avec leurs étuves, leurs lavabos, leurs cabinets auraient

pu être annexés à un édifice religieux. Et de fait, les Marocains una-

nimes, à cet égard, considèrent que l'excavation maçonnée était amé-

nagée pour servir de hammam. A l'appui de leur opinion, ils citent à

Piabat, même, la mosquée de la rue Soudsa qui est dotée d'installations

très sommaires, analogues à celles qu'ils mentionnent. Sans exclure

cette identification, j'incHne, pourtant, à considérer l'excavation

comme un réservoir destiné, durant la saison des pluies, à recueillir

les eaux fournies par les toitures et, durant la saison chaude, à pour-

voir à l'irrigation des deux terrasses signalées au Nord de la mosquée

[inf., p. 2:>6\

Quelques cliiflres serviront à préciser ma pensée.

MKM. m: i.'m lu. — \i,ii. 20
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La surfaci' des terrasses à irriguer était en cliillre vou(\ dvo'

io4 ni. X i^o 111.-= 25,000 mètres carrés [iiif.., p. vj^).

Le volume d'eau einmagasinc dans le réservoir approcliail de

10,000 mètres cubes [siip., p. '<<4)-

La surface des toitures attei<^nait environ i5,ooo mètres carrés.

Une pluie niovenne Iburnit an Maroc une couche de. o m. o5, soit,

pour 1 5,000 mètres cariés, ySo nièlies cubes.

A supposer mênif que Je réservoir ne lût pas en jiartie alimenté

par les sources captées sur les collines, les pluies d'hiver auraient sufh

à le remplir et, d'autre j)art, le cul)e eininaj^asiné de 10,000 mètres

cubes aurait permis un arrosage méthodique des terrasses à dater du

mois de mai à et jusqu'au milieu de l'été.

Dans cette hvpothese, tous les détails de la construction s'expli-

queraient.

Deux des quatre égouts mentionnes p. 222 seraient des conduits de

décharge, tandis que les tuyaux supérieurs signalés dans l'angle Nord-

Ouest [sup., p. 2 2 5) auraient servi à écouler le trop-plein des eaux

amenées dans le réservoir et à maintenir leur niveau au-dessous du

dallage de la mosquée. Enfin, il existerait un rapport pratique entre

la superficie des terres irrigables, le cube du réservoir, la surlace des

toitures et la hauteur moyenne des pluies d'hiver et de printemps.

J'ai considéré le cas où le réservoir serait uniquement alimenté par

les eaux de pluie, parce que je n'ai pas relevé de conduites d'eau

extérieures. Pourtant, de divers côtés, fon m'a signalé un aqueduc

ruiné qui paraît se diriger vers la mosquée et, à 3 kilomètres au

Sud, il existe sur les coteaux de Chella des sources dont on aurait pu

capter le trop-plein soit pour alimenier les bassins aux ablutions, soit

pour le recueillir dans le réservoir.

L'identification de fexcavation maçonnée avec un réservoir collec-

teur paraît d'autant plus probable que farrosage des jardins de la
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mosquée n'était pas l'unique bnl à poursuivre. Un édifice marocain

comprenant une médersa et construit à l'usage de l'armée devait être

fréquenté par un personnel très nombreux et il importait que l'eau

n'y fît jamais défaut.

Si j'insiste sur quelques-unes des dispositions adoptées par les

architectes de Yakoub el Mansour, c'est (pi 'elles sont exceptionnelles,

au même litre que la destination militaire de la mosquée, et que je

n'en connais d'analogues ni à aucune épo([ue, ni dans aucun pays

musulman (5///)., p. 171, 188, 189).

Ui iNopd des bassins d'ablution dont il a été lait étal et à la hauteur

des files n"' 10 à -i 1 inclus, se soudaient les Annexes de la salle Centrale

(phot. 8,9, 10). 11 s'agit, on se le rappelle, de deux groupes distincts,

formés de trois allées comprises entre des cours de supports où à

<liaque colonne de pierre succèdent deux piles de briques {^siip.,

p. 191).

En raison de la rareté et du prix très élevé des bois de charpente,

les architectes marocains recourent, autant que possible, à des con-

structions provisoires maçonnées. Aussi bien, au nombre des visiteurs

indigènes qui affluaient sur le chantier, quelques-uns émirent la

pensée que les piles de briques des Annexes étaient destinées à porter

les cintres d'arceaux jetés sur les colonnes et auraient disparu après

l'achèvement de la mosquée. Or la mosquée a été livrée au culte pendant

près d'un siècle et demi. A cet égard, nous avons le témoignage

d'Ibn Batoùta {in/-, p. 299]. Il ne saurait donc être question de

constructions provisoires. En outre, dans un pays où, vu sa grande

valeur, le bois a toujours été employé avec parcimonie, l'on n'eût pas

cintre simultanément toutes les parties de la mosquée caractérisées par

la présence des piles de briques. C'eut été d'une pratique aussi coû-

teuse qu'improductive. Puis, il n'y avait pas de colonnes et, partant,

pas d'arceaux à cintrer dans fallée I-II où cependant, vers la fin de la

<'ampagne de fouilles , dix piles de briques furent dégagées (snp.
, p. 1 9 1 ).

Enfin, les voussoirs de briques étaient plus nombreux et mieux con-

59.
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serves dans les i-iiin(>s de rAiinexe Oucsl (jue dans celles de h salle

(lenirale. (i'ol un téiiioi<i^naj4e irrécusable que l)eaii(()ii|) d'iu-ceaux des

Annexes avaient été terminés. Pourtant, aucune pile ne lait défaut.

N'est-ou pas autorisé à croire que si les |)iles eussent éh' d(^slinées à

porter les cintres, elles eussent étt" démolies à mesure ([iiClles deve-

naient inutiles?

Quant à la pile de la lilc longitudinale ^ I de<>a<^('e entre les

colonnes i () et 20 [sup., p. 191), où l'on a cru reconnaître un

sup])orl des cintres de la salle Centrale, elle se rattachait soit h

l'Annexe Ouest, soil au retour de la bordure en petits arceaux de

la travée 'jo-u; mais, pas plus fjue les j)iles des Annexes, elle

ne présentait un caractère provisoire. S'il était jamais démontre que

les quebpies piles de la salle Centrale sont les derniers vestiges

d'une disposition plus générale, on serait sinrplement autorisé à

prétendre (jue, là comme dans les Annexes, la distance entre deux

colonnes consécutives d'une même file avait été jugée trop grande

pour être franchie par un seul arceau et qu'on avait intercalé des

piles de briques afin de la diviser en trois parties. Toutefois, l'hypo-

thèse est jusqu'ici gratuite.

La question se pose différemment quand on considère les Annexes.

11 se pourrait c[u'en y multipliant les appuis, l'architecte qui, pour

des raisons difficiles à déduire, ne les avait pas comprises entre

des piles-culées, eût eu en vue de diminuer la ])ortée et la flèche

des arceaux et, partant, leur poussée [inf., p. '>.88j. Peut-être,

aussi, les j^iles de bricpies servaient-elles simplement à fixei' des

cloisons de menuiserie ajourées, analogues aux moucharabieh,

cloisons assez hautes pour séparci- les allées tout en laissant

circuler l'air et parvenir la lumière. I^es incdarcs de Fez pré-

sentent des exemples de cette disposition élégante. En outre, les

architectes musulmans, d'accord avec le nduistre chérifien de la

Justice, Si Bouchaïb Doukkali. ont reconnu dans les Annexes

l'emplacement des salles de cours jointes à la majorité des grands
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édifices religieux ino<;rébins. L'opinion de Si lioucliaïb est de

grand poids, cai-, avant de s(! fixer au Maroc, il avait professé à la

Mecque, puis à l'Université d'Kl Azhar et parce que sa science est hau-

tement proclamée dans tout l'Islam sunnite. En second lieu, une

longue suite de chambres dont je vais m'occuper existait à l'extérieur

de la mosquée, contre une clôture générale. Ne s'agissait-il pas de

constructions propres à l'installation d'une vaste nnkleisa — au sens

d'habitation pour les étudiants que ce mot ])rend au Maroc — joint»'

à la mosquée mililaire, soit à l'époque de ^ akoub cl Mansoui-, soit

après la mort de l'émir ?

Au Sud, la clôture générale court ])arallèlement à l'enceinte de la

mosquée, à une distance de 3 2 mètres. Au Nord, elle lui est également

parallèle mais en est éloignée de io4 mètres avec cette particularité

que la déclivité du terrain est divisée en deux terrasses horizontales

d'une superficie 'voisine de 25,000 mq. (io4 mètres de laigeur

sur une longueur moyenne de 260 mètres). L'une très apparente se

termine à 52 mètres du pai'ement extérieur de soubassement et

l'autre, à la clôture même. Enfin, à l'orientation Ouest et respective-

ment à 52 mètres et à 5^ m. i5 de l'enceinte de la mosquée, deux

murs équidistants relient les têtes des clôtures Sud et Nord. Des

murs de refend espacés en moyenne de 3 m. 2 5 d'axe en axe divisent

l'intervalle libre et créent un long chapelet de chambres dont les larges

portes s'ouvrent à l'Est, vis-à-vis les grandes baies de la mosquée.

(Les traces de ces dispositions sont apparentes sur la i'if}^. S. M. H.)

Le chapelet n'a pas été reconnu sur toute sa superficie; pourtant, si

l'on divise sa longueur— 52-190 + 62 = 294 mètres— par la lar-

geur axiale moyenne deschand)rcs— 3 m. 2 5 — le quotient compris

entre 90 et 91 donne d'une manière a])proximative le nombre des

logements. Cette utilisation excellente des clôtures d'un édifice reli-

gieux parait avoir été traditionnelle eu Orient. Des chambres d'une

superficie comparable à celle de la médcrsa et de tout point disposées

comme elles ont été découvertes dans les temples de Bel et de .Nebou
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récemment (l(\»a«rés à Bain loue. Le temple flt> .lénisalein en compor-
l;nt, aussi, mais disposées différemmenl '''.

\ l'Esl, la mosquée s'élève sur la Falaise abm])le cpii domine de
très haut le Bon Régrèf». En raison de Tépanonissement de la crèle

rocheuse vers le \ord, el par suite, vers le Sud, de son voisinage

extrême de l'édifice, il avait été impossible de tracer à cette orien-

tation de l'Est une clôture parallèle au mnr d'enceinte. Du moins,
l'auteur du projet profita-t-il d.\s (>spaces disponibles au Nord et les

com])rit-il entre des murs de soutènement renforcés à la base- par
une plinthe puissante. Lesérosions de la falaise ont eu pour eflet de
créer des brèches dans ces murs. Néanmoins, j'ai pu relever la ma-
jeure partie du plan. Les parcelles encloses sont limitées par des
parallèles aux grands axes de la mosquée. Étant donnée la configu-
ration du sol, tout le terrain disponible a été occupé. Au Nord, par
exeniple, sa largeur atteint 80 mètres, tandis qu'au Sud, il reste

une bande à peine suffisante pour y établir un chemin de ronde. Des
cellules analogues à celles qui ont été signalées à l'Ouest se ren-

contrent également adossées à la paroi intérieure de la clôture

orientale.

Si l'on tient compte de la médersa et des terrasses qui viennent
d'être mentionnées et si l'on attribue à la zone irrégulière signalée à

l'Est la superficie de celle de l'Ouest, l'assiette réellement occupée
par la mosquée de Yakoub el Mansour atteignait au chiffre considé-
rable et sans précédent de 8 hectares 4,182 mètres carrés.

La description d'ensemble de la mosquée de Yakoub el Mansour
sera terminée quand j'aurai cité les loges mitoyennes dégagées aux
angles Nord-Ouest et Nord-Est [in/., p. 272 à 2 7 4). Chacune se

présente comme une réplique des grandes portes (fig. i8). Seule-
ment, elles sont fermées à l'intérieur par le prolongement du mur
d'enceinte. Au surplus, deux d'entre elles offrent derrière la façade

''' DiEULAFOY, Le rythme modnlmre 'ht Temple de Salomon [inf., p. 3i3, note 3).
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des estrades carrelées, en l'orme de lits de camp. Encore, en ce cas,

les architectes musulmans de Uabat et Si liouchaïb Doukkali [sup.,

p. :i:>-C)) furent consultés et, d'un avis unanime, ils reconnurent dans

ces fausses baies les logements affectés à des prêtres subalternes ou

à des serviteurs tels que les mucdhdhins, les veilleurs de nuit, les

concierges, les lampistes.

A la fin du XII' siècle, alors que Rabat venait d'être fondé, l'embou-

cbure du Bon Régrèg était fréquentée par les pirates de la côte et la

simple prudence commandait de monter bonne garde auprès d'un

éfliflce réputé, sans doute, pour sa richesse. Il était donc naturel

de commettre des veilleurs et des portiers à sa garde et de leur pré-

parer aux saillants Nord-Est et Nord-Ouest, les plus élevés de len-

ceinle, des postes d'où ils pussent dominer les approches sans perdre

de vue le sol, même au cours de la nuit.

Une loge à peu près semblable aux fausses baies des saillants Nord-

Est et Nord-Ouest a été découverte vers la fin des travaux sur la face

Est et dans le voisinage immédiat de l'angle Sud-Est. l^ien que

construite sur le modèle habituel, elle diffère des autres loges sur

deux points : le mur du fond présente une petite porte qui s'ouvre

entre les files n"' 2 et 3 et cette porte met la pièce en communication

directe avec funique tour dont le sommet soit évidé. Comme, de sa

loo-e, le "fardien n'aurait pu exercer une surveillance efficace, il est à

penser que cet évidement répondait à une chambre de guet, à moins

que la tour n'eût constitué un minaret provisoire et que la loge n'eût

été l'habitation du muedhdhin (in/., p. 290 , ^96 , 3o3, 3o4 )• La grande

mosquée de Damas, la mosquée d'Amrou ont également des mina-

rets d'angh^ disposés sur le même mur que le mihrâb et desservis

comme celui-ci par un escalier intérieur.

Les fouilles exécutées sur l'emplacement de la mosquée n'ont pas

fourni seulement des données relatives au plan. Elles ont permis de

reconstituer les grandes lignes de farchitecture.
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$ IV. M\TKni\u\,

Je ra]>pellt'rai (ral)oid que les matériaux eiuployés daus la maçon-

uerie ctait'iil la pierre cassée, le moellon Iflué cl smillé, la |)i('ii'e de

taille, la brique et la tuile.

Le mortier est composé de sahle de rivière, de chaux crasse éteiule

sur le chautier comuie les incuits en témoignent et, par lois aussi, de

tuileau pile II est excellent.

Les colonnes sont enduites d'un mortier spécial (pu ne le cède

pas en qualité au mortier des maçonneries. 11 adhère a la pierre au

point de faire corps avec elle. Son «^rain très lin lui donne l'aspect du

mastic de vitrier dont il partage d'ailleurs la couleur.

La pierre cassée entrait dans la composition d'une soile de bélon

d'un usaye "[énéral. Le mur d'enceinte, les murs de soutènement dn

réservoir, les fondations, l'aire où le dallage repose sont en bélon.

Tétué, le moellon servait à paremenler l'enceinte dans les con-

ditions qui ont été mentionnées (suf>.,]i. 176]; [smillé, il constituait

le soubassement des contreforts et la base des murs intérieurs. 11 est

calcaire, d'un grain assez grossier et de couleur jaune clair. Les

meilleurs bancs de la carrière ont fourni la pierre de taille utilisée

dans la construction des porches, des contreforts des murs de la salle

Centrale (llg. 19 et 19/n'i), des murs entre lesquels sont comprises

les rampes qui conduisent aux grandes portes (««/•, p- '-''jo] et, avant

tout, du minaret.

Les colonnes isolées [sup., p. 187 à 191; uif., p. ^S.), -iliS à 202),

les demi-colonnes [sup., p. 200; inj'., p. 2 65) elles pnles-culées [inj.,

p. 235 à 248) sont en marbre gris bleuté, d'un grain très lin. La

carrière se trouve sur les rives du Bon Régrèg, à /|0 kilomètres en

amont de Rabat.

Les architectes recouraient à la brique quand ils entreprenaient

des constructions moins vulgaires que les enceintes extérieures et,
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poiiitanl, {|iii ne réclamaient pas, comme les colonnes et les piles-

culées, des matériaux d'une grande résistance. A partir de i m. 20

^A+^A) de hauteur, les porches, les portes et les murs intérieurs

étaient en brique. De même, les piles des \nnexes, les voûtes, les

arceaux, les tympans, le dallage SH/).,p. i85, 187, 191, 3oo), le car-

relage supérieur des murs [inf. , p. 2 34) et les marches d'escalier. Ces

dernières sont construites en matériaux posés de champ [m/., p. 268).

J'ai eu l'occasion d'indiquer les qualités et les défauts des briques

{siip., p. 2 13; in/., p. 3ii). Sonores, résistantes, de couleur rouge

foncé, elles mesurent toutes depuis om. 267 jns(|u'à o m. 273 de

longueur sur o m. 1 4 de largeur et ont de o m. 43 à o m. 4 7 d'épais-

seur. Leurs dimensions moyennes— o m. 266, o m. i4, o m. o45

— F' ?' s— cadraient avec celles du module et permettaient des

découpes exactes dans tous les sens. Mais l'irrégularité des briques et

l'abus du mortier rendraient illusoire le premier de ces avantages. Je

nie suis expliqué, également, à cet égard.

Les tuiles sont d'aussi bonne qualité que les briques. De dimensions

moyennes, fortement coniques, elles présentent un pli accusé vers

l'arête médiane au lieu d'affecter la forme d'une nappe à courbure

régulière. A part de menus fragments dispersés en grande abondance

sur le sol ancien de la mosquée ou mêlés aux autres débris, les tuiles,

je l'ai déjà noté [sup., p. 186), étaient comprises entre deux couches

de mortier (fig. 2 4). Au Maroc, on observe cette disposition spéciale

dans un grand nombre de mosquées dont les toitures offrent des

égouts très inclinés.

Les bois découverts au fond des tranchées comme les boulins et les

poutres encore engagés dans les massifs des murs d'enceinte sont en

si excellent état de conservation que l'identification de l'essence ne fait

aucun doute. Quels que fussent l'équarrissage et la longueur, toutes les

pièces étaient en cèdre et provenaient des belles forêts de l'Atlas.

Les feuilles de plomb ont été rencontrées sur l'emplacement des

Annexes [sup., p. 186; in/., 290 à 292, 3oi ). Les unes étaient au

MÉM. DE L'»CAD. — \LI1. 3o



234 II. I. C.OI-OM':!. DIE[L\F(^>.

pletl de la colonne n° 16 du portique Esl; les autres, vers le centre de

I' \nnexe Ouest. Cesdeux gisements ont fourni des plaques de o m. 006

d'épaisseur et d'une superficie à peine inférieure à un mètre carré.

Mais de-ci, de-là, des morceaux très fragmentaires se distinguaient au

milieu des éclats de tuile et de la poussière de mortier. (Irandes et

petites, les feuilles de plomb se présentaient déchirées et tordues.

Parmi les petites, certaines portaient des ouvertures analogues aux

perforations produites ])ar des clous (47//*., p. i8(); (/(/., ]). i^o à

292).

Soit dans le milirdl), soit épars dans la salie centrale, les ouvriers

ont également trouvé quelques menus échantillons d'enduits creusés

à la gouge et taillés au couteau. Comme technique et comme style, ils

appartiennent à la décoi'ation djont les premiers spécimens remontent

à l'époque des Sassanides et que les artistes persans ont propagée dans

toutes les contrées conquises par les musulmans. H s'agit de sculp-

tures aux arêtes vives, aux évidements prismatiques, exécutées sur

des plaques de plâtre durci, épaisses de o m. 012 à o m. o 1 5. Autant

qu'on peut en juger, le dessin relève d'une bonne école, mais l'exé-

cution paraît un peu lude.

Enfin, l'inventaire des matériaux découverts serait incomplet si je

ne citais les très rares zélidjes ou morceaux de faïence que les fouilles

ont fournis. Quelques-uns paiaissent erratiques, mais deux octogones

aussi remarquables par la qualité de la brique (jue par la belle colo-

ration vert olive du vernis méritent d'être signalés. Le côté de focto-

gone a o m. 020 et la plaque atteint o m. 021 fl'épaisseur. Elle est

légèrement démaigrie afin de faciliter finterposition du mortier,

sans nuire au contact de la surface émaillée. Le fragment provient-il

de la décoration de la mosquée.'' En tout cas, la fabrication est très

supérieure à celle des produits actuels de l'industrie marocaine. Seuls

les kacliis persans des belles époques pourraient lui être comparés.

Mais tandis qu'ils sont taillés et ajustés à la main, d'ailleurs tout

comme les zéluljes, les deux octogones sont moulés.
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S V. Description détaillée des diverses parties de la musquée

ET des principaux MOTIFS D'ARCHITECTURE.

Dans son intégrité, rédifice reposait sur un soubassement dont l'aire

supérieure réglée suivant deux ])lans horizontaux se détachait du

terrain naturel à la hauteur de la file transversale n° 7.

Le plan supérieur répondait au quartier Hyposlyle; le plan inférieur,

au quartier du Réservoir. 11 existait entre les deux une différence de

niveau qn'il est didicile aujourd'hui d'évaluer mais qui dépassait

o m. 5o [sup., p. 195). Le carrelage du quartier du réservoir domi-

nait de 6 mètres, environ, le sol de la terrasse Nord.

Le mur d'enceinte [sup., p. 176, 177, 2i3, 2i4; ni/'., p. 269, 270,

281 , 282) s'élevait austère et fruste en arrière de la crête du soubas-

sement, de sorte qu'un chemin de ronde extérieur, large de 3 m. 80,

soit de (4+^) A= 3 m. 81 4 2 5, et prolongé, sans doute, par un trottoir

de même dimension transversale là où le terrain naturel et l'aire de la

mosquée se présentaient au même niveau, mettait les douze porches

en communication (</</., p. 268 à 272, fig. i3, i5 à 18). Un pan

de nmr com])ris entre la seconde et la troisième portes de l'enceinte

Ouest se dresse encore à peu près intact (phot. 3). La preuve qu'il

n'a pas été découronné se déduit de la conservation du carrelage sur

bain de mortier qui, au sommet, arase le béton. J'ai déjà eu l'occasion

de décrire la composition de ce carrelage {fiip., p. 2i3); j'ajouterai

que, l'épaisseur de la brique comprise, la hauteur du mur au-

dessus de l'aire du quartier Hypostyle atteint 8 m. 4o. Je précise que

(io,5)A=-8 m. 43 1 5 et cjue, dans les mêmes conditions, les colonnes

du portique Ouest ayant 6m. 45 (««/•, p- 260, lig. 9), la différence

8 m. 4o — 6 m, 4o = 1 m. 9.5 peut se traduire par (2,5) A= 2 m. 075.

Le nombre total des colonnes et des piles-culées s'élevait à 32 '1

[siip., p. 189), soit: 3oo colonnes, 22 piles-culées ordinaires et 2 piles-
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culées d'angle réparties dans les diverses sections hyposlyles suivant

1(^ loMeau ci-dessous :

l\)rlique Est et Ouest . . . . .

Porli(jui' Sud

Salle Centrale

Annexes latérale [sup. , p. 191,

I 98, 200, 201 )

COLONNES.
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11 en résulte qu'entre les faces opposées de deux piles-cuiées consé-

cutives, le vide est de

8A-(3+^)A=(5+0A=2(aA+7).

Fig. i, — Première assise de la pile-culée n° 3 , X\.

'Au fond de la fouille. Ramenée au niveau du sol.

La largeur normale des allées transversales et lonyitudinales[éta^t

de ^^= ^^, le vide de (5+^) A en est les trois quarts. Or, comme

les supports de la salle Centrale étaient réunis par des arceaux dans le

sens longitudinal, l'ouverture de l'arceau jeté entre les piles-culées

de la fde 3 était à l'ouverture des autres arceaux dans le rapport de

la base à la hauteur du triangle rectangle, égyptien 3, 4, 5. Ce
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rapport ne résulte pas d'une circonstance lortuite; il appartient au

thème rythmique qui régit le tracé de la mosquée [sup., p. 178;

iiij., p. 3i3) et dans lequel rentrent, au surplus, toutes les dimen-

sions de la section droite des piles-culées n° 3.

DIMKNSIUNS DIME.NSIONS KK PONCTION DU DIAMÈTRE A
MESDRÉI^S. — o" 8o3 — DE LA COLONNE.

Largeur de la pile 2"'
2 2 f 2 +«) -^ = 2 (A+ «) = 2"''2o825

Kjjaisseurs cumulées de la pile

et de la demi-colonne ' 5() 2A= 1 606

Saillie de la demi-colonne sur la

5
face intérieure de la pile ...o/ig -A = y= o SoiSyS

5 y
Saillie du pilastre o 9.3 — A= -=o sSogSyS

Champ moyen de la pile à droite

et à gauche du pilastre o5oi5 -A^7=o SoiSyS

Epaisseur de la pile 1 10 fi-|-gjA=A-{-a=i io4i25

Au simple oxamen des dimensions traduites en fonction du flia-

niètre-module A on constate :

1" Que l'épaisseur cumulée de la demi-colonne et de la pile est le

double du diamètre de la colonne;

2° Que la saillie de la demi-colonne est égale à chacun des champs

de la pile entre lesquels le pilastre s'insère;

3° Que la saillie ^^= y de la demi-colonne répond à l'hypoté-

nuse du triangle rectangle égyptien construit comme hauteur sur

le rayon - = -^à = ^ de celte même demi-colonne;

4" Que l'épaisseur (1 -f^j A= A-i-a de la pile égale la somme du

diamètre A de la demi-colonne et de la base gA= a du triangle

rectangle, précité;
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5" Que la lai-oeur (2 +^) A= 2 (A+ a) fie la pile est le double de

(1 +gj A=A + a, soit de son épaisseur;

6" Que la saillie ,^A = ^ du j)ilastre sur le nu de la pile est la

moitié de la saillie «^= 7 de la demi -colonne sur le même nu de
la pile;

7'- Que la largeur du pilastre résulte de la dillérence entre la

largeur (2+|)a de la pile et les champs 2X^A de la pile, soit

(.+^f)A=(i+3A.

10 t

16 2

lu 2

ic'= ic = —j A = -
1

6

2

^ 4-

Fig. 6. — Pile-culée n" 3. — Délail du socle.

Quant au plan de la fondation, il consiste en un rectansle lon»^ de

3A, large de (2+^ A= A+27, dont on aurait supprimé les angles

internes suivant un carré de -= jS de côté.

Ces dimensions se groupent sur deux épures très simples. J'en

donne ci-dessous les éléments.

L'une (lig. 5) se rapporte à l'ensemble de la section droite; la

seconde (fig. 6), à un détail du socle.

Epure de la section droite des piles-culées n" 3 (lig. 5).

DONNÉES.

Diamètre de la colonne engagée ^
Épaisseur totale de la pile-culée 2A
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ïrianglo i<-clangle égyptien abc, coiistruil sin-

- comme hauteur :

3 .

Base bc = a= ^ A

/,

Hauteur ac =|S= ^A

Hypoténuse ab =y= gA

Saillie de la colonne engagée sur le pilastre .... ^7

Saillie du pilastre sur le corps de la pile pro
1

prement dite - 7

DIMENSIONS PRINCIPALES.

Epaisseur de la pile proprenieiil ditt' et demi-

largeur '^-

Largeui- du pilastre 2 (2A — 5 ) — 27= 4 (A — y)= û«

= (.+;) A

DAI.L.VGK DE FONDATION.

Petite base iA

3

Grande hase a X ^ 2A= 3A

Hauteur
>i

3A

Enfin, la largeur axiale de la double travée 2-4 dans laquelle

est comprise la lile des piles-culées n° 3 atteini 1 3 ni. 65, soit

i7A= i3 m. 65i (fig. 5, 1 5). Cette largeur se décompose en :

' diamètre de la colonne n° •>. o""jo

Voie de la travée 2-3 5 90

Epaisseur de la pile-culée 1 •)9

Voie de la travée 3-4 .î 3 1

-diamètre de la colonne n" 4- o '1 o

Ensemble i3 65

.3i«KM. DE L'AOiD. — XI.II.

IMPailUrtC XATIOIAU.
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Dans Cf i^i(tn|)i dr incsiiics prises sur Li file l(>iif;iUi(liiiale (le

colonnes n' X\. la seule où Ion ail pu les relever toutes, les lar<>eurs

axiales respectives des travées :>.-'S et '^-^ mesurent

o m. /»»> f 5 ni. ()5 +^-= 7 ui. i 4>^), soit 9A 7 m. ri7,

et

-î—^4- 5 m. 3 1 +0 m. /io -= 6 m. 5o5 , soit 8A = () m. /| 2 /j

.

Il y a un peu de flottement dans la transcription des lai-geurs

distinctes des travées 'j-3 et 3-4, sans doute en raison du petit

nombre de mesures qu'il a été possible de retenir.

D'autre part, la sonune des deux largeurs se Iradnil exactement

en fonction de A, puiscju'il n'y a que o m. 001 d'écart entre la

largeur totale mesurée — i3 m. 65 — et la largeur calculée —
9A + 8A = i7A= i3 m. 65i.

J'ai choisi conitne axe transversal de la fde des piles-culées u" 3

(fig. 5) une droite qui divise leur épaisseur 2A en deux parties

égales. Le choix est arbitraire; mais, comme la ligne médiane de la

travée 2-3 ainsi déterminée coïncide avec la ligne médiane des

porches et des portes Est et Ouest n° i, il y a lieu de le tenir ])our

exact (fig. i5].

Les piles-culées de la fde n" 2 1 reposent sur la paroi Sud de l'exca-

vation maçonnée (sup., p. 224), sans l'intermédiaire de fondations

spéciales (fig. 7, 8). .l'ai dit qu'elles avaient beaucoup soufPert.

Seules ont été conservées les deux premières assises de la pile-culée

d'angle de la iile n" V étudiée eu vue de recevoir des arceaux sur

les trois faces Nord, Est et Sud et à peu près symétrique par

rapport à la diagonale Sud-Ouest Nord-Est de l'excavation maçonnée

(phot. 11). Quelques parties du socle des autres piles-culées et

les assises inférieures de la clôture en brique qui réunissait entre
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elles les [nles-culées n° V et n° VI ont égaiemenl échappe à la

destruction.

En raison de l'état où se trouvent les vestiges des piles-culées

n" 2 1, les mesures direcles qui ont été pi'ises n'offrent qu'une

-[-
I

'

I .

J^xe de ]a file 21

2

Axe commun du murde clôlupe etjdu murà,e soutènement du riserVoip

I

I

I
.- .

I

I .

jLiÀeLU

ZA

Kig.
-f.
— K[)uie liu plan des piles-culécs n° ai.

précision relative. Néanmoins, leur traduction en fonction du

module et de ses fractions a, jS, y ne semble pas douteuse, les

erreurs d'appréciation ne pouvant porter, à peine, ([ue sur 3 à

/i centimètres.
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Epure (le la section droite des piles-culées n" j i (fig. 7).

DONNÉES.

Diamètif (le la colonne t?nga};ép A

Épaisseur lulalo et largeur de la pile-culée f > f ] A

Triangle rectangle égyptien ahc. construit sur

comme hauteur :

3
Base lie = a= g A

llauteui- ar =/3=^

A

Hypoténuse al> ^^y^r A

Saillie de la colonne engagée sur le pilastre a

Saillie du pilastre sur le corps de la pile proprement

dite a

DIMENSIONS PRINCIPALES.

Epaisseur de la pile proprement dite f 2 + - j A — 2a = f 1 -)-7 j A

= A+2«=2 (/3+a)

D'ovi :

Epaisseur de la pile A-f 2a

Epaisseur de la pile cl du ])ilastrr A+ 3a

Epaisseur totale et largeur de la pile-culée A-)- /ia= (
2 -f-- ) A

Saillie de la colonne engagée sur le |îarenient inté-

rieur du mur de clôture a + /S = ^t A

soit la moitié de l'épaisseur 2 [<t-{-j3) de la pile pro-

prement dite.

Épaisseur du nmr de clôture (.2 -j--) A— - A= (1 +-) A

Epaisseur du mur de soutènement du réservoir

= deux lois l'épaisseur du mur de clôture 2 (A-f y) '= 2 ( 1 + ^ j A



LA MOSQUEE D'HASSAN. 2'l5

Saillies respecti\es des parements intérieui- et exté-

rieur du mur du réservou- sur les parements

intérieur et extérieur du mm di- clôture :^jL?== ii A
r.

Largeur du pilastre ^
i + -) A =A + 6

Saillie latérale de la pile sur le pilastre \ ' '/ \' "^W ^a

Une mention spéciale doit être faite de la pile-culcc d'angle n" u i , \

(fig. 8; phot. 9) qui forme culée dans le sens transversal et qui con-

stitue une j)il(' double dans la direction longitudinale, puisque l'exi-

stence de cincj piles dans le prolongement de l'axe de la file n° V a été

constatée sur le côté Ouest du réservoir (su/J.,p. 198, 194, 2'i4)- Sa

largeur est de (2+;) A, comme celle des autres piles-culées n° -.n,

seulement le pilastre où est engagée la colonne au lieu d'en occuper

le milieu est rejeté sur le côté extérieur. Il en résulte que la saillit'

latérale extérieure est nulle, tandis que la saillie latérale intérieure

est de 2 X7= A et que le parement intérieur de la pile est à A+ ^ A de

l'axe prolongé de la file n" V.On observera également que l'arceau ex-

trême de la file n" 2 1 dont elle recevait la retombe'e avait

de portée au lieu de

(|ue présentaient les autres. Cette légère réduction avait été opérée en

vue de diminuer la poussée sur les culées extrêmes sans nuire à l'har-

monie générale des arcades du réservoir.

La pile-culée n" 2 1 . V présente dans la direction Nord-Sud une

longueur ou plutôt une épaisseur totale de 2 m. 98, soit dei^i + jj A

= 3 -^—-i_= 3 m. 01 1 5. Par conséquent, elle est une fois et demie plus



2/i6 l-K L'-COrONFJ. DIEL'LAFOY.

épaisse que les piles-culces u" 21 et prononce une saillie de oni. iS,

soit de^A -= cm. 3oi, sur le prolongenienf du parement intérieur

SA-

^;^

I \ .
fi^iJAi. a'J/iA ':

1-^^

^^^ _ - : ;Axe ou 1^ f,u ai - - - 1 - ^^-'i'^--K^ .4'i

'•-^e cLu fniLT cU clôture c(r cLu.

; SA :

I

I

I

I

I

(U^là

S'

EchetU t=

I M ,

mixr cte 5ouit*n,fr ieo.t ttu- refftpvoir

J

'Il

^ '
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des arceaux jetés entre les piles-culées n° 2 1 que ceux tournés,

d'une part, entre les colonnes de la fde n" V et, de l'autre, entre les

piles sin;nalées sur le mur Ouest du réservoir.

.l'ai transcrit dans le tableau ci-dessous et reporté sur un plan

DIMENSIONS.

Largeur de la pile-rulée

Kpai>seur lolale du la pilc-culpc

Epaisseur de la pile

Saillie de la colonne engai^ée sur le pilastre.

Saillie du pilastre sur le corps de la pile

proprement dite

l'.paisseui' du mur de clôture

Kpaisscur du mur de soutènement du ré-

servoir

Saillie du parement intérieur du mur du
réservoir sur le parement intérieur du
uur de clôture

Saillie du parement extérieur du mur du
réservoir sur le parement extérieur du
mur de clôture

Longueur de la pile-culée n° 21, V (sup.,

p. 5.VÏ)

KpaisM'ur totale de la pile-culée

Ouverture entre les laces latérales opposées

de deux piles successives

Omerture entre les piles-culées de i'anazu

[sup.. p. 188, note 1 ]

GuYerture entre les piles-culées extrêmes.

Ouverture entre les piles du côté Ouest
du réservoir

milivs.

1 98

3 0O5

1 4O

o 3o

3o

1 3o

•> 60

o C5

65

2 93

1 935

CALf.lLEES.

iuitr«i.

•J 0075

a 00 7.

î

1 loSaJ

O 3oi l-iÔ

3o I I J .1

1 004875

•J G0975

O 65a'i375

o 6594375

3 01 I lâ

•_• 007.">

'l 9 1070

ïPADLlTliS EN A.

Ya-|--j A= 1-98
-I- 0-0975

f 9 -j— j
A = 9 o65 — o 057."»

[i4-T)i=> 46— o 05470

3

3
= -A = ,

:^3-l-0A = 9(A + ,l

A + y
2

,3(,+i).=(3+g.

:[8-(.+i)]i-(5+;)i

.[(,.+i)-(.+l)].=(,+î).

= (5-1-7 j A(»up., p. 18).



(le détail (fig-. 8) los diiiKnisions rnlalives aux pilos-culi'os de la lilc

En poursuivanl celte analyse, on reronnail, encore, ([ue la dislance

entre la ligne d'axe des colonnes delà lilen" :2oetle parenieni inlérieur

(le la clôture atteint 6 m. n, soit (7 + ^) A=- 7A+7 = 6 m. 122875, et

que la dislance entre les parements opposés des colonnes de la llle n" 20

et des demi-colonnes des piles-culées de la lile n" 2 1 est de 5 m. 02,

soit de (6-h^)A=5A |-2y=-5 ni.01875 (fig. 8). Pnis(pie la voie des

travées normales répond à 7A, il devient manifeste (|iie les demi-

colonnes prononçaient une saillie intérieure sur les colonnes entières

de la file n° 2 1 et que cette saillie était de 7A-- (6 + vJ A=^A=2a.

D'antre pari, si l'on considère la ligne d'axe des colonnes entières

de la file n° 2 1 el la ligne d'axe des piles-culées, on constate ([u'elles se

confondent, car cette dernière esta (1 +})'^'+ (6+ ;^) + ^ A=-=8A de

la ligne d'axe des colonnes de la file n° 20 (fig. 7 et 8).

Les détails où je suis entré à propos des piles-culées sembleront,

peut-être, d'un intérêt bien infime, mais leur minutie témoigne de

l'importance que l'arcbitecte de la mosquée accordait au contrôle

rythmique des dimensions. Aussi bien, ai-je insisté et insisterai-je

chaque fois que l'occasion s'en présentera [siip., ]). 170, 190, 21 3,

219, 224, 209; in/., p. 3i3).

Les portiques, la salle Centrale elles deux Annexes latérales consti-

tuaient, en ])lan, un ensemble homogène tant au point de vue de leur

liaison que du diamètre, de la distance axiale et de la distribution des

supports, sauf les exceptions signalées [sup., p. 20^ à 212). Tou-

tefois, des particularités de construction les distinguaient. Ainsi, les

colonnes des portiques Est et Ouest (fig. 9; pliot. 5, i3) atteignent,

chapiteau compris, 6 m. 45 de hauteur au-dessus des vestiges du

carrelage du quartier Hypostyle et celles du portique Sud (fig. 9;

phot. i4) 5 m. 98, tandis que les colonnes de la salle Cenli-ale et

(')

y ) A = - (24--] A, soit la moitié de l'épaisseur de la pile-culée [siip., p. 344'
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(le ses \niie\es latérales, qui lurent trouvées entières et allongées sur

le sol ancien (lig-. 9; pliol. «S, 10, ij), ne juesurenl, après avoir été

remontées, (|ut> 3 m. '^
'1 , eliapileau éj^alenienl compris ''. lùifin, alors

que la charpcMite des comhles reposai! sur le cliaijiteau des supports

appartenant aux trois portiqut's (^fi«>. 9, 11, ^oj, des arceaux de

briques ^^fig. >o, .>./ij, dont on a retrouvé d'énormes \oussoirs, étaient

interposés entre les colonnes et les fermes de la salle Centrale et de ses

Annexes latérales (sH/).,]). i<S5;////., [>. '^yT), '^78, •.<7(),nole i,|).'(8o).

Si les colonnes de la uiosquée soiit de trois modèles distincts,

toutes lurent prises dans la mêuie carrière de marbre gris-bleule

l.sai)., |). iô''.; m/., p. .îojj, toutes ont le même
diamètre— A o,8()3— et toutes, sauf des excep-

tions motivées, se présentent dans les files à la

même distance axiale les unes d(.'s autres— 8A==

6 m. 4'-i4 [sap., p. i})*))- Mais, aloi-s que les sup-

ports des portiques Est et Ouest ont, chapiteau

compris, 6 m. 45 de hauteur, ou vient de voir que,

dans les mêmes conditions, ceux du portique Sud

s'arrêtent à 5 m. 98 et ceux de la salle (Centrale et

des Annexes, à 3 m. 2 4. L'occasion s'est offerte de

montrer que 6 m. 4^ représentent 8A 6 m. 42/1

[siip., p. 199)- Pour les raisons qui ont été invoquées, 5 m. 98 et

3 m. 24 doivent être traduits respectivement par (7,0) A= 6 m. 0225

et par 4A= 3 m. 2 12.

Quelle que soit leur situation, les colonnes ne comportent ni base,

ni galbe. Si, pour les caractériser, je ne les dis pas cylindricjnes, c'est

que les tambours d'un même fût ont rarement le même diamètre.

Parfois, l'écart atteint près de o m. O'. . En vérité, l'irrégularité est

Fi;;. M>.

Cliapili'iui

tic. IVglise il'AïuoiKi.

[Arch. lomhurdi.)

DicnUfoy, Ats I/hii.

Esfjafinc et Vaitntjtd, Hg. lo;

'*' Mohammed ben Ali Slaoui (?«//., |). i 70,

note 1) attribue aux colonnes de la sallo Cen-

trale lU empans de circonCéience et 20 em-

pans de hauteur. Ces dimensions el leur rap-

port avaient été assez, bien observés. Au lieu de

3rt de la circoniérence

35

l'-i 700 ]

_ „ ' , le rappor
>o 10 1000

a la bailleur de la lolonne est de —
1000
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plus apparente que réelle, car j'ai relevé la preuve qu'un ravale-

ment sur le tas étail ])révu («»/•, p. 3o'?, 3o3). La lonj^ueur et la

(JilTiculté (lu travail en firent, sans doute, ajourner l'exécution f5;éné-

rale, et coninic les fûts étaient enduits (s»/)., p. ^Sa), on profita de

l'opération pour corrinpr les défauts tout en remédiant à l'imper-

fection de la taille.

D'une manière uniforme, les chapiteaux ont o ni. Sg de hauteur,

soil un demi-diamètre, - = o m. 4oi3. Ceux des colonnes des por-

ti(pies latéraux, de la salle Centrale et des Annexes présentent une

simplification maladroite d'un type hyzanlin ou plutôt de l'adaptation

hvzantine du chapiteau-tailloir sassanide, réalisée notamment dans

l'église lombarde d'Aurona [lig. lo]. Ils se composent d'un tambour

cylindrique (|ni |Molonge simplement le fût et d'un tailloir terminé

à la partie supérieure par une table carrée dont le côté est égal au

diamètre de la colonne et qui se raccorde avec le tambour à l'aide

<le cornes greffées sur les angles. En général, le tambour et le tailloir

sont pris dans la même assise mais, parfois, ils sont distincts. Si la

hauteur des chapiteaux est égale et oscille autour de , -^o m. 4oi5,

celle de chacun des deux éléments varie dans une telle proportion,

qu'il est impossible de la fixer. Cependant, l'épaisseur du tailloir

l'emporte toujours sur celle du tambour.

Les chapiteaux du portique Sud (fig. y, à droite) se composent

comme les précédents d'une assise cylindrique ou tambour et d'un

tailloir (phot. i\). Seulement les deux éléments constituent deux

assises séparées; puis, le tailloir se présente sous la forme d'un tronc

de pyramide évidé et renversé, à base carrée. La table inférieure, cir-

conscrite au fût a A de côté; la table supérieure, A -f 7. Entre les deux,

il existe une gorge profonde. Un couple d'annelets limite l'assise cylin-

drique qui, dans funique exemple bien conservé (colonne 111 2),

a YgA=^ d'épaisseur contre ;^= ' attribués au tailloir.

Etant donné que les combles du portique Sud, comme ceux des

portiques Est et Ouest, reposaient sur les colonnes sans l'intermé-

32.
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diaire ilaiceaiiv, il csl à «loiic (|ii(' la j^orgc du tailloir |)()rlail un

chapeau de cliarpenle donl la loinhée conipensait la dilléreuce de
,^

constatée entre les colonnes des porti([ues latéraux et celles du por-

tique Sud et que la délicatesse de cette gorye sij'iialait le soin a|)|)orlé

à la décoration de la malisouralt et du inilirdb [suj)., p. 19^, note i,('t

p. 187, note 1) au même titre que les annelels du tambour et que

le chapeau de charpente (lig-, 11). Malgré sou caractère conjectural.

_L
LcAelU^

a Xâ 3A -iâ Sa

Fig. 11. — Portique Sud. Reslainiitlon ilii cliii|Hau ri du poitrail (voir siif., lig. gj.

j'incline vers cette disposition, parce que les tailloirs à gorge et les

chapeaux simples ou doubles intercalés entre le tailloir et le poitrail

sont des motifs caractéristiques de l'architecture marocaine à l'époque

des Mérinides {inj'.,^^. 294, 295). Ils s'observent, notamment, dans la

composition des portiques élevés en façade sur les cours des caravan-

sérails, des mosquées et des inédarès de Fez admirés à juste titre et

renommés pour la beauté et la pureté du style (fig. 1 2). Tels les tau-
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reaux bicéphales qui, dans les édifices hypostyles de la Perse aiiticpie.

couronnaienl les colonnes et portaient les entablements. L'imitation

est inconsciente, la tradition paraît certaine.

Douze porches répartis par moitié entre les côtés Est et Ouest de

l'enceinte et disposés vis-à-vis les uns des autres précédaient les grandes

portes de la mosquée (fig. i. i^^, i5, 16, 18). Comme ils pronon-

çaient une saillie de ?. m. 4o5, soit de 3A= 2 m. ^09 sur le parement

extérieur du mur, ils pouvaient servir d'ouvrages de flanquement

Z^- ' ' ' -
''"^ - ' "~ -""



:25'i I.r. i;COLOMX DlEirAFOY.

parce c|ue 1res élevé au-dessus du sol, il ne risquait pas d'être violé

par surprise.

Malgré les irrégularités que ])iésente linqilantation de l'enceinle

[siijK. p. 177), la transcription en cotes modulaires des cotes relevées

directement s'eltectue sans hésitation. Le front des tours, par exemple,

varie de 3 m. c).5 à 4 m. 00. Il fut assurément fixé à 5A = 4 ni. o 1 5. Le

Iront du mihràb qui mesure Bm.io le lut à (6-f-] A= 5 m. u i()5.

Les neuf courtines longues, en moyenne, de 8 m. 65 avec un écart

maximum de o m. 1 3 répondent à f 10+ ^) A- 8 m. ôS^îs."). Les demi-

courtines extrêmes qui, sans doute, furent tracées les dernières sont

aussi celles où s'obsej-ve l'écart maximum. Celle de l'Est a 5 m. 20 de

longueur et celle de l'Ouest, 5 m. 60. Il est à penser qu'on leur avait

ait ribué (6+ ^
j A -- 5 m . 4 2 o 2 5

.

11 est intéressant de comparer l'exjDression de Ja largeur hors-œuvre

de la mosquée

174 Ai- 2 (i+^)A^^(i77.hj)A (5«/>., p. •Î07, •m4)

avec la somme des dimensions partielles du côté Sud de l'enceinte,

soit :

1 o coiu-tiiies de
( 1 o -p 7 j A =

( 1 o 7 -f-
-

) A

1 o tours (le 5

A

âo A

I mihrdb de (6+^) A = (6 + ^) A

i denii-covu-lines extrêmes de (6 +7] A--= ( 3+ ^ j A

Longueur 'o''\LK =(^,77-|-i)A

Les deux additions donnent le même total. De cette égalité, il

semble résulter que la transcription en fonction du module, des cotes

relevées est correcte. En effet, c'est probable sans être certain. Une
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vérification de l'exactiludc des mesures cl dr leur traduction Vcst

heureusement présentée.

Quand on |)iolonge vers le Sud un plan tangent au parement inté-

rieur des colonnes du j)orti([uc Ouest, il passe en dehors mais très

près du liane intérieur de la ()remiére tour (lig. i3). D'après le calcul

établi sur l(,'s colt's modulaires, ce liane serait à

5A-(6-^)a^(ii u')a

du parement extérieur du mur d'enceinte Ouest, tandis que le plan

tanuent aux colonnes s'en tiendrait à

Or, (i:«-y)l-(i 1 r^) A 4^ - om.Soi i'i5.

Déjà, le chiffre calculé etthéoricpie de o m. 3o 1 1 25 cadrera peu près

avec l'état des lieux. En réalité, la demi-courtine Ouest mesure 5 m. 6o

,

au lieu de 5 m. /i2025 = (6+ ^) A. Aussi bien, la distance du liane

intérieur de la première tour à l'angle Ouest du côté Sud de l'enceiute

est-elle de
>

(n+^)A-r(5m.6o-ôm.4'i02 5)-(ii+^)A+om. 17975.

H en résulte que la différence théorique de om.3on25 doit être

diminuée de o m. 17976 et ramenée à o m. 12 1875, dimension en

parlait accord avec la distance observée sur place.

La tour centrale présente un excédent de largeur qui répond à sa

destination primitive (fig. i/i).Elle estévidée à sa base et renfermait le

mUirdb [sup., ]). 187, note 1,220). L'absidiole ainsi constituée est carrée

et mesure 3 m. o5 décote, soit (3-t-^) A-=3A r 2a=3 m. 01 1 25. A

l'Est comme à fOuest, elle offre des refouillements que devaient cou-
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i §

1 ..;....TTT.g.j-^'»-!- Ax« des fil»» ou.l.«'t» iv*3

-s

B"i^ ' <b Ax-e conimvndu.lpowJn n*l ïi. oU 11 t>»v»'« ^-S

EcAeiU r T I
g

ù Zd 3ù ^û 5A

Angle Siul-Oiiesl Je la mosquée.

ronner des arceaux qui équilibraient l'arceau de la porte. Peut-être,

un quatrième arceau était-il pris dans le parement Sud, vis-à-vis

l'entrée, mais il aura disparu en même temps que le mur. Enfin, il
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est vraistMnblablo que des tionip<^s où reposait une coupole s'établis-

saient sur ces quatre arceaux. La disposition est classi<[ue.

;•'
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pour entrer dans la mosquée [stif)., |i. < ' i). (ioininc, en ce poini, la

pente naturelle du terrain élève le sol au-dessus du carrelage du

(|uartier llvposlvle, deux marches prises< dans rébrasenu-nl rachètenl

la dillerencede niveau, (les marches sont en hrifpi(>s posées de chaui]).

Elles avaient peu soulTerl.

Quant à la maixsoiirali , d est hors de doule ([u ClIe elall |)réle\ée sur

les deux travées du portique Sud et (pi'elle répondait au prolonge-

ment des murs de la salle Centrale, .le me suis expliqué à cet égard

[sup., p. i()iS, 2:ii). En ce cas, elle aurait occupé devant le milinib

et à la suite de lV(/i«>r/ [siip., p. i<S(S, uolf i, kj-j, noie i) un rectangle

compris, d'une part, entre le mur Sud et la llle trausvei'salc n" 2 et.

de l'autre, entre les (iles longitudinales n"' V et XV' 1, Eu outre, elle

aurait été séparée de la salle Centrale par renlre-colonnement 2-0 qui

facilitait la circulation dans le sens transversal au même titre que le

j)ortique Est, le portique Ouest et \'((iia:a le jDermettaient dans

la direction longitudinale. ()uelques-uus de ces détails ont été fournis

déjà; je les redonne afin de compléter la description du wihrdi»

et de ses annexes.

Toutes les mesures prises sur le cote Sud de l'enceinte procèdent,

ainsi que les précédentes, du diamètre-module A par l'intermédiaire

du tiangle équilatéral, chaldéen. La donnée paraît être l'avancée des

tours, soit 'S\. C'est du moins sur elle (pie j'ai restitué l'épure.

Épure du mihuâi; (fig. i3, i4)-

Donnée. — Avancée des tours.

L'avancée des tours et des jîorches sui- le parement extérieur du

mur d'enceinte est en moyenne de mu. 42, dimension très voisine

de 2 m. 409 [sup., p. )53). Or.

•i m. 4<>9 = 3xo,8o3 = 3A.
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Quand on cousliuil un lriaii;^lo équilati'ral, clialdéeu sur cette

avancée des tours — .^A — choisie comme hauteur, et un triangle

rectangle, égyptien sur cetlf même avancée prise comme base, ces

deux figures tournissenl li's (déments conslil utils des dimensions du

inihrdb et des constructions ou il est compris.

TRIANGr.E ÉoUILATéRAr, , CIIALIIKEN.

Hauteur 3A

Coté. (3+7)^

5 de la hauteur -^

^^"côté ;(3 + i)A=(,+^)

TKIANGLE RECTANGLE, EGYPTIEN.

Base 6c 3A

Hauteur ac '1.^

Hypoténuse ah SA

-^ de l'hypoténuse, soit cul'-=(ul i-i -j--j A

Avancée des tours sur Ir [jarcment txtéritiur de l'enceinte. 3A

Front des tours égal à l'hypoteiiusê ali du triangle

rectangle égyptien âA

Longueur des demi-courtines extrêmes égal au Iront des

tours augmiMité de la moitié — (1 +V) A — du

côté du triangif écpiilaféral chaldéen (6 -f- V ) A
Longueur des courtines égale à celle des demi-courtines

augmentée de celle du front des tours (lo+ yJA
Distance axiale des tours égale à la longueur de la cour-

tine augmentée de celle du front des tours ( 1 i-fy ) A
A\ancée de la tour du mihrâh sin- ).• parement extérieur

di' l'onceiiite, comme ci-dessus 3A

33.
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|-"lX)iil de la lolli' du iiiilinili cv|,lriiu par le rahallriiuMil

.soit delà haut.ui' du Iriaitgk- ôquilaU-ral -ur le coté,

soit par le rabalti'inciil di' la moitié de l'hypoténuse

sur la hauteur du lnaiij;le reelaiigle égyptien fô +^) A

Épaisseur du mur d'enceinte cijale à la moitié du côlé du

triangle é(|uilaléral chaldéen (i-\-'A^

Profondeur du milinib égale h ravancée de la lour du

nvhràli sur li' parement intérieur du mur d'enceinle

;^A+(i +7) A=-'(4+".) A — diminuée de

l'épaisseur — A — du mur du Iront H -j-',' j A

Largeur intérieure du niilinil' égale à sa proibudeur. . . h
_j_^J

A

Épaissem- du mur du front du milirùh égale à
.,_
de la

hautem- du triangle équilatéral chaldéen A

Trumeau de la porte égal à la moitié de l'hypoténuse

du triangle rectangle égyjîtien (^ + 3 j
^

Ouverture de la porte telle que jointe au trumeau

— L _^i
j
A — elle se superpose à la hauteur ac du

triangle rectangle égyptien ^i+-jA

Saillie du trottoir sur le front du mihrûb (i-fyjA

Saillie du même trottoir jsui- le parement intérieur du

mur d'enceinte égale au front du mihiàb mS-I-MA

Entre-colonnement axial de Vanaza résultant de la somme

de la largem- intérieure du mihràh — (3 ~\-jj A —
et deux fois la moitié du front de la tour du itiih-

ràb - .x;(6+;)a=;(6+^)a+(3+')a

+\[^+ï)^ (-+i)^

11 résulte de cette disposition que l'axe de la porte coïncide avec

l'axe de la fde de colonnes n° \.

Largeur de la travée intérieure du portique Sud égale à

l'entre-colonnement axial de \aimza (lo+ ^jA
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A rappui (le ces reslitutions, je donne ci-dessous l'état des dimen-

sions relevées sur place, puis, de ces mêmes dimensions ramenées à

des multiples du module A — om.8o3 — et à ses sous-multiples

ordinaires
—

' A--o m.4oi5,7A^o m.oaooyô,^ A= o m.oiooSyS,

exceptionnellement ^A= o m. 00501870— cl, enfin, de leur expres-

sion en fonction de A.
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porches concouiaieul à la protiLtion do Inmls Est (il Ouest (fif^-. i 5

et 16). Considéré dans son ensemble, le [lorche relevait en ellel

autant de l'architecture militaire que des constructions relif;ieuses el

présentait l'apparence de ces tours défensives, percées d'une porte

au milieu du Iront, si Iréquentes dans les constructions monastiques

tl mihlaires dn \iii ;iii \iv'' siècle. A l'uibal, il comportait un ves-

tibule conqjris eiilic des pieds-droits que décoraient des redents

très accusés, 'l'out l'ensemble a un caractère de force et d'énergie

où semblent se perpétuer les (racés de raichileclurc chaldéo-assy-

rienne (hg. i, 1 .'>, i5].

Des arrangements analogues à ceux que nos fouilles ont mis en évi-

dence existent encore à la mosquée de Cordoue que j'ai eu si souvent

l'occasion de citer en raison de la parenté fort étroite que la mosquée

d'ïlassàn présente avec elle [suj).
, p. 1 90 , i 1 7, -u 8 , ? 1 q ; //;/'.

, p. > 9 i

,

292). Non seulement, l'édifice est com])ris entre des murs crénelés,

llanqués de tours rectangulaires, mais, construit sui- la rive droite

du (iuadalquivir, il ofire le long de la rue de Torrijos, en pente

vers le lleuve, un soubassement vigoureux cpie couronnent un chemin

de ronde et six portes qui s'ouvrent sur le safiii et dans le prolonge-

ment des travées. Ce sont exactement les dispositions relevées à Rabat

{.Slip., ]). 'of); in/:, y. 2G9, 7.70).

En donnant à une mosquée l'aspect d'une forteresse, l'architecte ne

réalisait pas un caprice. Il s'agissait d un parti poliorcétique raisonné.

Dans le haut moyen âge, autant en pays chrétien qu'en terre musul-

mane, les mêmes dangers menaçaient les édifices religieux isolés, et

il était indis|)ensable de les mettre en élal de repousser l'assaut de

(|uelques bandes de pillards.

Les douze porches de la mosquée eussent été répartis sur les côtés

Est el Ouest avec une symétrie parfaite ])ar rapport à la médiane

transversale si le plan théorique où toutes les travées étaient d'égale

largeur eut élé réalisé. Comptés à partir du Sud, l'axe du premier
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poirho comme celui du sixième el dernier eussent été à uo A des

parements intérieurs Sud et Nord de l'enceinte; l'axe du second el

l'axe du cinquième eussent été distants de o-î A des axes respectifs du

premier et du sixième; enlln, les axes des porches suivants se lussent

succédé, comme d'ailleurs ils se succèdent , à une distance de 4o A l(>s

uns des autres.

i/0\! Axe eU liTiliI (Pb^ti5lt. Ou«t)

--©
i

C:^:

-Û-.1' H. !

<-2Al

3A<illt

A là SA *à :r^

Fi". i5. — l'iaii (le l'ciiliéc Ouest de la Ua\ée :!-3.

L'on observera que les cotes -ioA, 32 A, 4oA, répondent respec-

tivement à 2,5, 4 et 5 entre-axes de 8 A. Aussi bien, en exécution, la

situation relative des deux premiers porches subit-elle de légères

modifications en raison du surcroît de distance axiale attribué aux

travées o-i, 1-2, 2-3 et les distances de 2oA et de 32A furent-elles

portées à (23 + ') A et (32+^) A. Il en résulte que les axes de^
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porches se suivent aii\ dislances ci-dessous, coniplées à partir du

parement intérieur du côté Sud de l'enceinte.

l'arenient intéricui' du cùlé Sud de riiicciiilc. . o

Axe du premier porche f aS-f :; ) -^

Axe du second porche ^iS+ ^j A+ (^32+ ^ j
A= 36A

Axe du ti'oisième porche 56A-f AoA == 96A

\\e du (juatriènie porche 96A - /loA = i36A

Axe du ciiu[uièine porehi' i36A-~ 'loA = 170A

Axe du sixième porche 1 76A-T- 3'.A = ioSA

Parement du côté Nord de l'enceinte 008A+ 20A = -iaSA

Enfin, si Ion considère le plan (lig. 1), on reconnaît que les

portes s'ouvraient : les premières dans la travée 2-3; les secondes

dans la travée 6-7, les troisièmes dans la travée 11-1 a, les qua-

Irièmes dans la travée 16-17, les cinquièmes au ras, mais au delà

de la file n° 21, et les sixièmes dans la section Nord du quartier du

Réservoir (fig. 1, i3, i5, 18).

Les porches ne se différencient les uns des autres que par de

légères irrégularités d'implantations. Toutefois, la baie du premier

porche du mur Ouest (fig. i3, i5) est comprise à l'intérieur entre

une demi-colonne répondant à la file n" 2 et un pilastre en relation

avec la file des piles-culées n" 3 (fig. i5). Piien d'analogue na

été observé sur les autres portes [siip., p. 199). Cette disposi-

tion exceptionnelle caractérisait l'entrée de la travée 2-3 qui condui-

sait à la maksonrah [snp., p. 198, note 1) et au mihrdb (siip., p. 188,

note 1).

A l'intérieur du vestibule, des ailettes comprennent le logement

des vantaux; à l'extérieur du massif, des contreforts latéraux contre-

butenl la poussée de l'arc de tète.

34MtM. I)K l.ïi.lD. \L1I.

IMI-tlUCKlC )IATI0<<AII.
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Je reproduis i^fig. i3, i5 et i6) les dispositions des porches Ouest

n" 1 et n" 4 , mais je substitue aux dimensions qui leur sont spéciales les

moyennes des cotes relevées, moyennes au surplus très voisines

des minima et des maxima constatés. En outre, je donne la vue de

la culée Nord du porche Est, n" i el celle de la culée Sud du porche

Est, n" -i dont les socles ont très peu soulTeii (pliol. i 5 el i()).

r
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DIMENSIONS

Largeur du vestibule <lu porche ciilrc

les j)ic(ls-(lroits ' "> 21

I

Profondeur du porche
[

•> 79

Profondeur du porche, une ailellc

exclue

.

Epaisseur des pieds-droits

Saillie des pieds droits sur le parement

extérieur du mur

Epaisseur du mur

Lar^eu.' de la risberne [inf. , p. a6()). •

Largeur des parvis devant les porches.

Prnl'oïKleur du porche augmentée de la

largeur du parvis (S m. 79 -|- 1 m, fi-i ).

Longueur des ailettes

Saillie des ailettes. . .

Largeur du porche entre les ailettes

.

3 20

a lio

a /ioô

j '1 1

5

3 So

1 '12

5 2

1

o 59

o 29

â 63

R\PIH)RTEES \ I, EPURE.

AL=(6 + i),

.\C= 'lA

2(ïA+«)

AL

2

= (3+i)A =2(A + j')
=

AB = 3A

BI1 = ( i+tI A

3>
MM

BH:

AL =

(-3 ,2{a + ;S) =

: 2 (aA + ï)

:6A-f(3 =

BM AC= ,

.'i

BM - AC 3

8

AL - (BM ^ AC)

)=5A+23t =

i^-l

CALCULEES.

BEDE.NÏS DES PIEDS-DROITS.

Redent central — largeur

Redent central — saillie totale

llcdent intermédiaire - - largeur

Redciit interniéillaire — saillie

Contrefort extérieur et redent extrême

(intérieur) — largeur
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struil sur l'avancée bc = 3A comme base ou simplement la moitié

— /iA— de lentie-colonncment normal — 8A '4

A

L'épaisseur totale du massif des porches, contreforts extérieurs com-

pris, mesure donc /iA+ f 6 + M A+ 4A f 1 4+
^ j
A

La iargeui' des contreforts extérieurs égale leur épaisseur ([ui est de

;[(./,+ ;) A-.3A] Il

Les ailettes intérieures ont la largeur et la moitié de l'épaisseur des

contreforts extérieurs, soit respectivement ^A el^ A

L'ouverture entre les ailettes intérieures s'obtient en soustrayant

l'épaisseur des ailettes — 2 x -, A — de la largeur intérieure du

porche — (6 +;) A ("^ +D "^

Enfin, les redents qui décorent le front des pieds-droits, contrefort

extérieur et ailette intérieure compris, sont inscrits dans un trapèze

isocèle ayant ce front— /|A-i-gA=yA— pour base inférieure et dont

la base supérieure comme la hauteur égalent ^ A= --g-^' proportion

correcte quand on recourt comme ici au rythme septénaire.

Les longueurs respectives des redents sont de g^ 6t gA et leur

épaisseur de ^A et g A. Les dimensions semblables sont entre elles

comme 2 est à 3 , tandis que l'épaisseur de chaque redent est à sa

longueur dans le rapport de 1 à 3. L'ensemble des mesures relatives

est également régulier et correct.

Parmi les dimensions précitées, il y a lieu de considérer la pro-

fondeur du porche augmentée de la largeur du parvis formant palier

devant la porte, à la suite de la rampe d'accès [sup., p. 2 35; in/.,

p. 270). Elle est à peu près constante dans les cas observés et ne

s'éloigne pas sensiblement de '^ m. 21, soit de {^-r~) A= 5 m. 2195.

Si l'on en soustrait la lar«îeur de la risberne, c'est-à-dire 3 m. 80, soit

(4 +^) A= 3 ui. 8 1 4 26 , la différence qui représente l'épaisseur du mur :

5 m. 2 1 —3 m. 80 - 1 m. 4

1
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est extrêmement voisine do

(i -rjj A- I m. 4o525.

Or, c'osl à cette expression — (i f^A— que je m'étais arrêté

quand j'avais traduit en module la moyenne — im./n5 — des

épaisseurs assez variables du mur [sup.
, p. < i 3; in/., p. 3 i :),).

Il n'eût pas été possible de restituer le rôle décoratif des saillies

ou redents relevés sur le soubassement des porches si les grandes

mosquées marocaines de la période des iVlérinides (m/., p. .m)/!, 296)
n'eu eussent conservé la tradition.

Les redents de l'ébrasement répondaient à l'archivolte de la baie.

Le redent central et la pile extérieure constituaient respectivement un

contrefort et un contreboutement. Les contreforts portaient des con-

soles où, séparément pour chaque porche, reposait une sablière

qui recevait les chevrons d'un auvent en forte saillie (fig. i3, 17;

cf. phot. i5, i6, 18].

En raison de l'inclinaison du terrain, la hauteur du seuil des

porches au-dessus du sol naturel croît à mesure que l'on avance du

Sud vers le Nord. Une rampe comprise entre des murs de soutènement

rachète pour chaque porche la différence de niveau (fig. 1 ). Sa

longueur est fonction de sa pente réglée à 3 de base pour 1 de hauteui-

et de la hauteuj- de la risberne au-dessus du sol. Sa larereur hors-

œuvre varie de i3 m. o5 à i3 m. 20. Il est manifeste qu'il était dans

l'intention de l'architecte de lui donner 2 A de largeur de plus

([u'au massif du porche, contreforts extérieurs compris, c'est-à-dire

2+fl4+7 A=--(i6 + ^)A=i3m.2495.
Dans l'état des raines, on ne saurait décider si les vantaux des

portes fermaient l'intérieur ou l'extérieur du porche, leurs loge-

ments pouvant être utilisés dans les deux hypothèses. En outre,

si la majorité des porches de mosquée sont clôturés à l'extérieur,

plusieurs d'entre eux ont leurs huisseries à l'intérieur. A cet égard,
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!•;„. 1-. Restitution des porches ilc l'enceinte d'après le soubassement

et les grandes portes de Rahal. de Meknès et de Fci. (Voir fig. 16.)



LE U-COLONKr. DIKIF.AKOY

*)n»»«ry

los leuscignonicnls Jburnis par Ja

construction sont aussi conlradic-

loiros (juc ceux doiniés j)ar los édi-

lices où l'on célèbre le culte.

Par exemple, des (ixcavations

destinées à recevoir des crapaudines

ou des gonds se présentent sur le

seuil intérieur de la porte n" -j . Elles

sont au nondji'e de trois — deux

.g aux extrémités, une intermédiaire

I"
— et, par leur place inusitée dans

j3 l'architecture jnusulmane, elles

'Z semblent bien concerner uneporle

et un portillon intérieurs.

J D'autre part, une disposition

fc dont l'explication a été fournie

I par les exemples de constructions

1 récentes indiciuerait que les van-

-^ taux étaient à l'extérieur. Il s'agil

1^ d'une murette haute de o m. 4o,

1 soit~A=o m. 4oi5, qui barrail

"2 l'entrée, en prolongement des ai-

'^'
leltes extérieures (fig. 19). 11 se

pourrait qu'elle eut été établie pour-

recevoir la butée des vantaux, et

qu'elle eût eu aussi pour objet d'ar-

rêter la poussière et les immondices

du dehors et de les empêcher de

souiller la mosquée.

Au delà des porches, on a dé-

couvert à l'extrémité Nord du cote-

Ouest de l'enceinte et, plus tard, à
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Fig. 19. — Epure du plan rlii mur et île? contreforts «le )a salle Onlrale.

Texf rémité Nord du côté Est deux loges de gardien[sup., p. 280, 281

et fig. 18). Elles sont mitoyennes et comprises dans la longueur de

16 m. io5, soit ).oA~= 16 111. 06, disponible entre l'axe des sixièmes

\I|;M. de I.ICAU. \L1I. 35
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porches ol K« paivuuMit intérieur <lii onlé Nord de l'euceinle (lig. 18).

Cf^s loges dont la profondeur esl de 1 m. (So , soit de (2 \-
'J
A - 2A i-

^=im. 8o()7r>, cl rou\erlure de S m. /m el S ni. /|!, soil de (4 I

ij)

^==4^4-ê_3 ,„. /n-^yf), onl à l'intérieur eoninie longueur, les pre-

mières 4 m 69, soit (5 1 'J)a 5A
i

'ia 4 lu. G ly^ 5, et les secondes

6 ni. 4:>. , soit 8A (i m. 4'<4. En outre, les secondes présentent deux

estrades fornuuit lit de camp. Lune carrée, de 1 m. 80 de coté, est

préservée de l'air direct ))ar un large écran maçonné; l'autre, plus

Kiï. 19 liis. — Détail (les murs de li;li^0Il.

étroite, est moins bien garantie. Les premières loges sont séparées

des sixièmes porches par une traverse épaisse de o m. 82.

L'existence d'autres loges aux extrémités Est et Ouest du côté Nord

de l'enceinte est manifeste, mais l'état des ruines ne permet pas de

relever leurs dimensions.

Les murs de la salle Centrale [sap., p. -a à; inf., 3i2) sont moins

puissants que les murs d'enceinte (fig. 19 et 19 bis). Leur épaisseur

constante est de 1 mètre, soit de (1 +^) A= 27= 1 m. 00376. Us sont en

briques au lieu d'être en béton, mais présentent un socle et, au droit
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<les files transversales, des contreforfs à rcdeiits exécutés en moellons

smillés. Les contreforts analogues à ceux des ])orclies sont eux aussi

établis sur un tracé rythmé.

Dès l'abandon de la mosquée consécutif à l'inccndio [inf., § VIII,

|). 3o4 à 3o()), les matériaux employés dans la construction des murs

<le la salle Centrale excitèrent la convoitise des habitants de Rabat et de

Salé. Les pierres détaille elles moellons smillés furent pillés; les murs

<1p briques, démolis et il ne resta guère en place que le béton des fon-

dations. \ussi bien, les seuils et les jambages des portes intérieures

ont-ils à peu près disparu. Les vestiges de l'une d'elles persistent

<lans l'entre-axe 6-7 du mur Ouest. On en devine une autre dans

l'cntre-axe 1 i-i i du jmème mur. Toutes deux répondent aux porches

et aux bai(îs extérieurs, désignés sous les numéros 2 et 3 et se répé-

taient à l'extrémité orientale de la travée. Malgré le fâcheux état des

ruines, ce point parait acquis.

En revanche, la question de l'éclairage intérieur de la mosquée

n'a pas été résolue par les fouilles et, au surplus, ne pouvait pas l'être.

Il faut recourir aux monuments religieux rnogrébins pour y chercher

les éléments d'une restitution. Or, dans les mosquées comme dans

les médurès, le jour pénètre par les allées ouvertes à une extrémité

ou, du moins, que ferme une clôture eu moucharabiehs haute environ

de ). m. !\o. Quand les combles butent sur un mur plein, le pignon

est percé d'une fenêtre dont la garniture de bois ou de briques

ajourée laisse iiltrer également quelques rayons de lumière. De toute

manière, l'éclairage est distribué avec parcimonie. H n'en fut jamais

autrement dans les pays de très grand soleil.

La découverte de nombreux voussoirs de briques sur le sol de

la salle Centrale [sup., p. i85) montre que les colonnes étaient

couronnées d'arceaux [inj., p. 279, note 1 à la p. 280) sur les tympans

desquels s'appuyaient les fermes (fig. 20 et 21). En décrivant cette

salle, j'ai fait observer que les extrémités Nord et Sud des fdes lon-

gitudinales se terminaient par des. culées composées d'une demi-

35.
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colonne en^aj-V-f dans une pile de section reclangulair(> [stip., p. 188,

191 à iç)\. '.^SS à 3/»8).

La section droite des culées est rythmée d'une manière ri<>;oureuse.

Les tracés que j'en ai donnés [sap., p. 286 à .>.48 et lig. 5, 7) me dis-

pensent d'entrer dans de nouvelles explications. J'observerai, seule-

ment, que les piles-cuîées n° !> encastré(!s dans le roclier sont moins

Deux vou.i50>r£ vDuuvh

-, \

A.

-f-i/Tsts-ei

'À
•'5'"i«='^/l

l^<sUtut»n. hijpotiïitmu» cti^Msles r

FrAgnan^ d«e«u»err> et U vouS9u<*c

4« la. porR iu. minir.t .
^trVOJ'.

de 1* «aile CerUrïle ^:r::\''r-'''i'''::\''':''y'\""''''-''':\''::'\'':' "' ' •".•,•' '-r,"' ,-/"" '*"";/"•:;!;'•' "•/»'.'..•.'- •"*• ';;:;•;; y'f •

ZcLelU
A là 3.^ -ii- M

!,;„. 00. — Restitution cotée des arceaux de la salle Centrale.

massives que les piles-culées n" 2 1, en bordure du réservoir maçonné

et assises sur des fondations très profondes. Un détail relevé à la fin

de la seconde campagne de fouilles témoigne de la timidité de l'archi-

tecte devant les poussées au vide. Il ne se contenta pas d'attrdjuer aux

piles-culées n" 2 1 plus d'empalement qu'aux piles-culées n" 3 ;
d con-

struisit entre les files de colonnes n"^ 20 et 2 1 deux pihers de briques
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[sup., p. 191), pareils à ceux flo l'\nnexe et inlerposaunc sorte d'arc-

boutant qui transmettait à la pile-culée une poussée fort amoindrie.

Le minaret se dressait apparent depuis la base [suj)., p. 174.

179, i8o\ Les fouilles ne pouvaient rien apprendre à son sujet;

au surplus, il appartenait à une autre famille arcliitectonique que la

mosquée proprement dite (in/-, p. 59.5 à 297, 3o3, 3o/i)- Ces deux,

raisons m'en ont fait retarder la description.

Ainsi que je l'ai signalé et comme lespholograpbieslc montrent, la

tour n'a pas reçu de couronnement (pliot. 9., 6, 1 3). Elle est établie sur

plan carré, mesure à la base i6 m. lu , soit 2oA= i6 m. 06 et atteint,

en moyenne, 44 mètres au-dessus du carrelage du Q. R. Ses faces Est

ri Ouest sont à cheval sur le parement extérieur du .soubassement. Sa

lace Nord qui, par conséquent, se prolonge jusqu'au sol naturel béné-

ficie d'une hauteur supplémentaire de 6 mètres, environ, égale à la

diflérence de niveau entre ce sol et le carellement intérieur. Si l'on se

réfère à de nombreux exemples dont l'un est emprunté à la célèbre

et ancienne mosquée El Kairaouyn de Fez, décrite dans le lioiidh el

Karlas [siip., p. 219), la hauteur rituelle du minaret eût égalé la

longueur du périmètre à la base, soit 16, 12 X 4 = 64 m. 48^8oA.

Les grandes colonnes ayant 8A de hauteur, il eût donc fallu en

empiler dix pour atteindre la crête du minaret. Les architectes élevés

dans les traditions rythmi([ues de l'antique Orient se complaisaient à

ces jeux de chilFres [sup.
, p. 1 73 ; inf. , p. 3 1 3). Il est présumable qiie

la dimensiozi verticale était comptée à partir du niveau du carrelage

intérieur.

La porte où conduit un large perron demi-circulaire (lig. 1
;

phol. 6, 17) débouche sur une galerie intérieure, parallèle à la

façade Xord. A la suite, commence une rampe assez douce pour être

gravie à cheval et dont les révolutions se développent de droite à

gauche. Elle constitue l'extrados d'une voûte en berceau et s'enroule

autour d'un giron évidé où s'étageut des pièces couvertes en cou-

pole sur trompes surbaissées. De longues fenêtres prises dans le mur
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extérieur y répandent uiie lumière douce, landis que les pièces du

giron s'éclaireni sur la rampe et sont relalivement obscures.

La décoration des parements, très élégante, 1res étudiée, repose

surrem])loi de motils imbriqués. I^e triangle équilatéral et le triangle

rectangle égyptien'"' régis.sent alternativement les tracés, de sorte que

les deux thèmes de l'architecture chaldéo-perse ont été mis à prolit.

J'ai dit ailleurs que la décoration était en placage posé sui- le gros-

œuvre des maçonneries [InJ-, p. 3o3).

^ VI. Restitution des toitures.

La forme des piles-culées a une signification très claire. Les demi-

colonnes recevaient la naissance des seuls arceaux qui poussaient au vide

et les piles résistaient aux forces destructives ou poussées qui leur étaien t

transmises. Aucun indice de dispositions analogues n'a été relevé sur

les piles transversales. Les arceaux, s'il en eût existé dans ce sens,

eussent poussé au vide depuis la fde i 5 jusqu'cà la fde 20. Or, comme

il est inadmissible que le type de la couverture ait varié suivant la

position des files, l'on doit admettre que les arceaux de briques sur-

montés de tympans réunissaient les colonnes dans le sens de la lon-

gueur et qu'ils faisaient défaut dans la direction transversale (fig. 20).

Les vieilles mosquées de Damas ainsi que celles d'Ararou et de Toulon n,

au Caire, présentent des exemples célèbres de cette disposition.

Les arceaux découverts au cours des fouilles [sup., p. i85) sont

à l'état trop fragmentaire pour en déduire un tracé certain; ils n'en

fournissent pas moins des renseignements précieux. Ils sont montés

par assises horizontales sur une partie de la hauteur et le sommier

où s'appuie le premier voussoir fait avec le plan horizontal un

dièdre de 5o° environ (fig. 20, 21). Dans un plein cintre construit

par assises horizontales jusqu'au joint de rupture, l'ouverture du

CJ 11 s'agit d'un triangle isocèle composé de colés suivant la hauteur et dont les côtés sont

deux triangles rectangles, égyptiens, égaux, ac- à la base comme 5 est à 3x3 = 6.
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dièdre ne dépasse pas 17^ Tel n'est point le cas. C'est mani-

feste. Mais deux autres hypothèses peuvent être envisagées : ou le

plein cintre reposait sur un congé très élevé et h's briques rayon-

naient autour d'un centre fictif, ou le voussoir api)artenait à un arc

outrepassé.

Fiir. "!!. — Épure île la \onssure.

Je me rallie sans réserve à cette dernière solution. En effet, sil'on con-

sidère la porte du minaret (phot. 17) etsi Ion agrandit le tracé de l'in-

trados à la mesure des travées de la salle centrale, les fragments d'arceaux

provenant des fouilles s'incrustent dans l'épure ainsi rétablie, épure

dont le thème très simple se développe autour du triangle équilatéral

construit sur l'ouverture de l'arc comme côté'''. Je ne crois pas que

\ oir (). 280 le calcul da rayon de l'ogive (lig. : i )..
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CALCUL DU HAYON i)i; locim;.

}" (as. — Pcriïendiculaire sur lo milieu de hi corde hs.

l\ is „ is' rï -^2 ->
. 1- = — R= - IS =im t- m.s im=aA iiis— , a

IS nu '»-< I

2 A 2 2 2
/, 4 /i 'i

7

« a +3,3 110
, , n- > .R= \ A = -;;g- A == (/i,o3;)7. . . .) A.

Si je fais i/o -= «6 , gi =- «</
i

«/> = f 3 H-
^ j

A + g
- ^- 4,o833A

jfs — R = o,o476A = o m. o38'j2o.

2' cas. — Perpendiculaire en^ sur le milieu de bh.

f- \ — 2 —2 —2 ^-2

En ce cas , (jo = ab = j.
- comme conséquence de la construction I\, = gli =fg +fli .

' A .'i
12- 4 \ 12- J

R|= =2(25x144 + 77 j

4X12

R, =^— v/36oo + 5929 =^^^ A = =^^ A
1 2 X 1 2 * ^ >' 2 '1 2 '1

9pô'= 9525.76 9I:!i£ = /i 0675 )

2 24
[ K n

97,61 =9527,7121
^^^.^

A_H,

^P^'^ = 9530,0644
-^ = 4,06708)

«(i + jfo= 4,o833A

(
o,oi583A 1

*

a(Z+(/o--R,= ... = cm. 01 3848
"^

( 0,01 b2aA
)

R= 4,0357A R, = 4,o676A R,-R = o,o3i9A.

Dans la première solution, c'est la position du point (</) qui est cherchée. 11 est montré que (7)

est à gauche et à o,o476A de g, soit, pour l'espèce, à cm. o38.

Dans la seconde solution, g est déterminé et c'est [s) qui est cherché. Or, (s) est à droite ot

,T 0,0 16 A, soit dans le cas considéré à cm. 0128.

En théorie, la seconde solution serait préférable ù la première; dans la pratique, elles se valent

et se superposent.
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l'on lin- un arj^uiiH'iil coiilrairo de la dillcreiice de sInI»^ eiilre la

mosquée et le minaret, car la jiorle de c^• dniiici- riait construite à

If-poque on U'!> arceaux allaienl fhc tournes ou, du moins, le tracé

eu avait été apporté d'Espagne iin/.,\). 2()6,3().», oo'i,!* l\.p. .^07).

Un autn' enseignement découle des constatations laites au cours des

Touilles de la salle (leiilrale. \u lond des tranchées gisaient de larges

parties du revélemeal des toitures a la lace intérieure duipiel adhéraient

ries Jragnienls de hois brûlé et que traversaient de pail en part des

clous de gahari' longs environ de f) m. /(O (sup., p. \Hi); inf., «Qo).

Si ces revtHemeuts eussent olleii une laible déclivité, il eut été inutile

de les clouer sur la charpente. J'estime donc que le toit se composait

d'une série d'ados et que la pente des égouts était même très accusée.

Dans les mosquées marocaines, clh' atteint environ ^5" phol. 19).

Ici, pour une construction d'une inq)orlance (!\ceptionnelle, jîour

une surface de toiture s'étendant . au total, sur près de i5,ooo mètres

carrés et recevant au cours d'une pluie d'orage de 600 à 800 mètres

cubes d'eau (.v(//;.,p. 220, 226), il esta supposer que les constructeurs

s'étaient préoccupés avant tout de la solidité des charpentes et avaient

adopté une pente au moins égale à celle qui est restée traditionnelle.

La disposition du toit impliquait la construction soit de pignons

longitudinaux, propres à porter les chevrons, soit de fermes transver-

sales, reposant sur les tympans des arceaux. Dans le premier cas, les

riiroles d'écoulement ou les chéneaux eussent été transversaux et

n'îpoudu au chevron inférieur. Dans le deuxième, ils auraient reposé

sur les tynjpans des arceaux et suivi leur direction longitudinale.

La seconde solution, en harmonie parfaite avec la disposition des

allées, avait été assurément adoptée. H est présumable que les eaux

de pluie recueillies dans les rigoles longitudinales étaient conduites

par elles jusqu'au réservoir collecteur.

La restitution de la toiture des ])ortiques ^fig. 23) semble aussi

certaine que celle de la salle centrale.

Les murs d'enceinte étaient construits dans des coflrages qui re-

UKM. DE LUMl. — \LII. ''O

lui-tmrftiK x&noi&LC.
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posaient sur des cours de hoiilius laissés à di^nieure dans la nuiçon-

iieiie [sup., |). 1 77^. Quelques boulins ont disparu, d'autres subsistent;

mais, que leur lo^euienl dans la niat'onnerie soit vide ou rempli, tous

ont laissé des traces apparentes suivant des lif^nesà peu piès liorizt»n-

lales, à peu près équidislanles (plu)t. 3). Soil en raison d'une répar-

tition (piasi-iégulicre, soit en raist»n de ses faibles dimensions, il est

impossible de conlondre un trou de boulin avec toute autre pénétra-

lion. Or, comme à l'intérieur, on ne relève que ces derniers sur les

pans de muret, notammeni, sui- le pan de mur 7-1 1 encore intact,

on en conclut que les jnèces de chaipenic appartenant à la loiture

des portiques n'avaient pas de prises dans les maçonneries. Elles ne

reposaient pas non plus sur des pilastres ou des colonnes enj'agées,

puisque, au cours des recberches entreprises le long du paremeni

intérieur du mur d'enceinte, les fondations des quatre demi-colonnes

extrêmes des files n"' 1 et 2 ont seules été découvertes (.su/)., p. 199,

ioo, 266). Il en résulte que la toiture des portiques ne comportait

pas d'entraits au niveau des chapiteaux. J'ajouterai que la hauteur

des colonnes [siip., p. 2 5o et hg. 9) comparée à celle du mur [siip.

,

p. 2 35) accuse une différence de hauteur de 8 m. 4o - 6 m. /|5

= 1 m. 95, très voisine de (2 +H A= 2 m. 0076 et telle, en tout cas,

qu'il ne saurait être question d'une terrasse horizontale, appuyée sur

le couronnement du mur et sur les chapiteaux.

D'autre part, la face supérieure de ])lusieurs chapiteaux des por-

tiques Est et Ouest porte encore une couche de mortier où des poi-

trails tantôt doubles, tantôt triples ont laissé des empreintes fort

nettes (fig. 9).

Si de l'intérieur, on se transporte à l'extérieur, les boulins ponc-

tuent aussi le parement. Mais, outre leurs trous, on y découvre

des excavations rectangulaires dont la base — autant que l'usure des

arêtes permet de la mesurer— règne à une distance de 2 mètres au-

dessous de la crête du mur (hg. 2! etphot. 3). Ces excavations larges

de o m. 42 à o m. ]6 et hautes, euA-iron, de o m. 60 forment deux
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couple^ mcdlans et deux demi-couples exlrêiues, réi;ulièreni(Mi! ré-

partis sur le ])aii de mur 7 i i où je les ai relevées. T.a distance axiale

des deux couples médians est de 7 m. jf) et les axes des deux exca-

vations du même couple sont éloignés de 1 m. 98. Ces mesures

répondent respectivement à 9A 7U1. .>'.<7 cl à (^2-1-jA 2A
|

jS

= 2 m. 0075. Quant aux demi-couples, il n'a pas été possible d'en

relever la dimension précise en raison de l'ellrilement des parties

supérieures du pan do mur cà son ancien contact avec le porche.

Toutefois, des mesures prises, on déduit par diiïerence que la distance

entre l'axe d'un couple médian et la face latérale du porche le plus

voisin était encore de 9A. Rn elïét, étant su que la distance axiale des

deux porches 67 (n" 2) et 1 112 (n" 3) est de f[o\ el ([ue le front

de chacun d'eux mesure i3A, il appert ([ue les faces opposées des

deux ouvrages laissaient entre elles un intervalle de (4o--i3) A= 27A

= 9A-r'^X9A.

Les trous de boulin sont normaux au parement des murs. Les exca-

vations ne s'en distinguent pas seulement par leur grandeui-, elles en

diffèrent aussi par leur direction. Au lien de s'enfoncer comme eux

suivant un axe horizontal, elles plongent du dehors an dedans, en

pente de 45", dans le cœur du mur.

Des excavations dont la section droite s'harmonise si bien avec

1 équarrissage d'une pièce de charpente ne pouvaient être que des

prises et, à des prises ainsi disposées, devaient répondre les contre-

fiches d'un auvent jeté sur le trottoir extérieur.

La restitution de la charpente des portiques Kst et Ouest se présente

désormais avec un caractère de certitude à peu près absolu (hg. 2 3 1.

Les contre-fiches jouaient, à l'extérieur, un rôle analogue à celui

que remplissaient, à l'intérieur, les colonnes des portiques. Les unes

comme les autres recevaient un cours de poitrail ou reposaient les

fermes. L'entrait ne s'assemblait pas avec les exli-émités inférieures

des arbalétriers, mais il les triangulait au-dessus du couronnement

de la muraille et s'appuvail sans doute sur une ou deux sablières.
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Même, il est à croire ([u'il portait le poinçon à la manière antique et

qu'il transmettait à la maçonnerie la njoitié Hu poids de la toiture.

Si l'on se réfère à leur empreinte, les pièces dont se composait le poi-

trail intérieur mesuraient séparément de o m. i u6 à o m. i64 d épais-

seur, tandis que réunies elles formaient une poutre qui, vide compris.

ÉrJ-etle :

Y\'i. î3.

u A îà ià ^ù sa

Coupe transversale des portiques Est et Ouesl. A . B, C l'erspocliM'.

présentait une épaisseur constante de o m. /lo, soit de o m. 4o !.) = -•

Les fûts de ct-dre qu'il fallait traîner depuis l'Atlas jusque sur le

chantier constituaient des matériaux précieux. Aussi bien, les uti-

lisait-on sans perte et les maîtres cliarpentiers parlaisaient-ils fé-

paisseur et la tondiée ])révues du poitrail en le composant, au mieux.
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(.le deux nu de trois pièces distinctes en épaisse\ir (>i df d(Mi\ on (1(^

trois pièces en liauteur. D'ailleurs, remploi du bois d'un laihlc C(piar-

rissaoe lui toujours et est encore usuel chez les musulmans. LesOrien-

taux ne recourent, en eflel,ni aux pannes, ni aux chevrons. Les voliges

reposent sans intermédiaire sui- les arbalétriers de fermes très raj)-

prochées et, parlant, légères, (juelle' <pie soit leur portée. Enlin, je

rappelle (|u'à Persépolis, les architraves dont j'ai pu relever les

dimensions sur des piles d'an<>le où elles s'encastraient élaienl com-

posées d'un em]Mlaj>(' de pièces de charpente.

Les constructions maçonnées de la salle Centrale et des Annexes

étaient stables, solides et autorisaient l'emploi de combles fort élevés

et de toitures assez massives pour obtenir, l'hiver, uneétanchéité par-

faite et pour entretenir, l'été, à l'intérieur de la mosquée une tempé-

rature moins excessive que celle du dehors.

Les portiques et les auvents se présentaient flans des conditions

spéciales. Us étaient de simples abris et ne devaient olVrir qu'une

protection passagère. Il est donc à stipposer que la pente du comble

avait été adoucie et que le toit était en tuiles sans adjonction de

mortier ni de chéneau de plomb. Au surplus, c'est delà sorte que

la couverture des auvents et des appentis anciens et modernes est

constituée.

La charpente des portiques qui vient d'être décrite nécessitait

l'appui des colonnes. Elle régnait dejîuis l'extrémité Sud jusqu'à la

file 2 1. Au droit du Q. R., la disparition du mur d'enceinte rend bien

fragiles les hypothèses à présenter. Peut-être, la disposition adoptée

à l'extérieur se reproduisait-elle au dedans.

11 est manifeste que, dans la crainte d'affamer la maçonnerie, on

n'y avait jn-atiqué que les prises indispensables. Ici encore, le con-

structeur de la mosquée avait obéi à une tradition orientale bien

ancienne puisque, dès l'époque de Salomon, les architectes du

Temple, plutôt que de recourir à des pénétrations, avaient assis sur

des redents les planchers des trois étages en bas-côté. Les murs pré-
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sentaient des retraites très accusées et leur épaisseur excessive à la

base diminuait a mesure qu'ils s'élevaient. A cet égard, il ne saurait

subsister de doutes, lanl sont précis les renseignements et midllples

les cotes fouiuis par la Bible ".

A l'exposition du Sud, où l'action du soleil était permanente et la

réverbération redoutable, l'auvent régnait plus bas qu'à celles de l'Est

et de l'Ouest. Par suite de cet abaissement, il eût été impossible de

profiter de l'égout intérieur de la toiture pour équilibrer le poids de

la partie extérieure. Aussi bien, l'architecte avait-il lait reposer l'au-

vent sur des pièces horizontales (|ui traversaient à la fois le mur et les

tours, celles-ci, en I» iw milieu, j)ar une poutre horizontale, normale

aufronl, puis, latéralement, pardeux poutres engagéesà mi-bois dans

les faces. Ces poutres, dont l'équarrissage moven atteint om.29,
soit j^A= a= o m. .'îoii-iS d'épaisseur sur o m. ''10."), soil^A-=|S

= m. 4oi5 de tombée, saillissent, pour la plupart, en dehors de la

maçonnerie, à l'extrémité orientale du front. Là où elles ont disparu,

leur logement a du moins persisté. Dans ces conditions, la restituiton

repose sur des données certaines.

Quant à la couverture du portique double, j'estime, sans pouvoir

en fournir la preuve, qu'elle se composait de deux combles analo-

gues à ceux fie la salle Centrale mais dirigés de l'Est à l'Ouest. En
tout cas, elle était distincte des autres toitures et régnait d'une ma-
nière uniforme sur foute la longueur, comme en témoignent les

demi-colonnes qui, par exception, se trouvent au commencement et

à la Hn des fdes n°' 1 et 2 [sap., p. 200, -i-Go).

Dans les édifices construits en Espagne par les musulmans et dans

les mosquées marocaines des xiv'' et xv* siècles, les architectes recou-

rurent indifféremment aux pignons et aux croupes (phot. 19]. En vue

do iaciliter l'écoulement des eaux pluviales, les croupes,je le présume,

étaient préférées quand une toiture longitudinale rencontrait une

'"' DiEULAFOY, Le ryOwie modnlaire da Temple de Sahmon [inj., p. 3i3, 3i4, note 1).
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toiture transversale ou vice versa. Néanmoins, j'estime qu'il (('(«xislail

pas (le pénétration au sens «^éomélriipie du mot.

Les deux piles de briques découvertes entre les coIonn<'s consé-

eutives des liles longitudinales des Annexes (sup., ]). 191, -.rj.S et

lig. 1; phot. 8, 9, 10) servaient probablement à lixer des clôtures

ajourées dans les conditions (jui ont été délernnnces, mais oWcs

remplissaient, sans doute, aussi un rôle constructil, en ce sens {|u<'

les petits arceaux qui conqirenaient l'arceau jeté sur deux piles de

briques (lig. [i/\) amortissaient sa |)oussée au vide cl permettaient

de supprimer les <ulées extrêmes {siip., p. ^aS). Par voie de consé-

([uence, la distance axiale des |)iles de bricpies étant de 4 A et celle

entre parements étant de 3 A [siip., yj. i9<)), la montée des arceaux

était à celle des arceaux de la salle (lentrab; dans le rapport de 3 A

à 7 A. Il <Mi résulte que les combles qu'ils soutenaient étaient dominés

de très liant par ceux de la salle (ientrale''^ A jiart cette dillerence,

ils devaient leur ressembler.

Je \iens d'établir que les loituj-es de la moscjuée reposaient toutes

sur des iérmes, que les arbalétriers présentaient de lortes pentes et

j'ai indiqué, également, que, légères mais très rapprocliées, ces fermes

portaient directement le voligeage sans l'intermédiaire de pannes, ni

'"' Au cas d'iuu' ou\erturL' d'arceau tie oA

(lig. 24), rapplicalion du tracé (fig. 21) de la

voussure en ogive outrepassée donnerait pour

la lléche 3X"A=(2 + -) A. Les fractions en

septième ne se sont pas rencontrées, mais elles

seraient d'un emploi correct. Pourtant, il est

t'i

probable que, dans la pratique, la fraction -

était remplacée par la fraction en huiliénie la

plus voisine, soit ,. La difl'érence de liauleui'

entre les ilèchcs calculées en septième —
C>

. . 7
3 X - A — et en huitième — 3 x ^, A— est

7 ...
négligeable, car elle atleint à peine -i om. o43

sur une dimension de 1 m. oG5.

Dans la salle Centrale, la llèilic calculée

serait de 6A = 4 m. 8 1 8.

6a-(2.,-^)a^(3.^)a^^

- 4 en- 818 - •>. m. o()5 2 m. 750

mesurerait donc le commandement probable

des arceaux de la salle Centrale (pris au som-

met de l'intrados) sur ceux des Annexes La

dillerence de niveau entre les deux planchers

était plus grande que celle des arceaux. Peul-

étre s'élevait-elle à 4A = 3in. ai2. Ces chiEFres

sont intéressants à citer, mais il est bien entendu

([ue ne reposant sur aucune découverte précise

l't ne résultant que de déductions, on avance

dans le rhanqi des pures hypothèses.
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Kig. 3/1. Plan.

MEM. IJE I.'AIHI). — XLII. 37

vmiMrriE > « no:* Aie.



:200 LE T/(,()L()NKL DIKl L \l'()^ .

de chevrons. Il csl prol)ai)K' que l'onlrait soutenait \v poinçon au lien

d'en être indépendant (>f que d(îs tirants reliaient les arceaux dans le

sens lon<>itudinal comme dans le sens transversal, raidissaient l'en-

send^le des supports et assuraient la verticalité du ([uillage.

Dans l'élat où les ruines se présentaient, il n'a pas été possible

de pousser plus loin la restitution de la charpent»; et beaucoup de

détails nous échappent. Les n()nd)ren\ fraj^inents cjui ont été décou-

vei'ts nous on! du moins instruit de la nature et de la disposition

des matériaux (yui entraient dans la toiture de la salle Centrale

et des Annexes.

Le volii;ea<:;e constituait un piancliei- résistant sur lequel était

étendue une chape de mortier où s'engageait une couverture de tuile.

En raison de son poids et de la forte inclinaison des égouts, la chape

était fixée sur la charpente à l'aide de clous de gabarre [sap., j). 186,

281). Enfin, pour faciliter l'écoulement des eaux, elle était lissée

avec soin et portait des stries creusées suivant la ligne de plus grande

pente (fig. -^^o). A cet égard, les fouilles ont fourni des renseignements

précis [siip., p. 186, 281). D'ailleurs, les mosquées marocaines offrent

de nombreux exemples de toitures qui les confirment (phot. 19).

Quand le bord de l'egout est apparent, il présente cette particularité

que les tuiles saillissent de deux décimètres environ au dehors de la

chape et constituent une sorte d'ornement gaufré. Fréquemment,

la saillie de la tuile porte un émail vert olive. L'effet en est heureux

et il se pourrait que, dès l'époque des derniers Almohades, les

architectes eussent recouru à cette brillante polychiomie.

Dans les toitures composées, comme celles de la salle Centrale et

des Annexes, d'une suite de combles parallèles et juxtaposés, il est

difficile d'assurer la liaison étanche des égouts opposés de deux combles

consécutifs. De nos jours, les architectes ont adopté les chéneaux de

zinc laminé, de fonte ou d'acier fondu. Vers la fin du xii*^ siècle, ou

Ton se résignait à subir les suintements qui à la longue pourrissaient

les charpentes, ou l'on recourait à l'emploi très coûteux du plomb.
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(lÔaS). Don \m1irosiocle Morales cini I;i vit avant sa translormalioir

l'a (Ic^crile dans ses Anlijiiicdndes de hi.s ciiKlddcs de F.spaha ( Mcalà de

Henares, iByf)).

« Les cananx de plonij) sont si laig(!s el si liauls que deux hommes

peuveni très bien s'y tenir réunis et, presque même, les suivre en

marchant. L'épaisseur des lames de plomb est d'un doif>t, ce qui fail

que le poids total des canaux pourrait être à peine apprécié. »

D'autre pari, la j^n-ande mosquée de Tlemcen présenh» des ché-

neaux habilemenl conçus et assez bien conservés, (pii sui' o m. (>(?

d'ouverture et o m. /|4 de profondeur- sont constitués ])ar des iéuille.s^

de plomb larges de 'i mètres, clouées à même les arbalétriers, au-

dessous des voliges.

Les dimensions des feuilles de plomb découvertes sous les décombres

des parties de la mosquée d'Hassan respectées par l'incendie' [sup.^

p. i86, '(33. 324, 28(j; /»/., p. 3oi, 3o5) semblent cadrer avec

celles relevées à Tlemcen. La disposition devait être traditionnelle au

Maroc. Au surplus, les deux grandes mosquées de Rabat et de Cordoue

présentaient des analogies telles (i'«p.,p. 190, ^63, 291) que l'amé-

nagement des chéneaux devait y être semblable.

La destination de chacun des fragments de la toiture respectés par

les flammes ("'/•, p. 3oo), leur utilité, leurs rapports réciproques

dans la constitution d'une partie essentielle de tout édifice ])araissent

désormais sinon hors de doute du moins très probables.

Malgré l'uniformité de la charpente et l'emjjloi général de la ferme.^

deux grandes sections caractérisées par la situation relative des fermes

et de leurs supports se distinguaient dans le quartier Ilypostvle. La

première, signalée par de hautes colonnes et par les combles posés

sans intermédiaire sur les chapiteaux, se réduisait aux trois portiques

Lst, Ouest et Sud; la seconde, où des colonnes de faible hauteur rece-

vaient des arceaux, comprenait la salle Centrale et les deux Annexes,

Peut-être, les portiques avaient-ils été élevés tout d'abord laissant

entre eux la grande cour dont la place est manifeste entre le réservoir
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actuel et la file trans\ersale n" '.. En ce cas, l'oratoire eût été à dé-

couvert et se fût confoiulii avec le salin [sup., p. 17^)- Mais, au

cours des travaux, Vakoub el Mansour, qui destinait la mosquée aux

troupes campées à Rabat et à Salé, et qui com])tail les y rassembler

If vendredi pour assister avec elles à l'office rituel, aurait-il donné

l'ordre de déplacer le bassin aux ablutions et de couvrir foraloirc?

Peut-être? En ce cas, se serait imposée plus que jamais impérieuse la

nécessité de restreindre les dépenses. C'est alors que farcliitecte,

contraint d'utiliser les tambours de colonne ébauchés en carrière, au-

rait adopté pour les igo colonnes de la salle Centrale et des Annexes

actuelles un type de support très bas, bien que présentant le même

diamètre que ceux des portiques, quitte à racheter le défaut de hau-

teur par des arceaux de briques. De la sorte, se justifierait, entre

l'oratoire et la maLsourali (sup., \). 198, note 1) représentés ici, le

premier par la salle Centrale et la seconde par le milieu du portique

Sud, la séparation constructive, absolument inusitée, que les pHes-

culées de la file transversale 3 accusent d'une manière flagrante et

que la différence de hauteur des colonnes et du mode de couverture

rendent également manifeste.

S VII. ll)E\TIII(:\TION DE l'édifice DE LA MOSQUEE d'HaSSÂN.

A l'époque où reporte la construction de la mosquée d'Hassan, le

régime politique du Maroc offrait des complications qu'il importe

d'éclaircir avant d'aborder les problèmes relatifs à fexécution des tra-

vaux.

.Te rappelle que "lalvoub el Mansour [sup., p. 179 et note 1, lut

proclamé en ô8o de l'hégire (1 i8/i de J.-C).

Sa première expédition en Espagne remonte à Tannée 585 (i 189

de J.-(^.). Elle fut de courte durée.

Sa seconde expédition eut lieu en 591 (ngo de J.-C). Elle fut
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si<Mialé«^ l^ar la virloirf (rVlarcos (|iu' r<Miiir icmporla celte même

année 591. A son relour à Sévillo, il entrcpril la grande mosquée el

son minaret.

Kn 592 (1 196 fie J.-C), nouvelle expédilion coiilic les loyaumes

chrétiens et surveillance des travaux de Sévill(>.

En 594 (1 197 de J.-C), Yakouli el Mansour est de retour à Mar-

rakech el meurt, sans doute, rannée suivante.

11 a pour successeur son fds, El Nasser. En 609 [\-2\:>. de J.-C),

les Almohades qui étaient restés forts et grands jusque-là subissent

la terrible défaite de Hisn el Oukab (Las Navas de Tolosa, 16 juil-

let 1215). Elle met fin à leur règne en Espagne et prépare leur déca-

dence au Maroc où El Nasser détrôné en 610 [\->.ï'.\ de .].-(].) est

remplacé par son lils, Youssef el Moustansyr, encore enfant.

\ la suite du désastre des armées almohades, la dynastie des Méri-

nides qui allait succéder aux Almohades prenait de la consistance et
^

s'aiYermissait.

On trouve à l'origine Abou Khàled Mayou el Zénèta el Méryn qui,

à la bataille d'Oukab, commajidait les Zénèta. 11 meurt dans son pays,

au midi du Zab africain, sur la lisière du désert, l'année même où

El Mansour était à Séville.

Son fds Abdel Hakk lui succède en 591 (1 195 de J.-C.) et prolite

peut-être de Téloiguement d'El Mansour pour se faire reconnaître

émir par les tribus soumises à son influence directe.

Abd el Hakk s'éteint en 61/i (l'iiy de J.-C). Ses débuts avaient

'

été modestes, mais avant de disparaître , il avait reconquis la puissance

et restauré le prestige qu'avait perdus El Nasser l'Almohade, après

la défaite d'Oukab.

Abd el Hakk est remplacé successivement par ses fils :

Abou SaïdOthman, assassiné en 638 (12^0 de J.-C);

Abou Mahrouf Mohammed, mort en 64^ (1244 de J.-C);

Abou Yhya qui prend Fez quatre ans plus tard (646 de l'hégire

-

1248 de J.-C), y est proclamé et exerce dès lors une autorité souve-
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raine sur tout le Nord du Maghreb. Il intuirt en 656 (i?.58 de J.-C.)

et laisse le pouvoir à sou dernier frère, Abou Voussef \akoub.

\l)Ou Youssef Yakoub règne de 656 à 685 de l'hegire (iv.58 à

i>86 de J.-€.;. 11 s'empare de Marrakech où régnait Edriss Abou

Debbous, h' dernier Alniohade, et met lin à la dynastie alinohade

l'année 6G7 de l'hégire (i?68 de J.-C).

Durant cette période les dates saillantes sont :

591 de l'hégire : Avènement d'Abd el Hakk le Mérinide;

610 de l'hégire : Pienversenient d'El Nasser l'Almohade;

646 de l'hégire : Prise de Fez et proclamation d'Abou Vhya le

Mérinide;

667 de l'hégire : Prise de Marrakech par Abou Youssef et mort du

dernier Mniohadc, Edriss Abou Debbous.

Toutes les chroniques que j'ai consultées sont d'accord pour déclarer

que la mosquée d'ifassan est l'œuvre de l'émir Yakoub el Mansour bi

Kadl \llali, le troisième khalife alniohade.

Mais tandis que l'auteur du RouJIt el Karlas [sap., p. 169, note 1)

prétend qu'il en ordonna la construction au moment de se rendre

en Andalousie pour livrer la bataille d'Alarcos, par conséquent "en

590 ou en 591 de l'hégire (1 194 ou 1 195 de J.-C), Abd el Ouahid

el Marrakechi, dans le MoucdJH) (siip., p. 170, note 1; inf., p. 297,

note 1), dit que «l'on poursuivit, sans cesse, les travaux de la mos-

(|uée durant toul le règne d'Abou Youssef (Yakoub el Mansour). Par

conséquent, il ferait remonter la fondation de l'édifice à l'année 58o

de l'hégire (1 1 84 de J.-C).

Il est manifeste que la mosquée et le minaret sont des œuvres en-

la ntées sous des inspirations différentes, et que les ruines de la mosquée

a|)partiennent à une école artistique antérieure à celle où l'on peut

ranger la tour. Je m'expliquerai un peu plus loin à cet égard (p. 3o3).

D'autre part, bien que dans toute son œuvre, la mosquée décèle un

travail rude et hàtif, il est difficile d'admettre avec le Roiidli el Kartas

(pi'on ait pu la bâtir en cinq ans, soit de 590 à 595 de l'hégire.
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.l'incline à croire qu'elle lui entreprise \ers l'année 585, avanl la pie-

niière expédition (ri'jspaj;ne [sup., p. 29/1), parties arcliilecles locaux,

attachés aux traditions romano-byzantines cpii persistaient dans

l'Ouest africain avant l'union polilitpie de l'Islam espa{>nol et de

l'Islam mogrébin. En ce cas, la construclion de l'édifice aurait dui"é

dix ans (de 585 à 595). Ouanl au minaret, où se rellèlent les plus

beaux modèles de l'ail musulman andaloiis, il dut rirr entrepris

au plus tôt en o^'i, l'année (pii suivit la victoire d' Alarcos [sup.,

p. 294-, inf, p. 3o4).

La mosquée (jui a\ail été commencée en 585 était donc en cours

de construclion à ré|)0(pie où le minaret fui fondé. Les murs étaient

couronnés; les colonnes, quillées. En un mot, le gros œuvre touchait à

sa fin [Inf., p. 002, 3o3). Mais il se peut aussi que le tracé des vous-

sures ait été établi et que rornemenlalion ait été entreprise d'après les

modèles rapportés d'Andalousie et introduits au Maroc par les archi-

tectes à qui incombait la tâche d'élever le minaret. Ce sont là des

détails d'un haut intérêt archéologique que les fouilles ont mis en

lumière.

11 reste à examiner si, comme on l'a prétendu souvent, les travaux

furent interrompus à la mort de Yakoub el Mansour pour n'être

jamais repris ou si la mosquée a été achevée.

On lit dans le Moucdjib [sup., p. 170, note i,p. m'] , note 1,

2'9^ '-^97):

« Cette mosquée (la mosquée d'Hassan) n'a pas été terminée jusqu'à

ce jour car la construction fut arrêtée par la mort d'Abou ^ oussei

(Yakoub el Mansour) et, depuis lors, ni Mohammed (ElNasser, fds d'El

Mansour), ni Y'oussef (fds d'El Nasser) ne s'en occupèrent. Ribat el

Fath fut achevée du vivant d'Abou Y'oussef (Yakoub el Mansour). Ses

remparts et ses portes furent finis et la ville fut habitée en grande

partie. . . Dans la suite, l'émir quitta Ribat el Fath après avoir orga-

nisé les services et choisi parmi les Masmouda, des oumanas pour con-

trôler les dépenses et surveiller les travaux. . . »
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Puis, vient la pliiase (|iie je viens de citer :

«On poursuivit sans cesse les travaux de la ville et de la mosquée

pendant fout le règne d'Abou Youssef (Yakouh el Mansourl jusqu'en

l'année 09/1 '"'
(1 198 de J.-C.) [où il mourut]. "

Le Moucdjib d'Ahd el Ouahid ol Marrakeclii semble avoir simple-

ment paraphrasé deux passages du lumdli cl Karlas auc|uel il vient

d'être tait allusion (p. 290). En ell'et, celte dernière chronique, en

retraçant l'Iiistoire du règne de Yakoub el Mansour mentionne

deiLX fois la moscpiée et le minaret d'Hassan.

• Au moment de se rendre en Espagne pour livrer la bataille d'Alar-

cos, l'émir (Yakoub el Mansour) ordonne la construction de la casbah

(forteresse) de Marrakech, de la mosquée sacrée qui se trouve vis-

à-vis la cashah et de son minaret, du minaret de la mosquée El Kou-

toubiyin (La Kouloubiyia) , de la ville de Ribat el Fath sur le terri-

toire de Salé, enhn, de la mosquée d'Ilassân et de son minaret. »

Puis, dans la chronologie des événements remarquables qui ont eu

lieu sous les Almohades, le Roudli el haiias, à la date de ôgS de

l'hégire fi 197 de J.-C), revient sur le même sujet.

«En 593, la ville de Ribat el Fath fut construite et entourée de

mnrs munis de portes. C'est en cette même année que furent élevés

à Ribat el Fath la mosquée et le minaret d'Hassan et ne pas- il est

Jini an singulier), la mosquée et le minaret de Séville, la mosquée

El Koutoubivin de Marrakech ainsi que la casbah et la mosquée de

cette ville. »

Le membr(> de phrase que j'ai signalé et qui est écrit au singulier

peut aussi bien, en arabe, se comprendre au pluriel : «et ne pas ils sont

finis » et c'est ainsi que l'auteur du Moucdjib l'a entendu.

Tout autres ont été l'interprétation de l'auteur du Kilab el Isticiça "*

et celles de Mohammed ben Abdesselem Rebâti dans les Annales des

Alaouiies, de Mohammed beu Ali Slaoui dans le Kitab el Itafet de

'•' Moacdjih. lexle arabe de Dozy Leyde, f Le Kitab el Istiqça csl relativement uio-

1847, a* «lit.. 1881 , p. 293393. deme(snp..p. 170).

MÉM. I>K I.-\C»I). — XLII. 38
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Liban Ihiioii i Khalili dans son ParaUcle entre Salé et Maltaju [sun.,

p. 170, noie 1). Le dernier historien résume ainsi ses leclnres :

"Bien (ju'un souverain (Yakoub el Maiisour) ait choisi cette ville

(Ribat el Kath) comme demeure el pour en faire la base des opéra-

tions contre TAndalousie, il est certain, après y avoir apporté tonte

son attention, qu'il n'a pas réalisé entièrement son projet. Le ntinarel

(l'Hussàii lin jxts été achevé. »

L'auteur du kilah el Isticjca est plus laconiqueque celui du Parallèle

mais aussi net :

«Yakoub el Mansour fit construire la mosquée d'Hassan et son

minaret colossal devenu légendaire tant il est imposant el de belle,

lacture. On prétend que la construction du minaret ne fut pas achevée, n

Enfin, tandis que l'auteur des Annales des Alaoniles écrit que la

mosquée existait encore intacte à l'époque des Mérinides [sup.,

p. 294), celui du Kitah el /fa/' insiste pour dii-e qu'elle fut terminée

durant la vie de Yakoub el Mansour.

Les autres chroniques sont muettes. Mais si l'on pouvait hésiter

entre les deux inteiprétations au singulier ou au pluriel de la phrase

du Roudh el Kartas, un passage d'Ibn Batoùta lèverait tous les doutes.

En ellet, le grand géographe marocain
,
qui revint dans sa patrie en 767

de l'hégire (i357 de .l.-C), s'exprime ainsi dans le Tou/al en Noadliar

à propos de la mosquée de Balkh (Bactres) :

« Tinguiz (Gengis Khan — 1 1 53 à 1 227 de J.-C.) le Maudit a mis

cette ville (Balkh) en ruine et a démoli environ le tiers de la mosquée

à cause d'un trésor qu'on lui raconta se trouver sous lune des

colonnes. C'est l'une des plus belles et des plus vastes mosquées du

monde. La mosquée de Ribat el Fath, au Moghreb, lui ressemble

par la grandeur de ses colonnes, mais la mosquée de Balkh est

plus parfaite sous tous les autres rapports.» [Voyacjes d'Ibn Batoûta,

éd. (]. Defrémery et D' Sauguinetti, t. 111, p. [19, Paris, Imp.

imp., i856j.

Il résulte de ce parallèle que l'édifice mogrébin n'avait souffert
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aucun dommage en iSBy quand llm Batoûla le visita, puisqu'il insiste

sur la destruction partielle fie la mosquée de Balkh et qu'il se tait de

la ruin<' plus ou moins complète de celle de Rabat. Donc, la mosquée

de YakoubelMansour existait encore au milieu du \iv* siècle, i65 ans

après sa fondation. Donc, elle avait été terminée.

A défaut d'ibn Baloùta ft des bistoriens ]u-écités, les fouilles se

seraient prononcées en faveur de l'achèvement de la mosquée. Je dois

même ajouter qu'elles eussent indiqué ralfeclation de l'édifice, le

nom de son fondateur et, par voie de suite, la date de sa construction.

De nombreuses inscriptions sont gravées soit sur les tronçons de

colonne, soit sur les chapiteaux. On y lit d/ama (mosquée). Le mot
est le plus souvent isolé; parfois, il est suivi d'un m, première lettre

de Mansour. J'ai également déchiffré sur une inscription détériorée

la dernière syllabe — snur —, (>t celle-ci très apparente, du même
surnom de Yakoub ben Youssef ben Abd el Moumen.

Mais revenons aux renseignements chronologiques.

Un dirhem trouvé sur le sol anticjne de l'édifice et qui porte la for-

mule : « Tl n'y a pas d'autre dieu qu'Allah; le commandement dans

son intégrité appartient à Allah », est au nom d'Abd el Hakk \asir el

Hakk (Le Serviteur de la Vérité, vainqueur par la Vérité), premier

khalife de la dynastie des Mérinides, qui régna de 69 1 à 6 1 4 de l'hé-

gire (1195 à 1217 ^^ J.-C). J'ai indiqué combien fut précaire le

début du règne [snp. , p. 29/1). Il ne prit une certaine consistance qu'en

610 de l'hégire (i2i3 de J.-C;.), après le renversement de l'émir

almohade. Il est donc à penser que la pièce d'argent fui perdue à une

époque qui n'est pas antérieure à 610. Peut-être fût-elle égarée du-

rant le règne du quatrième fds de Abd el Hakk, qui mena une cam-

pagne très active contre les chrétiens, passa quatre fois en Andalousie

et dut faire des séjours prolongés et fréquents à Ribat el Fath.

Parmi les pièces de bronze découvertes, mais en général très

oxyflées, un fch fournit également des indications utiles.

La face porte trois lignes d'écriture. Sur la première on lit : Fath

38.
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— c'est la fin du nom de lUbat el Fath; sur la seconde : sanna (année)

et, sur la Iroisiènie : 70o(i3oi de J.-C). Le revers donnait le nom

de l'émir. On y devine Yakouh, reste du nom du khalife mérinidc

Abou Yakoub Youssef, fils de Abou Youssef "^ akoub, petit-lils d'Abd

el llakk, qui régna, en effet, de 685 à 706 de l'hégire (n8G à i3o6

de J.-C.).

De la sorte, nous atteignons le début du xiv'' siècle. Je n'entends pas

tirer de ces découvertes la preuve ([uc la mosquée était lré(|uentée

parles hdèles jilus d'un siècle après la mort d(> \ak()ub cl Mansour.

C'est du moins une indication ([u'on ne saurait négliger, lût-elle

unique, et ce n'est pas le cas.

Les renseignements fournis par la consti-uction échappent à toute

controverse.

Le style de la mosquée, ancpiel j'ai déjà fait allusion et qui sera

bientôt défini [inf., $ I\, p. Soy à 3 lo) , donne la date approximative

de la construction, Quant à l'achèvement des travaux, il me paraît

certain. Mon opinion se fonde sur la découverte d'arceaux de brique,

de pièces de charpente, de parties de toiture, de feuilles de plomb,

de fragments de décors [sup., p. i85, 187, 234, 281, 290, 292),

matériaux que nous n'y aurions pas rencontrés si les chantiers avaient

été fermés en cours de construction.

Enfin, si nous ignorons l'époque même approximative de la ruine

de la mosquée, le lit de charbon, les pièces de bois brûlées, les tuiles

calcinées et les briques ayant subi l'action des flammes témoignent

qu'un incendie dévora l'édifice ("(/•, SVllI,p. 3o4, 3o5).

Le sinistre semble avoir pris naissance à l'intersection des fdes

n*"' lo et 11 avec les files n"" Xll et Xlll. Du moins, vers cet endroit,

furent dégagées trois colonnes — les colonnes n°' 9, XII; 10, Xll

»-t 11, XII — , dont les chapiteaux se touchaient presque, tandis que

les fûts divergeaient, tels les rayons d'un cercle [sup., p. 187).

Il existe là une sorte d'ombilic, un centre d'attraction vers lequel

tendent non seulement les trois colonnes précitées, mais toutes
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les colonnes environnantes comme si elles y avaient été entraînées,

quand l'équilibre fut rompu.

Les flammes gagnèrent la maksourah {siip., p. 198, note 1) ; toute-

fois, à bien des indices, on reconnaît ([u'elles ne franchirent pas les

espaces libres entre la salle Centrale et les portiques Est et Ouest.

Elles ne semblent même pas avoir atteint les Annexes. Du moins, les

bois découverts sur leur emplacement n'avaient pas subi l'action du feu.

De même, les plaques de plomb exhumées au cours des fouilles inté-

grales des Annexes et des portiques. Elles avaient souffert de la chute

des matériaux au nnlieu desquels elles gisaient, mais ne portaient

ludle trace de fusion [siip., p. 186). A l'appui de cette observation,

j'ajoute que les seules colonnes restées debont appartiennent aux por-

tiques latéraux, à l'Annexe Ouest et à la tète Ouest du portique Snd.

Un incendie ayant eu des conséquences aussi funestes et un déve-

loppement aussi considérable que celui dont il vient d'être parlé dut

se propager à travers une charpente en place. C'est un nouvel argu-

ment en faveur de l'achèvement de l'édifice. En ce cas, encore, les

fouilles se sont prononcées d'une manière décisive ,
puisqu'elles ont

mis cà découvert non seulement les bois des fermes mais des portions

de la toiture y compris les chéneaux de plomb [sup., p. ^90 à 392).

L'erreur que les annaUstes postérieurs à l'auteur du Roadh el Kartas

ont commise en déclarant que les travaux de la mosquée d'Hassan

avaient été arrêtés à la mort de Yakoub el Mansour doit être attribuée,

en partie, à l'état où se présente le minaret. H saute aux yeux les moins

exercés que la tour ne s'est pas écroulée. Si, au lieu de s'élever à

65 mètres environ au-dessus du carrelage de la mosquée [sup.,

p. 277), elle n'atteint que 44 en moyenne, c'est que les chantiers furent

termes avant qu'elle n'eût reçu son couronnement. C'est également

hors de conteste.

Les retards que subirent lestravaux de la tour pouvaient tenir à la

complication du décor autant qu'à l'intervalle de temps qui sépara

l'expédition des deux ordres relatifs, le premier à l'exécution de la
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mosqnéo, ot le second à rérectioii du minaret ('///., p. 3o3, 3o4).

Cette dernière raison, si ellr ne fut pas unique», paraîl, du moins,

avoir été prépondérante.

Dès la première inspection, il nous parui que la lonr d'F^assau et

les ruines étendues à ses pieds appai'tt'nai(Mil à diuix écoles dlstinclcs,

dilîérenciées par le styl(> de rarcliileclure el par les procédés de

construction [siip., p. ^77).

En effet, si, d'une manière générale, les colonnes (lig. 9; |)liot. a,

7 à I o, 1 :î à 1 4) comme les piles-culées (fig. 4,5, 7; phot. i 1) se rat-

tachent à uu rameau un peu rude, un peu sauvage de l'art romano-

liyzantin [siip., p. 9.5 1, 277; In/., p. ^07, 809 ), si les colonnes comme

les murs d'enceinte appartiennent à une œuvre large, immense, mais

]iour la réalisation de laquelle la grandeur a eu pour contre-partie une

économie sévère, la lour d'Hassan, au contraire, dénote une civili-

sation ralïinée, luxueuse, prodigue et doit être tenue -pour l'un des

plus beaux exemples de l'architecture du khalifat andalous, introduit

au ATaroc par Yakouh el Mansour et dont le ]ilein épanouissement y

répond à l'époque des Mérinides (phot. 2, 6).

Enfin, opposition décisive, les colonnes façonnées à la grosse bou-

charde étaient ravalées et achevées sur le tas — je vais en fournir la

preuve [in/., p. oo3) — alors que, malgré la complication du décor,

les parements du minaret furent taillés, sculptés et ajustés avant la

pose; puis, mis en place sans reprises, ni retouches d'ensemble. Or, ce

dernier travail ne réclamait pas seulement des chefs d'atelier, des

appareilleurs et des tailleurs de pierre d'une habileté consommée.

Avant d'être entrepris et pour être mené à bonne fin, il avait nécessité

une révolution complète dans l'organisation du travail depuis l'époque

où les colonnes avaient été extraites de la carrière et livrées aux

maçons.

La preuve que les colonnes étaient ravalées sur le tas se déduit de

la préparation des tronçons. Un grand nombre de supports trouvés

intacts présentent une ciselure soigneusement relevée aux deux
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extrémités des tambours, tandis qu'une génératrice en saillie règne

sur toute la hauteur. Les ciselures permettaient le raccord en plan,

tandis que la génératrice aidait à quiller verticalement le support pour

aussi grossière que fût la taille en carrière ou sur chantier. Plus lard,

quand le montage était achevé, les ouvriers abattaient la génératrice

et régularisaient les surfaces. L'antiquité classique, dont les méthodes

rée-entaienl encore les chantiers marocains au cours du \ii* siècle, ne

procédait pas autrement.

(l'est, également, dans la construction que se manifeste l'exécution

avant la pose, de la sculpture décorative du minaret. Que l'on consi-

dère la face Ouest de la tour d'Hasscàn (phot. 6) et l'on remarquera

que le parement sculpté forme un mince placage devant la maçonnerie

et qu'aucune sorte de lien ne le rattache au massif de la muraille.

Or, tel n'eût pas été le cas, dans l'hypothèse où la sculpture eût été

entreprise après la construction et en même temps que le ravalement

des façades. D'une part, le constructeur se fût gardé de bâtir les murs

de la tour en deux couches distinctes et de préparer de ses mains la

dislocation possible de l'œuvre, si des facilités extrêmes données aux

ornemanistes n'eussent pas racheté cette sorte de malfaçon. Au surplus

,

il uHÛt jamais admis que, dans ces conditions, la taille fût consécutive

à la pose, parce qu'il eût craint d'ébranler le mince parement qui en

eût été l'objet. Ce sont là des indices qui ne peuvent tromper.

De ce simple exposé, il résulte que la tour fut commencée après

l'achèvement du gros-œuvi-e de l'édifice.

Quel délai s'écoula-t-il entre les dates respectives où furent rendus

les lirmans relatifs à l'exécution de la mosquée et à l'érection du

minaret? Je présume que l'une fut antérieure et l'autre, postérieure

à la première expédition de Yakoub el Mansour contre l'Espagne

chrétienne [sup., p. 298, 294). L'intervalle est court — huit

années, dix années au plus — il est suffisant, car il avait permis à

l'émir d'apprécier les merveilles enfantées en Andalousie par l'art des

Omeivades et de rej)oser ses yeux sur la mosquée et les palais df
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Conloue. En l('inoi<;iiaj>(; do son adiiiirailoii, il avail dccivlé d'abord

la construction de la mosquée de Séville et de son minaret, ensuite,

étant revenu à Séville après la victoire d'Alarcos (Sgi de l'héf^'ire,

1195 de J.-C), les travaux efl'ectués durant son absence l'auraienl

satisfait au point qu'il aurait expédie l'ordre de dolci' la mosquée

d'Ilassàn et la Koutoubiyia de Marrakech des minarets qui sont la

gloire de ces deux villes et de prélever sur les ateliers de Séville,

pour les envoyer au Maroc, des architectes, des chefs de chantiers et

des ouvriers. Si l'on s'en réfère à la chronologie du lioadli cl Karl(ts,

c'est hien, en ell'et, au cours de ôgS de l'hégire (1 197 de J.-C.) que

Yakoub el Mansour rentra victorieux à Séville <'' et (jue furent com-

mencés le minaret d'Hassan et le minaret de la Koulouhiyia.

Ma première impression avait été qu'il s'était passé beaucoup ])lu5

de dix ans entre la mise en train des travaux de la mos(|uée et l'ou-

verture des chantiers du minaret. Plus tard, en étudiant le régime

politique du Maroc durant le siècle qui s'écoula depuis l'avènemenl

de Yakoub el Mansour l'Almohade jusqu'à la proclamation d'Aboii

Yakoub Youssef le Mérinide [sup., p. 29/4, 295), je n'y ai trouvé ni

l'occasion de commencer, ni le prétexte d'interrompre les travaux de

la tour, à moins de se reporter au règne de l'émir Abou Youssef

Yakoub (656-685 de l'hégire, 1258-1286 de J.-C.) qui fut très pros-

père [sup., p. 295). En ce cas, l'auteur du Roadli el Kartas n'eût pas

rejeté à plus de cent ans en arrière des événements dont il avait été

témoin.

SVIU. Destruction DELA MOSQUÉE.

Les recherches entreprises sur le site de la mosquée d'Hassan ont

permis de reconnaître le foyer de l'incendie et de suivre la marche

des flammes depuis le début jusqu'à la hn du sinistre [sup., p. 3oo).

''' La Chronique spécifie udans les trois premiers jours du mois de Safar, SyS».
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En revanche, elles n'onl rien appris sur la (hitr du sinisti-e. Les chro-

niques et la Iradilion sonl ('galrnuMil inucUcs à cet égard. Mais les

\nnales des [laouitcs connaissenl rinccnflii' el h' qualilient de/à/XÉ-H.r.

J'ai même relevé dans ces \niialrs une sccondf allusion à la niinf de

la mosqu«l'o.

Leur auleur, \l)on Ahd Allah Molianinn.'d hen Abd Lsselam llehali

<|ui vivait en l'année i i ()5 de l'hégire (i 7Ô> do J.-(i.) rapj)orle :

" Eniirel Mouniin Sifji Mohammed hen Ahd Allah Alaoui (l'Alaouile)

avait enle\éauvhahilanls de hahal-Salé un grand hatean à l'aide duquel

ils importaient des grains |)our leur usage el (pi'ils avaient construil

du lemps de son père, Mohammed Abd Allah ben Ismaël. 11 ajoute

(ni'il u'enliail dans le b.ileau alors connu sous le nom de bateau des

Krahdjas que des bois de cèdre provenant de la mosquée d'flassàn.

Malgré sa date récente, celte nuMifion a une grande importance.

Elle établit (jue la moscpiée était ruinée et mise au pillage dès la pre-

mière moitié (\u wiii" siècle el par consé([uent bien avant le tremble-

ment de leii-e de i i (h) de l'hégire (lyôfi de .!.-(].) qui lit an Maroc

d'immenses dégâts et auquel beaucoup de criticpu^s modernes attri-

buaient, avant nos travaux, la ruine de la mosquée. 11 est vrai de dire

que si le trendilement de terre de i i 69 de l'hégire n'est ])as l'nnifjue

cause de la ruine de la mosquée, du moins il l'acheva. Encore,

en ce cas, les fouilles ont fourni des indications ])récieuses.

Si l'on en juge an nombre des colonnes enfouies au niveau du

dallage, la grande n)ajorité des supports de la salle centrale furent

renversés par l'incendie. I )'autres reposaient sur la surlace tourmentée

d'un sol où la terre entrait pour la presque totalité. Par conséquent,

la chute de ces dernières colonnes est postérieure au sinistre. Certes,

beaucoup de celles (jue l'incendie avait atteintes tombèrent ou furent

renversées nu cours des années qui suivirent. Mais la ruine délinilive

de l'édifice fut consécutive au cataclysme dont les annales locales,

bien (uie très avares de renseignements quand il s'agit de la vie de la

mosquée, ont conservé un souvenir précis.

MIM. liK LM<;\1). \LI1. -^g

IKir-lULBIC SATtOXllE.
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Dans s(>s noies. Si \liined \choui- Uehali «'crif [snp., p. 170,

note 1) :

«Le i3 nioliareni 1 i(i() (i75(i dr .l.-(l.), un trenihlcMui-nl de lerro

se produisit ([ui détruisit une ])arlie de Meknès et lua un «^rand

nombre de personnes. Le trendjlenient de lerre dura (juel([ues jours

et la population étail all'olée. Le 26 du mémo mois 1 169, au matin,

une violente secousse détruisit des maisons et occasionna la mort

de leurs liabilants. La mer fut bouleversée au jjoini cpie vers

quatre heures du soir elle Faillit inonder Rabal. Une partie de la

tour d'Hassan lut démolie. I^a journée fut lerrible. "

Une mention de ces mêmes faits se trouve dans je Aicclir cl Malanr

et dans r/.s//Vyr« (.«//;.,[). 170, noie 1).

Trop de témoignages concordent pour laisser place au doute.

En vérité, la tour d'Hassan ne fut pas découronnée ])ar le trem-

blement de terre, mais la face Ouest fut sans doute ébranlée. Il est

à présumer que des moellons se détachèrent à la suite des secousses

sismiques et que ce fut le moment où le parement sculpté qui regarde

l'Ouest subit un décolemenl partiel isiip., p. i7()).

Si les chroniques, qui pariejit de la destruction de la tour, se

taisent de la chute de quelques colonnes et de quelques pans de

mur, c'est qu'en 1 1 69 de l'hégire la ruine de l'édihce était complète

et que le fait ne présentait plus d'intérêt ou n'avait même pas été

relevé.

Il est admis que les tremblements de terre des i3 et 26 moharem

1169 répondent au cataclysme au cours duquel le Palais-Royal de

Lisbonne s'abima dans les entrailles de la terre avec une partie de la

ville pour y être engloutis sous les (lots de la mer déchaînée. Or, le

tremblement de terre de Lisbonne eut heu le 1" novembre 1752,

tandis que les auteurs marocains assignent à ceux de Rabat l'année

1 169 de l'hégire répondant à l'année 1756 de J.-C. 11 n'existe pas de

coïncidence entre ces deux dates; l'écart est tro]) grand pour que

l'on puisse invoquer une erreur des annalistes musulmans.
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Sl\. Stvlk.

La mosquée de Yakoul) el Man-^our, remarcjuahle par son liomo-

généilé, i)e décèle ni retouclu;, ni hesitalion. l*]lle lui élevée d'un

seul jet, telle cfu'elle a\ait été projetée, et, c[uand elle devint la

proie des llannnes, elle n'a\ait subi ni adjonctions, ni reinaniemenls

notables.

\ cet éf'ard, elle se distingue des grands édifices religieux chrétiens

on musulmans dont la vie s'est longtemps prolongée et qui, au cours

de leur existence séculaire, ont connu des périodes de prr)spérité et

des vicissitudes cruelles.

L'unité de slvie du monument, la conservation du rvthme géo-

métrique, l'éfjuilibre du plan n'accusent pas seulement une exécution

rapide. Ils ont, dans le domaine archéologique, une importancf

capitale en ce sens qu'ils caractérisent un stage spécial de l'architec-

ture musulmane au Maroc.

L'auteur du projet s'est inspiré des édifices antiques bien plutôt

<|ue des monuments islamiques dont il a modifié les plans rituels. La

substitution d'un réservoir vaste et prolond à la grand); cour d'entrée

ou sa/in [suf)., p. 171, 17"-^) est im lait uni(|ue. D'autre part, le style

robuste des colonnes et la forme des chapiteaux sont, ainsi qu'il a été

dit [Slip., ]). -ijx, '.^o->.; inf, p. -^09), des emprunts manilestes aux

constructions impériales de l'Occident et de l'Orient (cf. fig. 9 et

phot. 5, 10, i3àfig. 10). A Rome, il faut encore attribuer les colonnes

•ngagées dans les pilastres des piles-culées (fig. \. 5, 7) et les por-

tiques hyposlyles. A Byzance, les arcades sur colonnes, bien que ces

<lerniers thèmes soient moins caractéristiques que les premiers.

D'autre part, ce n'est pas sans une surprise profonde que j'ai vu

paraître .soit autour des portes, soit sur les murs, dans le prolonge-

ment des files de supports ces contreforts à redents caractéristiques de

l'architecture chaldéo-assyrienne (fig. i5, 16, 18, i9;ph()t. i5, 16).

39.
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I-o niodrlc cii fui prul-i'hc ini|)()ilc des |•|\('^ du Ti<;i(' cl de ll'ii-

p! irate en même lemp^ (juc l;i Noiissurc onlrepasscc cl d'iiulics (licines

irano-syriens.

Le style si particulier de la mosquée de Vnkou!) (>1 Mausoui- esl

une manifeslalion diiecle de l'état politique du Vlaioe, eu paitieulier,

el du monde islamique, en général, à la lin du xirsiècleet le principal

intérêt du monument réside même dans cet accord.

Le triomphe des Al)bassides futsanglant. LesOmeiyades de IJagdad

lombèrenl sous les coups des vainqueurs el périrent de mort violenle.

Un seul parvint à liiir. Il se dirigea vers l'Egvpte, gagna la Mauritanie,

passa en Espagne el \ fonda un empire puissant. Hès lors, les relations

cessèrent en ])artie entie l'Occident et l'Orient islamiques. Aussi bien,

la civilisation comme les arts musulmaus importés en Espagne lurent-

ils ceux qui lleurissaient en Asie avant la rupture des relations, c'est-

à-dire avant le milieu du vni" siècle, à une épo((ue où l'influence de

la Perse y était prépondérante.

Il \ eut désormais deux rameaux issus d'un même tronc mais dont

le développement s'effectua dans des conditions différentes.

Des contacts prolongés avec Bvzance, avec l'I'^gvpte copte et avec

l'Inde bouddliiqu»' modilièrent la ])hvsionomie primitive du rameau

oriental, tandis ([ue soustrait auxinlluences étrangères, le rameau occi-

dental se développa dans une complète indépendance. Il eu résulta

que l'Espagne islamicpie garda les traditions jjerses avec plus de fidé-

lité que les autres peuples musulmans. Elle contracta également des

alliancesavec les royaumes chrétiens , soit wisigot, soit franc. Toutefois,

ou sait que, dès le début, surtout, elle n'en profita guère et fournit

beaucoup plus qu'elle n'emprunta.

A répo([ue où le klialifal espagnol atteignait à son apogée, les

Almoravides puis les Almobades avaient supplanté au Maroc lesZénètas

qui, eux mêmes, avaient évincé les Edrissites.

L'intrusion violenle des Berbères zénètas, almoravides et almobades

comme les guerres incessantes où ils étaient avec les Fatimites d'Egvpte
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(Mirent pour conséquence (I isoler le Maroc au même litre que lEspaj^iir

el d'interrompre les relations entre les peuples musulmans voisins.

Seulement, si dès le iiT siècle de l'Iiéf^ire (ix*" siècle dr- .l.-C.),la prédi-

cation de MoulcN Idrisset de ses disciples avait conquis l'Afrique occi-

dentale au Coran, ledoran n'avait pas conquis à la civilisation les tribus

sauvages et farouches (|ui s'étaient emparées du pouvoir. Il en résultait

(|iie la situation de l'Espagne et celle du Maroc étaient identiques

devant le reste de l'Islam et que, néanmoins, le problème se posait de

l'un et l'autre côt('' du détroit dans des termes différents. En Espagne,

la culture intellectuelle importée de Perse s'était encore aflinée, tandis

(pie les Berbères avaient uiii(]uement reçu tm enseignement religieux.

Puis, des mos{fuées très nombreuses étaient ré])arties sur l'ensemble

des pays musulmans, au Nord du détroit, tandis qu'à Rabat, un seul

édifice religieux devait recevoir toute l'armée et lui permettre d'assister

au même office. Ainsi s'expliquimt l'architecture! el les dispositions (!<

la mosquée d'Hassan.

Tout en respectant les dispositions rituelles essenli(dles, les

constructeurs adaptèrent le plan au programme spécial qui leur avait

été imposé. Pour le surplus, ils donnèrent à l'édifice un revêtement

un peu fruste, en harmonie avec l'état général de leui civilisation et

s'inspirèrent des monuments romains et byzantins, les seuls dont ils

eussent hérité [sup., p. :<5i, .')02, 007). Sans doute, les voussures,

quelques motifs de décoration rappelaient les types usités en Orient.

C'était comme le sceau de l'Islam rapporté d'Espagne en même temps

que l'architecture du minaret {sup., -p. ?.']Ç) a 281); mais aujourd'hui

que le squelette est dépouillé, il ressend)le à celui d'un edilice pro-

consulaire et un eflort d'imagination s'impose (juand on essaye d'ame-

ner devant le milirdb les hordes farouches d'un émir mogrébin.

Les éloges que mérite rarchilecture des successeurs des Almohades,

les Mérinides [sup., p. 29^. '^Qj), ne sont ])as exagérés. (Cependant,

parmi les édifices construits sous leur règne, aucun, pas même la

(••lebre mosquée de Karaouyn de Vez_[sup., p. 2 19, 220J, n'approche
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Malgré la siniplioilé des formes, l'absence d'ornements, elle écrasait

ses rivales de toute la ]Hiissance que lui comnmniqnaienl les grands

ancêtres dont elle était coninu^ un rejeton attardé.

i^ X. HÉTERMIN ATIOiN DE l'uNITÉ DE MESURE.

Étant donné que toutes les parties constitutives de la mosquée sont

hvpostyles, la recberche de l'unité de longueur doit être consécuti\(î

à la détermination du module.

Or, comme les colonnes sont cylijidriques et que, considérées par

groupes, elles ont le même diamètre moyen, j'ai admis que le dia-

mètre avait été choisi pour module. Les multiples mesures qui ont

été prises ont confirmé cette hypothèse.

Jerappelle, notamment, que sifou divise la distance axiale moyenne

— 6 m. [\-\[x
— par 8, le quotient, o m. 8o3, est égal au diamètre A

(sH/j.. p. 199) et que si, à la hauteur du fût des colonnes des por-

tiques — 6 m. 07 — , on ajoute la hauteur du chapiteau— o m. -iS

— , les hauteurs respectives du fût, du chapiteau et de la colonne

couronnée de son chapiteau répondent à (7 + .;) ^> \ ^ ^^ 8A [sap.,

p. 25o).

En théorie, toutes les allées et toutes les travées auraient du avoir

la même longueur. Le quartier hypostyle eût été carré et aurait

mesuré en œuvre j 1 x8A= 168A [siif., p. 199, 301). Mais il résulte

de mesures précises que ce chiilVe fut augmenté de 6A dans le sens

transversal et de [\^. dans le sens longitudinal, pour atteindre en lar-

geur 174A et en longueur 172A [siip., p. 209). Le surcroît de

largeur répond pour (2,35)A à \anaza [snp., p. 206) et pour

(3,75)A=2Xi,875A aux portiques Est et Ouest. Quant aux /iA

ajoutés à la longueur, ils sont relatifs à un excédent de 3A distribué

entre le parement intérieur de l'enceinte Sud et la pile 2 ,
et de A

entre les files 2 et /i [siip., p. 208).
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Ces chiflics doiil la sif^nilicalioii est inanileste résultent, ainsi ciii'il

a été spécifié, de nioyemies de dimensions de détail très nombreuses

et cadrent d'une manière rigoureuse avec quatre mesures d'ensemble

relevées : la première à la hauteur du réservoir, la seconde et la troi-

sième suivant les axes de la salle Centrale et la dernière sur le front

Sud [siip. , p. ?o7 , note i). On peut donc les tenir pour exacts et consi-

dérer qu'ils représentent la traduction, dans notre système métric[ue,

des mesures auxcpielles l'arcliitecte s'était arrêté.

En ce cas, limite de K)ngueur usitée à l'époque; où la mosquée de

Rabat fut construite devra êtiT en rapport simple avec les cotes direc-

trices relevées et, avant tout, avec le diamètre de la colonne et les

dimensions de la brique. Si l'on remarque que la longueur B de la

brique ne s'éloigAe pas de o m. 26.) [sup., p. 2 1 .'i , 280 1 et par consé-

quent est telle que 3B= A et que les fractions de A semblent expri-

mées en moitié, en quart et en huitième du diamètre de la colonne,

on est amené à penser que l'unité de longueur était très voisine soil

de
3B A .,-= - = om. ioo.)7,

suit de
3B A ,

y= ^= om. :>oo74.

Or, la longueur o m. 2 007 4 et la longueur o m. 3oo555= -G m. 2 007 4
répondent respectivement d'une manière si exacte au cliber (^) ou

empan et au cliher et demi ou pied également usités au Maroc que les

indigènes comptent 5 chher au mètre et que, dès le premier jour de

l'occupation, le système métrique français fut adopté sans troubler en

rien les habitudes locales.

Si la longueur du cliber est traditionnelle, le diamètre-module A et

legrand côté B de la brique auraient eu pour expressions respectives :

A= 4 chber= ^ de chber et demi ;

B= 7 chber =^-àe. chber cl demi.



:\]-2 i.K lm;()LOm:i- diki lmo^.

L'usai>e siimillanc du chhercldu clihcr et dcnu coniinela nolalioii de

la longueur du niodido A eu cither et ilciiii el du grand côté de la

brique en chher et en clihcr cl demi moulrcui (|ue ces dcnx unilés d<'

mesure coniportaieut des sous-niuitiples et des nndliples i-égis par le

système décimal pour le c/du-r (rA) el pai- le système sexagésimal

pour le chher et demi i^ch et rf) :

1 ! 3 'l
.1 fi 7 s n----- erc cil

'i' /.' r r P 'i' r r 'i' ^* • • • ^"

DansciMUode de nolation, les cotes dont rexpre.ssion eu A parais-

sait compliquée revêtent une forme simple.

Pour mémoire, je citerai les fractions usuelles

^A=-a = i7cA,

H
]i\= y = 'r,cliII.

Par conséquent, l'épaisseur du mur d'enceinte [siip., p. m 'i , ^70

1+^) A = A-i-'ia--7 oJi,

el fépaisseur du mur de la salle [sup., p. ^7/1 , ayS) :

+^)A=2y= 3cA.

Les piles-culées n" ii comportent les dimensions suivantes :

^A,iA,A,(i+i)A,.A,(.+^)A,(.+^)A,;U,(5+j)A
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[sup., p. 'iSS à 2^8) qui, données en chber, deviendraient respecti-

M'IlUMlt :

•2 cil, 2,30 (7/, '\ (II, 5,.)o ch, H cil, 9 cli, i i rli, i •> cli , >. i ch.

Déjà, la Chaldée el la Perse antiennes avaiciil en la laculté d'expri-

mer une même dimension dans le système décimal avec le côté de la

brique carrée pour vmité de mesure et, dans le système sexagésimal

avec la coudée. Seulement la longueur respective des deux étalons

élail telle que 5 bric[ues égalaient 3 coudées '''.

l'ajouterai (pie l'on ne peut douter non ])lus de l'emploi du rstlime

septénaire dont j'ai signalé maintes applicaticms dans les plans d'en-

semble et de détail de la mosquée [sup., p. 17^, 190, 2o4, 2i3,

•>i9, 3i3, 288, 2/|8, 257). En cela, encore, les architectes d«?

Yakoub cl Mansour étaient restés lidèles aux traditions chaldeo-

perses, ligurées par la combinaison graphique du triangle équi-

latéral construit soit comme hauteur, soit comme côté sur la base du

Iriangle rectangle égvptien ''''.

.l'ai relevé maintes épures rythmiques dans les l'difices de l'antiqu»'

Orient''*-, mais c'est en me réléranl aux textes concernant le Mausolée

' DiF-i!i.\Kov, L'Aciojiolc de Siise (Paris,

Hachette, i8t).3), p. 2 53 a aGa.

''' Les passages des travaux cilrs ci^losMis el

ci-dessous (noies i et 3), relatifs h l'origine

uiathéinalique des vertus surnaturelles attri-

buées au nombre 7 des la haute antiquité

chaldéenne et, plus tard, de ses propriétés

cabalistiques, sont décisifs. Mais on roni-

poserait un volume si l'on lassemblait les

exemples persist<'inls de m» souveraineté dans

{Ancien et le Nouveau Teslament, depuis la

iiencse (11, 2, o) jusqu'à V EvnitijUe selon sitiid

MiiUldea (wiii, 21, 2a), dans le dogme et les

cérémonies du Christianisme, dans les rites re-

ligieux et les prédilections arithmétiques de la

Grèce et de Rome. Les j portes de l'enfer co-

.'ACAD. XLII

ranique, ses 7 étages, les 7 dormants en sont

des rellets. Il en est de même des cbillres «|ui,

le plus souvent, afTectcnt les membres d'archi-

tecture, les objets et les jours dans les contes

ou les légendes bouddhiques. De ce nonibie,

je citerai Les deux Fiùiei — Jourmil (ifvil'iijiic

,

janvier el février 1914 — où l'on relève,

notamment, les 7 fossés du palais du roi des

Drafjons (S 8), réminiscence des 7 enceintes

trEcbalane, les 7 étages du (uifam (S Sg) à l'imi-

tation des 7 étages des ziijifoarats , les 7 ancres

qui retiennent les navires (S 3i), les périodes

invariables de 7 jours qui s'achcvcnl le septième

(S 3i , 01, 33, 3/1, 30, /|{), 5o, 5o, 5o).

'' DiEULAFOy, L'Ail aiiliiiue de lu Per^e

(Paris, Morel i884), l. Il, p, 35. 36: I. 1\

,
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d'ilalicarnasse vl eu rlablissaul C|Uf l'cdilice clail uiir adaplaliou

o-i-ecque de la z'ujgoural ou toui- à étages chaldéeuue et en éludiaiil les

inscriptious ielali\es au Teuiple de Im'I Mardouk à Bahyloue que

les oecasions se sont offertes d'iusisler sur l'origine de la méthode,

d'(>n dévelop))er les principes el d'en décrire de célèbres et très

parfaites applications ''.

Conclusion.

Telle qu'ellf vient d'être restituée, se présenta jusqu'au jour où elle

peiit incendiée la mosquée ou plutôt la citadelle sacrée de Ribat

el Fatb, l'acropole du (^anq) de la Victoire. Son minaret ouvragé

n'était pas seulement la tour du baul de laquelle le mouedlidliin laissait

lond)er l'appel aux prières rituelles, il était la sentinelle qui veille au

bord du Bou Régrèg et qui guette à l'horizon maritime le i-etour des

lelouques triomphales ou signale l'approche des corsaires redoutés.

A ses pieds, les cactus arborescents, les aloès gigantesques entrela-

çaient leurs épines auv feuilles larges des Hguiers, aux fleurs des gre-

nadiers sanglants, aux rameaux odorants des orangers. Plus loin,

blanchissaient ces deux villes si pareilles d'àme et d'esprit, si diverses

de forme, d'aspect et d'attitude : l'une Salé à l'Orient , le pori antique,

couchée dans les sables du littoral où s'amortissent les vagues et

meurt l'écume de 1' \tlantique, avec ses entrepôts, ses cales, son peuple

de négociants et de marins; l'autre Ribat el Fath séparée de sa sœur

ainée par l'estuaire du Hou Régrèg, debout sur les escarpements

rocheux qu'eftritent sans trêve les flots tumultueux de la mer en furie

p. 19 à 29. L'Acropole de Su se. 1. c. , note i cl khod,, Bemlé à SoidUiiiich [lleriie ijéiiéralc de

p. 32a à 33o, 354 à 358,4 l'i. /-" "'""'''?"'''' rnrcliileelnre et des travaux piWics, i883,

Bettir. le rythme modulaire dn Temple de Snln- n" 5 et lO, col. 97 et l45,pt- XXlll à XXVI).

mon.la ziijijourat de Dow (harrunliui. le Tem- ' Mémoires de f Académie des Inscriptions

pie de Bel Mardouk a Babylone [Comptes reii- et Belles-Lettres, tome XXXVllI, s° partie

dus de l'Académie des Inscriptions et Belles- ( 191 1 ), p. 3i5-2(i5 et tome XX\1X (igiS) ,

Lettres, respectivement 1909, p-975; igiS. p. 293^372.

p. 332; 1914, p. 437). Le Mausolée de Chah
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el qiif peuple une année prête à combattre a\ec la même ardeur les

chrétiens d'Espaj^ne ou les musulmans falimitesdu Levant.

Sans doute, les ruines ont succédé au\ temples, mais le jour ou

nous abordions au\ cotes africaines, il nous appartenait de soulever

des voiles, de <lécliiier un linceul séculaire, «le réveiller d'entre les

morts le jilus vaste sanctuaire, de l'Islam. (Ifl ellorl, nous l'avons

accompli et les plus fanatiques d'entre les Mogi-ébius comprendront

(|ue la f'rance s'intéresse à leur passé comme s'il parlici|)ait du

domaine nalional et qu'elle g;lorilie, comme si elle les eut créées, les

œuvres maîtresses d'un pays dont elle assume la protection et assure

la prospérité.

ho.
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IIIS DÉClUrr VTIIKMEN

HELATIF AL\ COMIUTTANTS DK PliYLK

PAR

M. PAUL FOU C ART
MEMBRE DE L'INSTITOT

Les Athéniens votèrent, en l'année 4oi-4oo, un décret qui avait

jjour objet de récompenser les métèques et les étrangers qui avaient

combattu avec eux contre l'oligarchie des Trente et concouru au ren-

\ersement de la tyrannie. Un IVagment considérable de l'inscription

a été découvert dans les fouilles de l'Acropole. Les diverses tentatives

de restitution, laites jusqu'ici, ne me paraissent pas avoir abouti à

un résultat satisfaisant. J'ai essayé, dans le présent travail, d'arriver

à une reconstitution plus complète, pour l'ensemble et pour les dé-

tails, de ce monument, dont il serait superflu de faire ressortn- la

valeur historique.

Avant (l'aborder l'étude du texte lui-même, il ne sera pas inutile

de grouper les documents que nous possédons sur la conduite que

le peuple athénien a tenue envers ses libérateurs; ce rapprochement

permettra d'éviter quelques-unes des erreurs où sont lond)és les édi-

teurs précédents et pourra guider pour la solution des difficultés qui

se présenteront.

J)écret de Thrasybule. — C'est le premier en date. Eschine, dans

son discours contre Ctésiphon , a rappelé brièvement que Thrasybule

ayant fait voter un décret contraire aux lois, Archinos, quoiqu'il eût

été un de ses compagnons de Phylé, l'accusa d'illégalité et le fit con-

damner, mais sans dire quel était l'objet de la proposition et en quoi

/il.
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elle étail illéf^ale'''. En revanche, des renseignenienls plus précis et

plus abondants nous avaient été transmis par laulenr de la vie de

Lysias ol (pielquos auteurs d'assez basse épocpie cpu paraissent les

avoir empruntés à une source commune. D'après ces lémoigna<;es,

Lysias avait secouru les adversaires des Trente par le don de deux

mille drachmes, de deux cents boucliers et l'envoi d'une troupe de

combattants équipés à ses fixais. Aussitôt après la victoire, sans attendre

la constitution d'un Conseil des Cinq-Cents, riirasybule [)i"oposa et fit

voler par l'assemblée du peuple un décrel conférant à Lysias le droit

de cité. Archinos attaqua ce décret comme illégal parce qu'il avait été

porté devant le peuple sans un avis préalable du Conseil. Thrasybule

lut condamné et le décret annulé '-^ On pourrait relever des invrai-

semblances dans ce récit. Faute de mieux, les modernes ont dû s'en

contenter jusqu'à la découverte de la UoXmioi d'Aristote, qui pré-

senta les choses sous un aspect tout différent et beaucoup plus

vraisemblable. Merà tolvtix ypa\f/aas?'Os (Archinos) to \p};(pt<7j!xa

To SpaavêovXov 'ûrapoi.vô^œy, èv w (xezeSiSov Tijs Tso'kmias TSà-ai

TOÏ$ èK Usipaiéœs avyKajeXOovrji., œv ëvioi (pixrspw? rjaav SovXoi^'".

11 ne s'agit donc plus d'un décret individuel au prolil de Lysias, mais

d'une décision collective s'appliquanl à tous ceux qui avaient com-

battu avec l'armée du Pirée contre les oligarques de la ville. La pro-

position de Thrasybule paraît avoir été inspirée j^ar la reconnaissance

d'un général victorieux pour ceux auxquels il devait une grande partie

de son succès, et aussi par la confiance qu'il avait en son crédit sur

le peuple qu'il avait libéré. En effet, le décret fut voté par l'assemblée.

Archinos l'attaqua comme illégal et le fit condamner par le tribunal

''' Aeschin., FII, ic)5. nonce pour la déft-nse de Lysias diins un pro-

'"' Plutarch., X, 0/Y(/.il/o/Y(/. , t. ll,p. 1018, cOs contre Ilippolhersès (
O.ryr/iync/iH.s- Pnpyri

,

éd. Didot.— ScHOL. Aescuix., Cunir. Clcsiph.

,

XIII, kjuj, p. 5.'^). L'orateur tenuinail par ces

ig5. — ScHOL. Hermogen'., \\ alz, flhet. ijr., mots ; àvri tovtùjv oihsfilav xâptv oiihè Siupeài'

\', 343.— Oral, (itl., II
, p. 249. Les {h'taiis des -nrap" ijixû»' xexôiiiiT^t.

services cnumérés dans ces documents parais- ' Aristote, IIoÀit. , /|0.

sent avoir été empruntes à un plaidoyer pro-
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des héliastes. Les rijotils ([u'il lit valoir sont indiqués dans le bref

résumé d'Aristote. C'était d'abprd qu'il conférait en masse le dioit de

cité à tous ceux qui avaient fait partie de l'armée du Pirée, sans une

enquête établissant les titres de chacun, sans distinguer les services

rendus el sans *,a'aduer les récompenses. En outre, parmi ces nouveaux

citoyens, |)lusieurs étaient incontestablement do. condition servile.

Rien ne répuj^nait ])liis aux Athéniens (jue d'élever directement un

esclave à l;i dignité de citoyen sans qu'il eût passé par l'alVranchisse-

menl qui le faisait entrer dans la classe des métèques. Dans toute

leur histoire, on n'en connaît qu'un seul exemple, celui des esclaves

qui avaient condjattu aux îles Arginuses. Et encore le droit de cité

ne leur fut accordé ([u'avec des restrictions et on s'en débarrassa

en les envovani dans la colonie de Scioné'''. Pour cette double raison,

les lieliastes condamnèrent le décret de Thrasybule comme illégal.

Le souvenir de ce procès, comme on le verra, influa certainement sur

la rédaction el le dispositif du décret de /loi.

Décret d'Archinos. — Eschine l'a cité ou analysé dans le discours

contre Ctésiphon. En premier lieu, une somme de mille drachmes

était attribuée aux bannis de Phylé pour olliir un sacrifice et consa-

crer une offrande en leur nom; ensuite, une couronne de feuillage

était décernée à chacun des combattants. Une enquête préalable du

Conseil devait contrôler les titres des ayants droit; ceux-là seuls pou-

vaient figurer dans cette liste qui avaient été au nombre des assiégés,

lorsque les Trente et les Lacédémoniens attaquèrent la forteresse de

Phylé. L'inscription métrique gravée en leur honneur constate non

moins formellement que le peuple athénien voulut ainsi récompenser

ceux qui, les premiers, donnèrent le signal de la libération en occu-

pant et en défendant Phylé ->. Us étaient peu nombreux : une centaine,

suivant Eschine, comprenant les soixante-dix bannis qui partirent de

'' George Foicart, De litwrtonim coiirlitione apiid Allieniciises , p. 6-7. — '•' Aesciun., III,

187-190.
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Thèbes a\ec Thias\bule et «me trentaine d'autres qui les i-ejoif^iiirenl

(lès les premiers jours. La plupart, sinon lous, étaient des citoyens.

Il iniport»^ de l)ien marquer que ce décret d'Arcliinos un rien de

Ciunmun avec celui dont nn fragment considérable vient d'être re-

trouvé. Les premiers éditeurs n'ont pas fait la distinction entre ces

deux actes, et cette erreur initiale les a égarés dans leurs essais de

restitution.

Quant au\ mélè(jues et aux étrang<Ms, nous savons, ])ar l'Oraison

funèbre de Lysias, qu'un tombeau public fut élevé à ceux qui avaient

été tués, comme on le faisait pour les citoyens, et que la république

leur assura pour l'avenir une part dans les honneurs funéraires que

le polémarque, lors de la fête annuelle des Epitaphia, rendait, au

nom de la cité, aux guerriers morts pour la pati-ie^'^

On a pu croire que là s'était bornée la reconnaissance des Athé-

niens et qu'après la condamnation de Thrasybule, nul ne proposa

plus de récompenser les non-citoyens qui avaient pris une si grande

part à la restauration de la liberté. Le nouveau décret nous montrera

que les Athéniens n'ont pas été coupables d'une telle ingratitude.

Le marbre a été trouvé en i884 sur l'Acropole, dans les fouilles

de la Société archéologique d'Athènes. H est gravé sur les deux faces.

Sur l'une est le décret; sur l'autre une hste de noms propres.

Le monument a été publié pour la première fois par Ziebarth '^).

Deux ans plus tard'^', von Prott revisa sa copie et l'améliora sur plu-

sieurs points, dont deux très importants. L'un est le déchiffrement

C Xvf^'wvvwohsoiiToijsèiTévdiTysxoii éOoi4'e Or. fiinelins , 66. — Cl". Aristote, IIoAit.,58.

Sj7ftocr(a xii éhoonev éx^'v awTofs toi' ajrai'Ta '"' Athcn. Milt., 1898, p. 28.

Xpovov ri» aCràî Tifiis Tofs x(7T0ts. LvsiAS, '" Atheii. Mitt., 1900, p. 34-
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correct de la ligne 8, où se trouve la mention des Sia.AA'xyoiî, l'autre

est la lecture du nom d'une tribu dans la liste gravée sur le revrrs,

ce qui permet d'en déterminer la nature. Par contre, la restitution et

l'inferprétation laissent beaucoup à désirer, comme on le verra dans

la suite.

Koerte n'a pas revu l'original. H s'est borné à critiquer avec raison

deux points de la restitution précédente. Il a démontré cpi'il lallait

revenir à celle de Ziebartli pour le nom de l'archonte et qu'il n'v avait

aucune raison d'attribiin- le décret à Archinos, le nom de l'an leur

de la proposition figurant dans la partie du marbre qui a disparu. Ce

pouvait être Archinos; ce pouvait être aussi bien tout autre orateur''

.

Le décret ne figure pas dans le Corpus inscripliomim atticaniin ni dans

le Supplément. 11 est maintenant inséré dans \Editio Minor (n" lo).

Dans un recueil de ce genre, qui comprend des centaines de textes,

l'éditeur qui veut aboutir ne pourrait tout reviser personnellement;

il se borne à choisir dans les publications antérieures les copies et les

restitutions qu'il estime les meilleures. Dans le cas présent, la tran-

scription en caractères courants, sans copie épigraphique, reproduit

la restitution de Prott, en la modifiant sur deux points d'après les cri-

tiques de Kœrte. Nous mettons sous les yeux du lecteur cette tran-

scription qui servira de base aux corrections et aux restitutions que

nous aurons à proposer. Nous y joignons le texte épigraphique de la

lace antérieure, après l'avoir revisé sur un estampage que nous devons

à l'obligeance de M. Fougères, Directeur de l'Ecole Irançaise d'Athènes,

et de M. Chamonard.

''' Alhen. Mil!., i()00, p. 392.
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En tête, les deux lij^nes gravées en caractères beaucoup plus grands

sont un titre qui indique, suivant un usage fréquent à Athènes, la

date ou le sujet de l'inscription. T.e nom du secrétaire Lysiadès, étant

répété à la ligne 3, est d'une reslilulion certaine. Du nom de l'ar-

chonte, il reste les lettres o>. Parmi les éponymes postérieurs à /|o4,

deux noms seulement finissant en 05 peuvent être pris en considé-

ration : llvdôSwpos [ltof[-^o^) et Etra»'£T05 (4<>i-/^oo). Zieharth avait

préféré le second, sans indiquer les motifs de son choix. Prott s'eî^t

prononcé pour Pytho(k)ros. Les raisons qu'il a alléguées ont été réfu-

tées par Kœrte d'une manière sulïisanle pour qu'il soit inutile d'y

insister. Nous nous bornerons à ajouter une nouvelle preuve tirée

du décret lui-même. Il est fait mention de l'accord qui mit fin à la

guerre civile comme d'un fait passé. Or, Aristote dit formellement

que l'accommodement entre les deux partis eut lieu sous l'archontaf

d'Euclide : Èyévoino S'cci SiaXvasi? stt' EvkIsîSov âpy^ovTOs xarà

-ràs (7vvdv>i(x.5 TaT<5c"'. 11 est vrai qu'au chapitre 4i du même ou-

vrage, il donne une date différente, ô Sv^io? èvsc/'hwcLTO rijv vvv

ovcrav 'ûjo'kmiav è-rri (xèv Uvdo§rJ)pov àpy^orto?. H y a là une in-

advertance de l'auteur ou la faute de fun des copistes, à moins

qu'il v ait une lacune dans le manuscrit. En ellet, Pythodoros

était entré en charge au mois Hécatombéon, qui est le premier

de l'année athénienne (4o4-4o3) et y était resté jusqu'au premier de

l'année suivante (4o3-4o2). Gomment serait-il inscrit, en qualité

d'archonte éponyme, en tête d'un décret qui fut voté postérieure-

ment à l'accord, lequel date du mois Boédromion, le troisième

de l'année athénienne (4o3-4o2).^ Par conséquent, la restitution

Eevaiverjos (4oi-/ioo) s'impose et le décret récompensant les auxi-

liaires de Phylé et du Pirée fut voté deux ans après la restauration

de la démocratie.

<"' Aristote, IIoXit. , 39.

\1KM. I)F. L'ACAn. - M,ll. fil

iirmiiiiiiie ^Arioitir.
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Lorsqu'un toxte épij^iapliiquo est gravé dans la disposilion appe-

lée crlor/iiSoi', iDules les lignes ont la même longueur et complenl

ie même nombre de lettres. Le premier soin doit être d'en fixer le

cliilVre qui servira de guide et de contrôle pour la restitulion, si nous

avons seulemeni un Iragment. Pour cela, il faut posséder une ligne

complète ou du moins qu'on |)uisse compléter avec certitude. (]'est

à peu près le cas pour noire décret. Tous les éditeurs ont rétabli la

première bgne en y insérant la formule qui esl usuelle dans les

décrets attiques de cette période. Tout d'abord la pbrase indépen-

dante éSoBev Tiji f>ovh)i nai tw: Sv^iwi. Elle s(!rt à constater que la

proposition de l'orateur a été sanctionnée par le double vote du
Conseil des Cinq-Cents et de l'assfunblée du peuple, double vole

exigé par la loi pour la validité d'un décret. Puis la date, indiquée

parla tribu prytane, le secrétaire du conseil, qui changeait à chaqui;

prytanie, et l'épistate qui avait présidé l'assemblée. Le nom de la

tribu prytane, qui a disparu, a été compté pour huit lettres. C'est

une moyenne, le nom des tribus était plus ou moins long, de six

à dix lettres. Autre approximation à la fin des lignes. Sur le revers

du marbre, Prott a constaté qu'il manquait une colonne de noms
propres; à cette colonne devait correspondre, sur la face, la fin des

lignes du décret, et il évaluait à douze le nombre des lettres perdues.

Dans XEdiUo Minor, on estime que chaque ligne comptait quatre-

vingt-sept lettres. Ce chiffre est acceptable, à condition de le tenir

pour approximatif. Suivant le nom plus ou moins long de la tribu et

de l'orateur, il a pu être plus faible ou plus fort de quelques lettres.

Le nom de foi-ateur a disparu. Ziebarth et Prott ont restitué celui

d'Archinos; tous deux se sont imaginé qu'ils avaient retrouvé le com-

mencement du décret cité par Eschine. Dans les deux pièces, il est

également question des lécompenses décernées à ceux qui ont ren-

versé les Trente et rétabli la démocratie; mais les deux décrets n'ont

que cela de commun. Le premier, celui d'Archinos, concerne unique-
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iiu'ul les cilovens (jui oui donné le i>iyii;il Ar la i>'\oll<' contre la

tyrannie, et les récompenses sont purement lionorifK|ues. Dans le

second, celui que nous étudions, il s'agit de droits nouveaux et de

]M-ivilèges positifs conlérés aux métèques et aux étrangers qui ont

été les auxiliaires des bannis.

h'IùUlIn Minor n'a pas maintenu Xpyïvoi pour le nom de? l'orateur,

et avec raison. Mais, dans le reste, elle a reproduit la restitution de

Prott; et celle-ci a été influencée tout entière par l'idée que le nou-

veau fragment complétait le décret d'ArcIiinos et ne faisait qu'étendre

aux métèques les récompenses que celui-ci avait décernées aux

citoyens. Le texte, tel qu'il l'a rétabli, signifierait : "Afin que ceux

des métèques cjui sont descendus de Phylé avec les bannis parti-

cipent à la récompense donnée à ceux des citoyens qui sont alors

revenus, plaise aux Athéniens qu'ils aient le droit de cité, eux et leurs

descendants. » Or, la partie conservée du texte mentionne seulement

la collation du droit de cité à des non-citoyens, et c'est une hypothèse

sans fondement que, dans la lacune, il était question de leur accorder

les honneurs que les premiers combattants avaient reçus de la répu-

blique.

Une autre erreur est la transcription èi^vÇ^îo-Oai XOvraîon dans

laquelle \6ip<aioii serait féquivalenl des mots Tiji ^ovXiji xaï t«<

Svfian (jui sont, ou tous les deux ou l'un d'eux, les seuls employés

dans cette formule bien connue. Aucun exemple n'existe où ils soient

remplacés par \drjya.ïoi. Frotta essayé de justifier cette anomalie par

l'époque troublée où fut voté le décret; les pouvoirs publics n'étaient

pas encore constitués. L'argument est réfuté par l'inscription elle-

même. La partie conservée de la ligne 3 mentionne la tril)ii prytane,

le secrétaire en fonctions, l'épistate qui présidait fassemblée. La for-

mule régulière figure aussi dans deux décrets de l'année d'Euclide,

fpii suit imniédialement la chute de l'oligarchie'"'; on y voit que, dès

''' Inscr. <jr., Edilio Minor, n. i et 2.

il.
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lors, les drcrels ('(aipiit votés après la double drlilx'ration du Conseil

el du peuple et (|ue les deux assemblées claienl leiiues dans les

mêmes formes qu'aux années qui ])récédèrent el qui suivirent. A plus

forte raison, laul-il rejeter la formule insolite è-^vÇî'yOoi.i XOtjraiois,

maintenant qu'il a été démontré et admis par tous que le décret lut

volé sous Tarchonlat de Xénainétos, qui est le troisième après le réta-

blissement de la démocratie. La correction, du reste, est très simple.

Il suffira de supprimer le point en baut placé mal à propos après

Advraîois.

La restitution de Prott, que reproduit \l'Ainio Minor, étant écartée,

les lettres conservées au\ lignes 4 et 5 nous apprennent une seule

cbose : le décret déclare citoyens atbéniens, eux el leurs descendants,

un grou])e de personnes qui ont mérité ce titre par les services ren-

dus à la république; la mention de l'un de ces services est conservée.

Partant de celte donnée, qui est certaine, essayons de rétablir le reste

qui a disparu. Il n'y a pas doute sur la première partie. Le droit de

cité sera donné « à tous ceux qui sont descendus de Phylé avec les

bannis», à quelque moment qu'ils se soient joints à la petite troupe

de Tbrasybule, depuis le jour où il occupa la forteresse jusqu'à la

nuit où il en sortit pour marcher sur le Pirée. Tous ceux qui étaient

dans les rangs à ce moment précis seront citoyens athéniens.

La difficulté commence avec les dix lettres conservées, qui sont

suivies d'une lacune évaluée à cinquante lettres. Tout dépend de la

valeur donnée au caractère H dont la lecture n'est pas douteuse.

Prott et, après lui, VEdido Minor, l'ont transcrit 7';, relatif singulier

féminin. A ce i^elatif, ils ont donné comme antécédent Scopsàs restitué

par conjecture dans la lacune précédente et ils en ont lait le sujet

d'un verbe qui spécifie la récompense en question, celle qui a été

attribuée aux premiers occupants de Phylé. Maintenant qu'il a été

prouvé que le présent décret n'a rien de commun avec celui d'Ar-

chinos, cette restitution ne peut se soutenir. Il faut accentuer }/'. La
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conjonction annonce un membre de phrase se rapportant, comme le

précédent, aux métèques, mais énonce une condition différente pour

avoir droit à la même récompense. Le droit de cité sera octroyé, en

première ligne, à ceu\ qui sont partis de Phylé avec Thrasybulc et,

en seconde ligne, à ceux qui, sans avoir été des con|lx\tlants de la

première heure, ont néanmoins acquis im mérite assez considérable

pour être récompensés comme ceux, de la première classe. A quel

moment et de quelle laçoni' C'est ce que disait le membre de phrase

commençant par la conjonction v- H en reste fort peu de chose,

assez cependant pour suggérer une restitution. Tout d'abord, ces

gens n'étaient pas à Phylé dès le début de la campagne; car, en ce

cas, ils seraient placés dans la même classe que les avimaTeAOôines

diro (pvXijs. Les seuls mots subsistants, toïs KCC-veX[dovcri\, montrent

qu'ils ont été en rapports avec la troupe des bannis et de leurs auxi-

liaires qui descendit de Phylé et que, dans les événements qui sont

ici relatés, ils ont joué un rôle distinct. Leur action s'est exercée en

leur faveur et le datif est le complément d'un verbe signihant aider,

secourir. A quel moment et de quelle manière.^ Le moment est très

étroitement hmité; car, d'une part, il est postérieur à la descente

de Phylé, qui est rappelée dans le membre de phrase précédent; de

l'autre, il est antérieur au combat de Munychie, qui est mentionné à

la hgne 7, combat dont les participants forment un autre groupe de

récompensés. Dans ce court intervalle, quel service important ont-ils

pu rendre.^ Xénophon a parlé très brièvement de l'arrivée de Thra-

svbuleau Pirée, comme s'étant opérée sans difficulté. Il dut cepen-

dant s'en présenter. Les Dix que les Trente avaient installés au Pirée

y faisaient régner le môme régime de terreur qu'à Athènes, et ils

avaient dû s'assurer les moyens d'imposer leurs volontés à une popu-

lation qui leur était hostile. Il est probable qu'ils avaient à leur dis-

position quelques Lacédémonlens de (lallibios, une troupe d'appari-

teurs qui faisaient exécuter leurs ordres et même un certain nombre

de partisans associés à leurs violences et à leurs rapines. Il y avait là
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(les éléments de défense. Aussi les bannis d»> Pliylé, lorsqu après une

marche de nuit ils arrivèrent au Pirèe, duicnl être rèconlorlès en

Y trouvant des auxiliaires déterminés qui les aidèrent à prévenir ou à

briser toute résistance. Le lendemain, ces mêmes auxiliaires luttèrent

avec Thrasybule, lorsqu'il essaya vainement d'interdire l'accès du

Pirée aux troupes nombreuses que les Trente se hâtèrent de conduire;

contre lui. Il va de soi qu'ils l'accompagnèrent et qu'ils continuèrent

à combattre pendant le reste de la campagne. Mais, à ce qu'il me

semble, ce que voulait spécilier le décret, c'était l'acte initial d'un

o-énéreux courage par lequel ils prirent les armes, à l'inslanl le plus

critique, pour seconder la petite armée qui descendait de Phylé;

c'est par cet acte qu'ds avaient paru dignes de la même récompense

que les premiers auxiliaires des libérateurs. J'ai essayé de compléter

dans ce sens le membre de phrase mutilé. Après les mots toïs

xaTeX[dovat], j'ajoute, non pas d-nro (DuXtts, mais sis Usipa^éâ qui

précise le moment où les nouveaux auxiliaires se sont déclarés, et un

verbe se construisant avec le datif, comme è§oy)Bii(7av. J'ai choisi,

pour l'espace encore vide, des détails qui fixent plus striclement les

conditions à remplir pour faire partie de cette seconde classe du

o-roupe. Par exemple ev9u5, aussitôt après l'arrivée des bannis au

Pirée; (J\jv bitlois, par contraste avec les lanceurs de pierres qui

affluèrent à Munychie; l'armement était un des côtés faibles des com-

pagnons de Thrasybule, ce qui rehausserait la valeur du service rendu

par des alhés qui se joignirent cà eux dès le début et en armes. On

pourra remanier ces restitutions secondaires, mais je crois que la

partie essentielle est conforme à l'idée qu'exprimait le décret.

Si nous revenons maintenant au commencement de la phrase,

nous savons seulement qu'il y avait la désignation des métèques qui

composaient les deux classes du groupe, ceux qui étaient descendus

de Phylé avec les bannis, et ceux qui, dès leur arrivée au Pirée,

s'étaient armés pour combattre avec eux; mais aucun indice sûr ne

nous fait deviner la manière dont cette désignation était présentée.
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Il n'y a pas de place pour des considérants inlrodiùls par èneiSiu

mais seulement pour une proposition très brève, indiquant l(î but de

la résolution et commençant par otws ar. Avant 6(T0i, Prolt a cru

(léchiUVor 01, en indiquant la lecture comme douteuse. Je crois dis-

tinguer sur l'estampage la moitié droite d'un o brisé. H y avait donc

un nominatif pluriel en ot, qui ne peut être que iiéTOixoi. Le Irag-

ment de la liste du revers ne semble contenir que des noms de mé-

tèques, laboureurs et artisans, désignés par leur métier. Il faut fane

disparaître la conjecture tïjs Sœpeàs, qui établirait une assimilation

entre la récompense des métèques et celle des citoyens qui occupèrent

Phylé et ([ui confondrait ce décret avec celui d'Archinos. En me ser-

vant de l'expression employée dans un décret contemporain de Nico-

ménès et un autre, plus ancien, de Périclès, je proposerais : oirws

âv Tvs -crdÀews ix£-véywryi oi ^éxoin\oi oaoï. . .
'"'.

Après la collation du droit de cité, vient une lacune que Prott et

VEditio Minor ont remplie par une formule qui se rencontre assez

fréquemment dans les décrets : au nouveau citoyen est accordé le

droit de se faire inscrire dans la tribu, le dème et la pbralrie qu'il

voudra. Mais cette mesure gracieuse est prise, lorsqu'il s'agit d'un

seul individu ou d'un très petit nombre. Elle aurait paru dangereuse

à l'égard d'un groupe considérable; car la démocratie jalouse et

soupçonneuse d'Athènes voyait partout des dangers. Quand on entre

dans le détail de la Constitution, on est frappé de voir quelles pré-

cautions avaient été imaginées pour empêcher que l'une des dix trd^us

prit sur les autres un avantage ou une supériorité quelconque.

L'afflux de citoyens nouveaux dans l'une d'entre elles aurait pu com-

promettre cet équilibre. Aussi, loin d'introduire dans la lacune la

''1 M>;Ssva t<ûi' (jlst' EiixXeihtiv âpxpvrs. (IIoAit., 26): HepncXéovs eiitàvros, éjvaxrav

yLsri'/siv Tijs thôUois âv fz)) 4fx(p« tous yovéai fi>> ytSTéxsiv Tiji solswi ôs àv (n) sS ifiÇoîv

àrjloùî êTsthsiiijTsc. Sr.iioL. Akscii. . I, 3(). Kt d</lotv 1) -^e-jovojs.

dans un décret de Périclès cité par Arislote
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faculté pour les nouveaux citoyens de choisir leur tribu, je resli-

tuerais une disposition toute contraire en l'emprunlani à un décret

antérieur de peu d'années. En 4o5 , après le désastre (r/Kj^os-Potamos,

les Athéniens donnèrent en masse le droit de cité à tous les Samiens,

qui étaient restés les seuls alliés fidèles de la démocratie athénienne.

Un groupe important d'entre eux qui était déjà arrivé en Attiqut;

demanda et obtint d'entrer immédiatement en possession du droit

de cité; mais ce lut avec ce correctif qu'ils seraient répartis par

dixième entre les dix tribus^''. Il est possible que l'auteur du décret

de 4oi se soit inspiré de ce précédent pour régler sur la même base

la distri])ution des métèques admis dans la cité, de manière à ne pas

compromettre l'égalité d'accroissement numérique entre les tribus.

Une clause comme koliolvsX^icci Se (xvtovç x'kripMi aùrtKa fzaXa è? làs

ÇuXàs Séjioc-/cc exprimerait cette idée en donnant le nondjre de lettres

qui correspond à fétendue de la lacune.

Au premier abord, la clause suivante paraît si claire 4ans la partie

conservée et elle se complète si naturellement que personne n'a songé

à en donner l'explication. En réalité la phrase, telle que font restituée

les éditeurs, ne veut rien dire. A quoi bon prescrire aux magistrats

d'aj^pliquer aux nouveaux citoyens les mêmes lois qu'aux Athéniens?

''' Corpus inscr. attic. IV, n. 18. A la

ligne 3/i , Kôliler avait restitué : xai v£tiiii

[aiToiis aùrina ftâAa es tous S>7fiOUî «ai Tà]s

^uAis Séxa;^!. Dans un article publié en 1899

(Reiiie (les cliidcs (inciciuies ,
ji. 181), j'ai lait

remarquer que l'inscription dans un dème sui-

vant et ne précédant pas l'inscription dans la

tribu , ou ne pouvait conserver les mots es tous

hjrwve, et j'ai proposé «ai veljxai [avTOÙs avTiKa

fiiXï HMjpwdévTOLS es Tjàs i^uAis Sexap^a. Celte

restitution a été adoptée par Michel (Recueil

d'inscr. r/r. , 1900, 80), mais elle parait avoir

échappé ou n'avoir pas plu aux divers éditeurs

allemands qui ont reproduit ce texte ; elle

n'est même pas indiquée dans ÏEdido Minor

de 1913 (n. 1). Toutefois, les éditeurs de li

troisième édition du Sylloijc ont reconnu que

la mention es toOs §)7f/ot)s ne pouvait être

maintenue. Mais, désireux sans doute de ne

pas emprunter une correction à un savant

français, ils se sont adressés à M. Wilhelm qui

leur a fourni une restitution fondée sur les

mêmes raisons que la mienne en y intro-

duisant une variante : nnl vsïfx'xi [otiTows atiTiHi

[xi'X'x TOUS àpyovTii es TJàs ^uAàs §^xût;^a.

Quelle que soit la variante que l'on choislia,

le sens de la disposition essentielle est main-

tenant établi : les Samiens qui reçurent collec-

tivement le droit do cité furent répartis égale-

ment entre les dix tribus.
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c'est une conséquence forcée de leur admission dans la cilé. La res-

titution vô(xoi5 §è T0Î5 01.VTOÏ? OTcpt aùjûv xàs àp^^às y^plvryOxi oh

kolÏ tTTtpi \Bvva.iwv] ne présenterait un sens que si elle était suivie

d'une mention, comme à-rro TnaSe rii^vfxéfjaç qui fixerait le terme

à partir ducpiel les lois d'Athènes seront applicables aux nouveaux

citoyens '^ Mais alors, il ne resterait plus de place que pour sept

lettres avant la partie conservée de la li<^ne 7, et là, ainsi qu'on le

verra plus loin, il est absolument nécessaire d'insérer un mendjre de

phrase com])let. Après tout, le mot AOïjra/wv est une simple restitu-

tion et il est permis d'en cheichor une autre.

Je propose la conjecture UX<x.Toi.iéœv. Cette désignation s'ap-

plique, pendant la seconde moitié du v*" siècle, à une catégorie de

nouveaux citoyens qui n'obtinrent le droit de cité qu'avec quelques

restrictions. On sait que les partisans d'Athènes qui purent s'échapper

de Platées en 4 28 et se réfugièrent en Altique, reçurent le droit de

cité, mais non pas plein et entier. Le décret d'ITippocratès cité dans

le discours contre Néaera'"-' et surtout le commentaire de l'orateur

marquent avec précision ce c[ui leur était refusé. Ils ne pouvaient

exercer la charge d'archonte, ni un sacerdoce, mais seulement leurs

fils, si ceux-ci étaient nés d'un mariage régulier avec une Athénienne.

De plus une SoKiaarrîoi devant un tribunal permettait de prouver

qu'ils avaient été inscrits indiiment sur la liste. Le même terme

deUXoLTOiisï? fut employé pour les esclaves qui avaient concouru à la

victoire des Arginuses en 4o6; les Athéniens leur accordèrent le droit

de cité, mais avec les mêmes restrictions que pour les Platéens et ils

se hâtèrent de s'en débarrasser en les envoyant dans la colonie de

Scioné'^'. Avec la restitution IlXaTatéwr, le paragraphe du décret

voudrait dire que les nouveaux citoyens seraient placés dans la

'' Par exemple dans le décret |)our les Pla- '' Or. adv. Neaeram, io4-io5.

éens : nXiratéxs eJvai Àdijvaiorjs dira rijsle ''' George Folcart, De Ubertorum conditione

riji ^fiipis {Adv. Xeacram. io4}. Cf. Editio tipiid Athenienses . p. 3-4.

Minor, 2o4, 1. 17.

MEM. DK L'ACAD. /i3
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catéwiie dt^s Plah^ons. Les ma^islrals auraient à ('in|)(V"li(;r (jiie,

pour 11- liraj^c au sort (les neul archontes, leui' nom fût mis dans

l'urne; rarcln)nte-i()i devait repousser toute revendication de leur pari

relative à l'exereice ou aux avantai;(\s d'un sacei'doce; leslliesmollièles

devaient recevoir el introduire devant un lril)unal toute action

tendant à prouver qu'ils n'avaient pas droit au titre de citoyen conléré

par le décret, soit qu'ils n'eussent pas rendu réellement les services

exigés par celui-ci, soit qu'ils en fussent indignes par le reste de leur

vie, par leurs sentiments à l'égard d'Athènes et de la démocratie.

Une condamnation (hi tribunal avait comme consécpience la radia-

tion des citoyens. Cette restriction aurait donné le moyen, même

après le vote du décret de 4(>i, de corriger les fraudes et les erreurs

qui pouvaient s'introduire dans une liste aussi longue de nouveaux,

citoyens.

B

Pour la seconde partie du décret, les éditeurs allemands n'ont

tenté aucun essai de restitution. La seule indication donnée dans

YEditio Minor est l'insertion, à la ligne 7, de la conjonction oti.

L'auteur a voulu marquer par là qu'il considérait les lignes suivantes

comme l'énoncé des motifs qui justifiaient l'octroi du droit de cité

aux métèques revenus de Phylé avec les bannis. Cette conjecture, à

mon avis, n'est pas heureuse. A s'en tenir aux parties bien conservées,

et dont le sens n'est pas douteux, il est question, à la ligne 4, de ceux

qui faisaient partie de la petite armée des bannis, lorsqu'elle descendit

de Phylé pour occuper le Pirée; à la ligne 7, il s'agit de ceux qui

prirent part avec les bannis au combat de Munycliie. Entre ces deux

mentions est intercalée la collation du droit de cité, accordé aux pre-

miers; il serait singulier que le décret revint ensuite à l'énumération

des services qui leur ont valu cette récompense, services, du reste,

moins éclatants, moins méritoires que les premiers. Loin de se rap-
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])orter aux mêmes personnes, la seconde partie est relative à un autre

f^roupe d'auxiliaires des bannis, ceux cjui n'ont pas eu la volonté ou

la possibilité de se déclarer pour eux dès la première lieure, mais qui

leur sont venus en aide lorscpi'ils tinrent tête ;i Miinvcliie ou dans la

suite aux partisans de l'oligarcbie.

J'ai donc clierché la restitution dans une direction dilTérenle de

celle de ÏEdilio Minor. Le décret tout entier a été voté poui- les non-

citoyens qui ont aidé les bannis à renverser les Trente et à rétablir la

démocratie; mais il distingue parmi eux deux groupes dont les mérites

ont été plus ou moins grands et, par suite, la récompense a été diffé-

rente. Comme nous l'avons vu, le premier comprend les métèques

qui ont coopéré avec les bannis depuis le déljut de leur entreprise

jusqu'à l'occupation du Pirée. Ils reçoivent le droit de cité et la liste

en avait été gravée sur le revers du marbre. Il s'agira maintenant de

déterminer ceux qui com])osent le second groupe, les services qu'ils

ont rendus et la récompense qui leur est accordée. On dislingue dans

la partie conservée des données qui se rapportent à cette triple ques-

tion et sur lesquelles il faut avant tout se guider. En les complétant

par les renseignements que fournissent les auteurs contemporains,

j'estime qu'il n'est pas impossible d'aboutir ])our l'ensemble à une

restitution satisfaisante. Les mots ai SnxXXxyoû , décbiHVés par Prott

à la ligne 8, ont apporté une indication de grande valeur, mais dont

on n'a pas tiré un parti sulfisant. A la (in de la ligne 7, la copie

actuelle est inintelligible; une très légère correction, qui paraîtra,

je crois, indiscutable, permet de rétablir la structure fie la pbrase et

fait apparaître le sens de toute la bgne suivante.

Après une lacune de vingt-cinq lettres environ, nous rencontrons

les mots (7W£[idyji'7Ctv Se TVfi liiyjnv xr^fjt ^oviyia,(Tiv. La particule

^é montre qu'ils étaient précédés d'un autre membre de phrase auquel

ils apportaient une correction, ou avec lequel ils étaient plus ou moins

fortement opposés. La participation au combat de Mun\ cliie étant un

43.
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service incontestal^Ir, lo iiuMiihi-c de pliraso précôclcnl (lev;iil donc

énoncer un \\\\[ ou un<' coudilion moins fa\oral)le. Il laul de plus

Irouver ])lace dans la lacune pour la désignation des personnes donl

il s'agit. Je propose Tok Se ctWoii ocroi ri'kOov valepor. Une expres-

sion générale m'a pain la plus convenable |)our les non-ciloyens rpii

conijiosaient en grande partie l'armée des gens du Piréc, oi èx Tov

Usipcciwç. Il faut ensuite un m(Mnhr(> de phrase marrpianl une cer-

taine infériorité de mérite par rajjport à ceux cpii ont r(!çu le droit

de cité. Elle consistait en ceci qu'ils avaient pris [)ail à la lutte plus

fard que les précédents, c'est-à-diic postérieuremeni à l'entrée des

bannis au l^irée, aux premières attaques des Trente s'avançant par la

grande roule d Athènes et à la retraite de Thrasybnie sur la colline

de Munvchie.

Jusqu'à un certain point, cette infériorité, constatée dans le premier

mendire de phrase, était compensée (ce ([u'annonce la particule Se)

par les mérites qu'ils acquirent dans la suite. Le premier est énoncé

très clairement et constate un fait précis : « ceux cjui ont pris part avec

les bannis au combat de Munychie». Ce combat est bien connu pai-

le récit détaillé de Xénoplion. L'historien a distingué les différentes

sortes de combattants : les hoplites, pour la plupart citoyens ath(''-

niens; en seconde ligne, les hommes armés à la légère de javelots et

de petits boucliers; enfin, une troupe nombreuse n'avait d'autre arme

que les pierres lancées avec la fronde. Aucune restriction n'étant in-

troduite dans le texte du décret, nous devons penser que même

ceux-ci
,
qui se recrutèrent dans les plus basses classes du Pii*ée , furent

appelés à bénéficier des avantages attribués à tout combattant de

Munvchie. C'est que cette victoire a été la crise décisive de la lutte

contre les Trente. Deux d'entre eux, dont Oitias, avaient été tués;

les autres, abattus et isolés, furent destitués dès le lendemain par les

ijens de la ville et se retirèrent à Eleusis. Les démocrates du Pirée,

dont les troupes grossissent rapidement, prennent alors l'offensive

pour réduire les restes du parti oligarchique qui tiennent encoi'e
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1

Athènes. L'intervention de Lysandre et de Sparte retarda le dénoue-

ment et la guerre entre les deux partis dura encore plusieurs mois.

C'est de cette période qu'il était question dans les lignes qui suivent

la mention du combat de Munycliie. Mais ici nous sommes arrêtés

par l'étendue de la lacune et tout d'abord par la lin de la ligne 7, telle

qu'elle ligure dans {'Editio Minor. Après le mot Mort/t'aTti', celle-ci

donne les lettres tov S[é. . . Il est impossible d'admettre qu'il y ait eu

deux membres de phrase consécutifs ayant tous deux la particule Se.

Il l'aut exclure le second, qui, d'ailleurs, est restitué en partie, car

d ne reste que tovS. Mais alors il n'y a plus de liaison, à moins qu'il

V ail une erreur dans la transcription. En effet, la lecture Moviyjao-i

N TOvS est fautive; sur l'estampage, je distingue seulement deux traits

verticaux parallèles. Il faut lire Movfx^t'acrj II tovS. L'erreur porte donc

sur une seule lettre. Cette légère correction entraîne des résultats

importants. La construction de la phrase est rétabhe d'une façon

satisfaisante, et le sens apparaît clairement. 11 est question d'une

catéirorie de bénéficiaires distincte des combattants de Munycliie,

mais qui, pour la valeur des services et pour la récompense, est mise

sur le même pied. Ces services étaient désignés dans la fin de la ligne 7

et dans toute la hgne 8, dont la moitié de gauche a disparu. Laissons

provisoirement les lettres tovS et la lacune qui les suit pour aller à la

partie conservée, où nous trouvons une donnée certaine : Te ai SiaX-

Xctyai èyévovTO.

Le terme hiaXk'xyy.i signihe un accord conclu euUe deux parties à

la suite de concessions mutuelles, le plus souvent grâce à l'interven-

tion d'un tiers conciliateur, appelé ^{aXXaxTJ/s. Il désigne en parti-

culier l'accommodement qui mit lin aux hostilités entre les gens du

Pirée et ceux de la ville. C'est l'expression qu'emploient les auteurs

contemporains : Lysias, Andocide, Isocrate, Xénophon, de même

que l'orateur qui rédigea le décret. Les négociations avaient com-

mencé aussitôt après le combat de Munycliie; elles traînèrent en
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lon"ueur jusqu'à rinlcrveulion décisive de Sparte. Le roi Pausamas,

qui était à la lèlc dune armée eu Allique, assisté par dix ou (punze

commissaires coucilialeurs de Sparte, r^taXAaKTa/, (it accepter aux

deux |)artis l'accord dont Xénophon a résumé les clauses principales.

Il semble que cet accord corapn-nail plusieurs conventions, crm'dvKai,

très développées, \ristole a cite in extenso celle qui réglait minutieu-

sement les conditions de l'émigration et de l'établissement à Eleusis

des partisans des Trente'*'. Le tout fui ratifié, comme c'était l'usage

pour les traités, par l'écbange des serments. Aussitôt après, les vani-

queurs du Pirée rentrèrent à Athènes et montèrent en armes à l'Acro-

pole pour oll'rir un sacrifice à Athèna. Cette rentrée solennelle des

bannis eut lieu le 12 Boédromion de l'année /|o3; fanniversaire en

était encore célébré en 332 par un sacrifice public que les stratèges

faisaient a Démocralia, devenue une des épithètes de la déesse '"'.

La mention des SiaXlayai qui équivaut à la fin de la guerre civile,

est une indication chronologique, et il faut restituer non pas 6[Te ai

SialXa-yai èyévovTO, mais £(t]7£, jusqu'au moment où faccord eut heu.

Dès lors, on discerne fintention du second paragraphe. 11 attribue

une récompense (que nous aurons à déterminer) à deux classes de

bénéficiaires dont les mérites sont tenus pour équivalents. Les pre-

miers ont combattu à Munychie. Les seconds ont rendu des services

pendant une période qui commence dans les jours postérieurs au

combat de Munychie et qui s'étend jusqu'cà la fin de la guerre. Avec

ces données, il sera assez aisé de rétablir le membre de phrase qui a

disparu. De quoi peut-il y être question sinon de févénement que les

contemporains ont rappelé si souvent dans des termes presque iden-

tiques : la rentrée du peuple exilé dans la ville, ^ tov S[vfiov i^evyoïna

jKXTvyayov es ciaïv, awzywi ^m'TïoXsfxomnes £V]7e ai hiaWayal

(" AniSTOT. , lIoA.T. . 39.— Un papyrus nous ^ivoyjs é^stv, ri hè àirpara tous xaTeAÔÔi-Tas

lait connaître une autre convention relative aux xof/i|e<TÔai. Oxyrhynchiis Popyn. XIII, 1919,

biens confisqués par les Trente : xeAeviouircôi' p. 5 2.
,

iir fii;

rôiv ovvdvaôov rà fièv wSTrpafiéra tous èoovtj-
<"' Corpus inscr. atticU, -jk 1

c; cl. III
,
ib&.
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èyéi'OVTO. Le décret ajoute comme une condition nécessaire pour que

le lait d'avoir combattu jusqu'à la lin des iiostililés constitue un titre

sulTisant: k et ils ont exécuté les ordres donnés». S'il faut ajouter un

com})lénient au verbe zspoala.Tlôfieva, ce sera évidemment bnù tûv

(/iocnrjywv. Les chefs de l'armée démocratique portaient le titre ré<^u-

lier de stialéges, que leur donne Xénophon. La nécessité de la disci-

pline s'imposait d'autanl plus dans la circonstance que les combattants

du Pirée s'étaient recrutés dans les milieux les plus divers.

Reste à déterminer la récompense octroyée aux deux classes qui

composaient le second groupe. Elle était énoncée dans la ligne 9. La

partie gauche de celle-ci a disparu ; dans la ])artie droite, que Ziebarlh

n'avait pas réussi à lire, Prott a déchiffré [è]yyvri<Tiv, lecture adoptée

dans rii(////o Minorei le 5y//of/<?, mais sans aucune explication. 11 était,

en effet, difficile d'en trouver une, tellement difficile que je m'étais

rallié à une correction que m'avait suggérée mon confrère et ami

M. HaussouHier. Il devait y avoir sur le marbre [é']} JCTîjat»' et ce mot

était précédé de yvi xai oixîas, droit de posséder un terrain et une

maison, faveur assez fréquemment accordée aux isotèles et aux pro-

xènes. La différence entre les deux lectures était, en somme, assez

légère puisqu'elle portait seulement sur deux lettres, et dans un pas-

sage mal conservé. Mais l'examen d'un estampage, que j'ai reçu après

de longs délais, m'a convaincu que la lecture de Prott était exacte.

Les deux lettres décisives FT se voient nettement et les suivantes sont

assez probables. Par conséquent, de quelque façon qu'on veuille recon-

stituer la phrase, il faudra qu'elle se termine par les mots è]y)wj(7iv

KOL0dTre[çj X]6vva.îoi5.

Pour la lacune à gauche, Prott n'a pas essayé de la combler. Nous

pouvons cependant procéder avec confiance, parce que le témoignage

d'un contemporain fournit les éléments d'une restitution certaine.

Xénophon a décrit le rapide accroissement de l'armée du Pirée,

grossie par l'afflux d'auxiliaires de toute provenance (trroXXot T£ ijSv
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OfT£» Kai 'ZsavjoSanoî). Moins tle dix jours après le conihal do Mn-

nychie, les cliels prirent l'oflensive contre les <>en.s de la ville etslinui-

lèrent par la promesse d'une récompense le zèle des comballants cpii

n'étaient ]ias citoyens : rstalà hôvies, ohiveç aD^ino'kefjLijasiav, nixi si

^évoi slev, icyoïéXeiccv saeaOoii, è^jjeCTar'''. (îe ne sont jias de simples

paroles d'encouragement, comiiie un général peut en adresser à ses

troupes au moment de la bataille, mais la promesse ferme d'un avan-

tage déterminé, l'isotélie pour tous ceux qui combattront avec les

citoyens alliéniens, même pour les étrangers. Et c'est le terme qui

doit être restitué dans cette clause du décret : etrat icroiéXeiOLv lacune

è\yyxji)Giv xaddizep XOip'ctîois'--'' . Les isotèles, comme l'indique la com-

position du mot, payent les impôts sur le même pied que les citoyens

et sont exempts des autres charges fiscales qui pèsent sur les métèques

et les étrangers. Privilège considérable et très recherché, mais qui,

par lui-même, ne conférait aucun droit civil et politique. Parfois la

cité leur accordait en supplément quelques avantages pour le service

mihtaire, le payement des contributions de guerre, la propriété hmi-

tée de biens immobiliers, qui les rapprochaient encore un peu plus

de la classe des citoyens. Faut-il voir, dans ce mot si embarrassant de

èyyvv<yii\ un privilège de ce genre et la communication d'un nouveau

droit, réservé aux Athéniens.^ Je ne le crois pas. Nous n'en connais-

sons aucun exemple ni dans les auteurs ni dans les inscriptions, ce

qui ne serait pas cependant une raison péremptoire pour l'écarter.

Mais il est impossible de voir quel droit ou quel privilège désignerait

cette expression. Le passage de Xénoplion, cité plus haut, nous con-

duira dans une direction meilleure. L'historien, en parlant de la pro-

messe d'isotélie, s'est servi des termes zsktIix Sôvtss, c'est-à-dire qu'elle

fut accompagnée de paroles, de gestes ou d'actes, propres à inspirer

confiance aux intéressés. Supposons, par exemple, après la procla-

''' Xenoph., Hellen., H, k, 35. pagnons : eiVai Se Tofs fiera À(T7uKpaTous èxTriî-

'*' Même construction dans un décret de 363 tt'coxôiti iao-réXsnv x^dànep KOrjvaion. Ed.

en faveur du Delphien Astycratès et de ses corn- Min. , 109 /) , l. 19-20.
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mation du héraut, uu sacrifice et un serment q«u; prêtèrent les chefs

et peut-être tous les citoyens d'Athènes alors réunis en armes au Pirée.

Le mot TSiald a un sens trop f^^énéral pour déterminer avec précision

la forme solennelle qui lut alors employée. Celte forme ne serait-elle

p.is justement celle de Vèyyvvcris? c'est-à-dire cpic les stratèges se

j)ortèrcnt garants que ia piomesse de l'isolélie serait tenue. L'accu-

satif èyyvvcriv n'est donc pas un sujet de l'infinitif eivai, comme

îfjOTéXsiav. Il fait partie d une incise intercalée entre ce mol et

naOdiisp \6^]roûoii, et il dépend d'une préposition kcctÔ, La ligne 9,

ainsi restituée, se présente de la manière suivante : [eJvai i(TOTéA£ioi.v,

Kaxà Tj;}' ^oOdcroiv aÙTOts è]yyvv^i^', KOLOdmç, Xdvvciioii. Llle s'ac-

corde avec le récit de Xénophon. L'octroi de l'isotélie aux métèques

ou étrangers ayant fait la campagne du Pirée est rexécution de la

promesse qui leur avait été faite et garantie par- la caution des chefs

de l'armée démocratique.

Le marbre est brisé au-dessous de la ligne g et la fin du décret n'a

pas été retrouvée. Seules, les cinq premières lettres TosSz sont conser-

vées. Il paraîtra téméraire d'échafauder une restitution sur d'aussi

faibles restes. Cependant, j'essaierai d'indiquer du moins ce qui devait

se trouver dans cette phrase. Le Conseil et le peuple avaient voté en

principe l'octroi de l'isotélie à tous les métèques ou étrangers qui

avaient combattu à Munychie ou bien qui avaient fait campagne avec

les bannis jusqu'à leur victoire marquée par la conclusion de l'accord

[SKxXlayai] et leur rentrée en armes à Athènes. Il était nécessaire

d'édicter les mesures propres à en assurer l'exécution de la façon la

plus équitable. La première était de dresser la liste de ceux, qui fai-

saient valoir des titres à la récompense accordée. Oui, mieux que les

généraux de l'armée du Pirée, connaissait les hommes qui avaient

servi sous leurs ordres, avaient figuré en telle ou telle rencontre,

avaient fait preuve d'obéissance militaire? 11 était naturel que le

décret s'adressât à eux pour la rédaction d'une telle liste, non moins

MKM. I)K I.-AC.AD. \Llf. 44

lUrKlMBItS «ITIOSiLB.



340 l'M I' l'OlKAIVr.

natiurl de charger un corps, comme le Conseil (les CiiKj-Ceuls, (jiii

s'acquillu de ce rôle dans des cas analogues, de procéder à 1 examen

des titres individuels el de s'assurer (pic le candidal lemplissail bien

les conditions exigées par le décret. I);ins ccl ordre d'idées, la phrase,

dont nous avons seulement les premières lettres, a pu être rédigée de

la manière suivante ou en des termes analogues : Tous Se [&lp<XTyiyo^5

TOUS TOTÊ crlpaTî/} j/o-arras duoypdy^ixi (xvrwv rà 6và(ia,T<x tw< ypafx-

ixa-rei tvs ^ovXvi, Tr?r Se ^ovXiiv crKé-^ixadixi -sTepi aÙTWv dKpi^ws

KixTà àv^pa êKcia-lov].

.le résume les corrections et les restitutions qui ont été examinées

au cours de cet article, en donnant l'ensend^le du décret reconstitué.

Dans la transcription, j'ai rétabU les diphlhonues et et ou, là où les

inscriptions de cette époque continuent à les écrire £ et o, comme

au V'" siècle.





1,0 iirrsonl (k-crot achève (le nous faire roiinaîlre l(<s mesures (pie

les MluMiiens ont prises pour téuioigner leur rocoiinaissanr(> an\

bannis de iMiylé et à leurs auxiliaires.

Aussitôt après lavictoire/rhrasyhule avait lail voter par rassenihlre

(lu peuple le droit de cité pour tous ceux qui étaient entrés à Athènes

avec l'armée du Pirée. Ce décret, dont l'auteur fut condamné poiu-

ilh^alilé, fut annulé et ne produisit aucun effet.

Un peu plus tard, Archinos ht décerner une récompense honori-

llque aux citoyens qui avaient donné le signal de la libération et, à

Phylé, repoussé l'attaque des Trente. Ils étaient une centaine environ.

La ville n'avait pas encore payé sa dette aux non-citoyens qui avaient

coopéré à l'^nvre des libérateurs. Klle le ht seulement deux ans après

la chute des Trente, soit qu'il n'y eut pas accord entre les partis, soit

qne l'enquête eût entraîné de grandes longueurs. Enhn, nu orateur,

dont le nom a disparu, proposa la résolution cpii fut adoptée, dons

les formes ré'nilières, après un double vote du Conseil et du peuple,

i /auteur du décret semble avoir été préoccupe'" du souvenir de celui

pour lequel Thrasybule avait été condamné et soucieux de ne pas

encourir les mêmes accusations. Au lieu d'accorder en bloc le droit de

cité à tous les métèques ou étrangers ([ui avaient pris part à la cam-

paone du Pirée contre les oligarques, mettant ainsi sur le même pied

les partisans de la dernière heure et ceux de la première, le nouveau

décret distingue soigneusement les moments et la nature des services

rendus et gradue les récompenses en conséquence. La proposition

comprend deux parties qui se développent symétriquement. Chacune

d'elles désigne un groupe nettement déterminé, qui se subdivise lui-

même en deux classes, les mérites des deux étant tenus, au point de

vue de la récompense, pour équivalents. Dans la première catégorie,

qui paraît réservée aux métèques, sont rangés d'abord ceux qui sont

descendus de Phylé avec les bannis, puis ceux qui ont pris les armes

pour les soutenir dès leur arrivée au Pirée. A ces auxihaires seulement

est accordé le droit de cité. La seconde catégorie comprend en pre-
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mier Heu ceux qui ont pris part au combat de Munycliie, ensuite

ceux qui ont lait la campagne jusqu'à la (in contre les oligarques

d'Athènes et ont exécuté les ordres des chefs. Ces deux classes, dans

lesquelles entrent métèques et étrangers, en vertu d'un engagement

formel pris au comiueucemenl de la campagne contre Athènes, re-

çoivent l'isotf'lie. Telle nous paraît avoir été l'économie du décret

dans la partie conservée. La suite contenait certainement les mesures

pour l'exécution des dt'cisions votées et pour leur publicité, peut-être

d'autres dispositions qu'il n'est pas possible de deviner.

C. Liste.

lo

XoupéSvixoi yeœp^yôs)

AsTTT»'»)» (X'iy£[ipos)

Eù2opîwv 6pao)x[ôij,os)

K)?0<(7[d](5copos oixo[S6(ios]

ilyi}0-îa.s K777rop(ds)

ÈTcx.fxzivœv ôvok6[(ios)

r[>.]au[)c]tas yeœpljvs)

. . . .wv Kapuof-TTcôXr;*

[\iov\)\(7io5 y£wp[y6î,)

^zvh(pdv>-}i o-xa^i] . . .

ÈfjLTcopîwv y£œp[y6s)

UaîS\i]xo5 dpTOTvI^oiôs)

'^wiricLi yvcL(p[£\jç)

"^diiaii y£wp[y6?)

Èyepai?

ÙVCL. p?s oX. . . .0

KaXAj'as dyoi.Xii[iXTonoi6s)

Aiyi]îSo5

AOi]voyi[T]wv

Une liste est gravée sur le revers du marbre; il en reste seulement

deux colonnes et la partie gauche d'une troisième. Elle est rédigée

dans une forme insolite. Les noms ne sont suivis ni du démotique

,

qui est la caractéristique du citoyen, ni de l'indication de la résidence

[oiKWv èv) qui est propre à l'étranger domicilié ou métèque, mais de

l'indication du métier ou de la profession. Il est clair que cette liste

est en rapport avec le décret qui est gravé sur la face antérieure. Mais
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il aurait été dilîicile d'en préciser la nature et le but, si Pioll n'inail

(léchilVréà l'avant-dernière ligne de la seconde colonne le mol XiyiiîSoi.

(Iràce à cette heureuse lecture, tout s'éclaircit. Nous avons affaire à

une liste de citoyens rangés par tribus, (le sont ceux auxcpiels le dé-

cret vient de conférer le droit de cité. La mention du métier a poui*

])ut d'établir leur identité; elle fut probablement fixée par une enquête

individuelle. La plupart sont des métèques de la campagne ou du

Pirée. En effet, sur vingt noms conservés, il y a cinq laboureurs,

un jardiniei-, un terrassier, un ninlelier, un ânier; les autres exercent

de ])etits métiers : cuisinier, boulanger, marchanfl d'buile, foulon,

charpentier, maçon, ouvrier à la journée; un dyaXiJLOCTOTtoiô? est

moins un artiste qu'un artisan qui fabrique des bas-reliefs et des

statuettes pour ex-voto. L'absence de tout démotique a lieu d'étonner.

Elle serait la conséquence du décret lui-même, si l'on adoptait la res-

titution que j'ai proposée à la ligne 6. J'ai supposé qu'il prescrivait de

répartir immédiatement les nouveaux citoyens entre les dix tribus

en nombre égal. L'opération était facile et prompte en recourant à

un tirage au sort. L'inscription sur les registres d'un dème était plus

compliquée, si le nouveau citoyen avait à remplir les mêmes forma-

ités que la loi imposait aux éphèbes, entre autres une SoKi(ia,(TÎa

devant les déniotes, avec faculté d'appel. Cette inscription n'était pas

encore terminée, lorsque la copie du décret et de la liste fut remise

aux ouvriers chargés de la graver par le secrétaire du Conseil, Lysia-

dès; pour y introduire une addition ou une correction, au cours du

travail, il aurait fallu un nouveau décret qui l'autorisât. Voilà pour-

cjuoi les noms de ces citoyens n'ont aucun démotique, parce qu'ils

n'étaient pas encore inscrits dans un dème, et l'ancienne désignation

de résidence [oixwv ér) n'était plus possible, puisqu'ils n'étaient plus

des métèques.

La lecture de Prott AlyniSos conduit à une autre conséquence non

moins intéressante. On sait que les dix tribus athéniennes étaient
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lano^érs dans un ordre imariable. L'iEL^eis étant la seconde, il s'cnsnit

t[ue tous les noms qui précèdent appartiennent à rErechthéis qui était

la première et, comme tç^tyOtn^oi ne ligure pas dans les colonnes

conservées, il faut nécessairement admettre qu'à «,MUche de celles-ci

il y avait une autre colonne, aujourd'hui disparue, en tête de laquelle

était gravé le nom de l'Éreclithéis, puis la liste de ceux qui faisaient

partie de cette tribu. Nous avons là une base ])our calculer le chilïre

des métèques, qui furent alors admis dans la cité. Il a été évalué

beaucoup trop bas par les modernes, qui le font varier de 80 à -jog.

Il faut ne pas oublier que nous avons seulement un fragment de

la partie supérieure delà stèle; notre calcul portera sur celle-ci.

Dans la première colonne de gauche, celle qui a disparu, il y avail

en tète È(jS-/Biii^05 et au-dessous la place pour 10 noms; il y en

a 1 1 dans la seconde, et 9 dans la troisième jusqu'au mot kiyf\i^Oi.

Donc 3o pour la première tribu. La répartition ayant été la même

pour les dix tribus, cela fait 3oo.

Et c'est le chiffre minimum; car la liste continuait dans la partie

inférieure de la slèle et rien ne permet de conjecturer le nond^n»

des lignes qui ont disparu. Tenons donc pour assuré que la liste con-

tenait au moins 3oo noms et probablement beaucoup plus. Cette

évaluation est d'accord avec le texte môme du décret. Il est dit en

effet, dans celui-ci, que seront déclarés citoyens athéniens tous ceux

des mélè(jues qui sont descendus de Phylé [oaoi avvKaTrjXSov duo

OtiXr)*) avec l'armée de Thrasybule ou qui ont concouru à l'occupa-

tion du Pirée. C'étaient les deux actes les plus importants de la pre-

mière période de la lutte. Quant à la seconde, qui va du combat de

Munychie à la rentrée du peuple à Athènes, l'isotélie avait été

promise et garantie à tous les combattants, même étrangers, et cet

engagement fut réalisé par les dispositions très précises du décret.

Les morts eux-mêmes avaient eu leur part. Us avaient été ensevelis

dans un tombeau public et ils recevaient les mêmes honneurs

funèbres que les Athéniens tués pour la patri(\ On voit par là que
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la réjmbliqiie linl à lionneur de donner les marques sensibles de sa

reconnaissance à tous les auxiliaires qui avaient coniballu pour son

ailranchissement.

Il semble que de l'année 4o3 date la glorieuse résurrection

d'Athènes et le rétablissement complet de sa liberté. Il n'en fut pas

tout à fait ainsi. Les Vthéniens ont alors recouvré leur autonomie

dans l'intérieur de la cité, mais ils ont continué à être les vassaux de

Sparte. Pausanias et les éphores de son parti avaient bien favorisé

la chute des Trente, qui étaient les créatures de Lysandre, mais

ils n'entendaient nullement alléger le joug cjui pesait sur Athènes

vaincue et écrasée. Les Athéniens eux-mêmes ne demandaient rien

de tel. Les deux, partis en lutte protestaient à l'envi qu'ils voulaieni

rester les alliés de Sparte'''. Les gens de la ville allèrent jusqu'à oflVir

aux Lacédémoniens de remettre entre leurs mains les murs d'Athènes

et de se livrer à leur discrétion'-'. Les députés du Pirée apportèrent

comme base des négociations les anovSctî, c'est-à-dire les conditions

édictées par les éphores après la caj)itulation <'^'. Les premières sont

célèbres : raser les Longs Murs et les fortifications du Pirée; livrer

toutes les galères à l'exception de douze. On a moins remarqué, et

Plutarque même n'a pas cité la dernière qui était la plus dure et la

plus humiliante : « avoir même ami et même ennemi que les Lacédé-

moniens; les suivre sur terre et sur mer où ceux-ci les conduiraient'''' ».

Cette situation d'alliés soumis à l'hégémonie de Sparte, qui déci-

dait sans les consulter, est attestée par des textes depuis longtemps

connus et surtout par les faits nouveaux que nous ont fait connaître

les papyrus d'Aristote et de l'Anonyme d'Oxyrhynchus.

Les membres de l'alliance étaient astreints à verser une contribu-

(•) XENOPH.,F.//e«.JI,iv,35.
'" Xenoph., Hcllen.

,
II, u, 20. — Plu-

!=) Ibid. , II , IV, 37.
TARCH.

,
Lysondr. . 1 4.

<'' Ilnd..]], IV, 36.
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tion à la caisse lédérale. Dans la convention qui régla les rapports

entre les Athéniens et les partisans des Trente émigrés à Eleusis,

il fut stipult" que les uns et les autres auraient à payer sur le même
piedC).

En 400-398, les Athéniens durent fournir un contingent pour

l'expédition que les Lacédémoniens décrétèrent contre fElide'""'.

En 399, l'harnioste Thihron qui commandait l'armée des alliés

en Asie Mineure requit des xVthéniens l'envoi de trois cents cavaliers

pour la guerre contre les Perses'^'.

On voit (pic la stipulation de fournir des contingents militaires fut

strictement appliquée. La clause «-avoir même ami et même ennemi »

ne fut pas non plus une vaine formule. Les Lacédémoniens en firent

usage avec une extrême rigueur.

En 397, les Athéniens envoyèrent au Grand Roi trois ambassa-

deurs. Ils tombèrent aux mains de l'amiral Spartiate, Pharax; celui-ci

les fit conduire à Sparte et ils furent mis à mort. L'exécution de ces

trois Athéniens était déjà connue par une glose dTIarpocration qui

renvoyait au témoignage d'Androtion et de Philochoros et par une

allusion d'Isée'"', mais nous en ignorions la date et les causes. Ce fut

une application de la clause du traité qui imposait aux Athéniens

d'avoir même ami et même ennemi que les Lacédémoniens. Sparte

étant alors en guerre avec le Grand Roi, tout Athénien qui se pro-

posait d'entrer en relations avec l'ennemi commun se rendait coupable

de haute trahison et, comme tel, passible de la peine de mort. Les

Lacédémoniens usèrent de leur droit sans hésitation et sans pitié, et

on ne voit pas que les Athéniens aient osé jirotester contre la mise

à mort de leurs malheureux compatriotes'^'.

L'épisode de Démainétos, qui survint l'année suivante, montrera

'*' Les gens d'Eleusis doivent ffvvrsXetv iità '*' Xenoph., Hellen., III, i, à-

Tùji' ispoatôvTCov sis rà (n^!ii)(_txov, tiiOmep *' Orat. ait., édit. Didot, t. II, p. 332. —
TOUS iXXovs kOrjviiov?. Aristot., IIoAit., 39. Isaeus, xi, 8.

'' Xenoph., //W/en., m, II, 21-29. '*' Éir^fi^é'v'Tav 5é apéa€sii ài> ^aatXéi
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encore niimix à c|ut'l abaissement l'iiégémoiiie de Sparte avait réduit

la république athénienne. Le récit détaillé de l'Anonyme d'Oxyrliyn-

chus est le témoignage d'un auteur, probablement contemporain des

faits, assurément très exactement informé des événemenis (pii pré-

cédèrent la guerre de Corinlhe, de l'état des partis dans les villes de

la Grèce, des sentiments et des menées de leurs chefs.

Après le renversement des Trente, les chels du j);utl populaire

avaient travaillé à compléter leur œuvre en libérant Athènes de la

domination Spartiate. Ils s'a])pli(juèrent à contrarier ses projets,

autant qu'il était en leur pouvoir, et à venir en aide à Gonon, (jui

s'était réiugié à Gypre avec les dix galères échappées au désastre

(l'iEgos-Potamos. A plusieurs reprises, ils avaient pu, sans éveiller

lattention, lui laire passer des armes et des équipages'"'. Mais leurs

elTorls patriotiques étaient, à Athènes même, surveillés de près par

les partisans de Lacédémone : les riches et les modérés voulaient

maintenir la paix à tout prix; ceux qui avaient vu avec regret la chute

du régime des Trente n'avaient pas perdu l'espoir de l'établir l'oligar-

chie en provoquant l'intervention armée de Sparte. Le départ de

Démainétos, qui allait rejoindre Gonon à Gypre leur fournit un pré-

texte'"'. Démainétos s'était embarqué sur un vaisseau qui lui apparte-

nait et il semblait n'agir qu'en son nom; mais le bruit courait que,

dans une séance secrète , il avait fait part de ses projets au Gonseil

des Ginq-Gents. G'était une belle occasion pour les adversaires de la

démocratie et ils la saisirent avec empressement. Ils firent éclater une

bruyante indignation, disant qu'on menait la république à la ruine

en commençant la guerre contre les Lacédémoniens. Ge tapage eut

un elfet immédiat. Les membres du Gonseil épouvantés se hâtèrent

Tr[pûJTOi' oi wepi.J ts. xpiTr) ts kiI A^i'/ar kolI TtpuTlov • àiréTteixTrov ixsv ^àp ÔirAa re xai înr);-

TsXecrr}-) opuv, o(is «ai CTvAAaÇàir <I>apa| ô -apô- peer/aî éw« xàs raûs xàs f/erà to\i Kôvovos.

TSpov vxvy-pxpi àicéaleiks fspàs tous AaxeSai- Oxyrhjnchas Papyri, t. V. p. i45.

ftoWotis oi ànéxrstvoLV airois. Ojc. , V, |). i43. '"' Démainétos élalt de la famille sacrée des

''' 2;^eSôi' (ÏTrarra tôv ^pbvov STàpitlov rà Bouzyges (Aesch., H, 78). Il l'ut stratège en

apT)aa.Ti xai •sroAXà Tofs AaxeSaifioi'i'oiî àwé- 388 et 387 (Xenoph., Hellen., V, i, loet 36).
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fie nier toute connivence avec Démainrtoset convoquèrent rassemblée

(lu peuple. Là aussi, la crainte emporta tout. On savait trop bien

qu'Athènes, sans alliés, sans flotte, sans inuinilles, était hors'd'èlal

(le résister. Ce furent les cliefs qui avaient ramené le peuple de Phylé,

Thrasybuie, Aisimos, qui firent comprendre le danger à l'assemblée;

elle se n'siirna à une humiliante résolution. Non seulement on déclara

(Hie la république était étrangère à l'entreprise de Démainétos, mais

on avisa de son départ l'harmoste Spartiate d'Egine en lui reconnais-

saut le droit de le punir'''.

Cet état misérable de vassalité craintive avait donc persisté pour

les Athéniens pendant plusieurs années après la restauration de la

démocratie. 11 ne prit fin qu'en Sgô avec la guerre de Corinthe et la

victoire navale de Conon <à Cnide. Alors seulement, Athènes recQuvra

l'indépendance qu'cdle avait perdue depuis la capitulation de 4o4-

'"' KaraTrAa') si'TSî oi (SouAsuTai tûv OopvSov

r7rjVtjya-)ov tov Zijixov oiihèv -srpoCTTroioùfjeroi

'xns(7^r)xévit roi -apàyniToi. IvveArj/.vOàrns

hè Toû -aXiidovs âvialiiÂevot ràv \Oi]vxiuv oï

T£ tsepi 0pi(Tti§ouAo)' xii Afoifior xii Avvrov

èhilxiTxov aOroùî Ôti uéy^v ipoviTxi xivhvvov

et iir) Tr)f vsoXtv iTtoXvaovm t^s aWis. Tûv hè

ÀOijvxiuv ol jÀSV STTisixeîî xii TJ» oicriis i/pv-

rsi é(j'leû')ov ri TiapoiTa, ol hè -uioXXol xai

hyiiioTixoi -rare ;xèv ^oêi}OéiTSS STtehOijastv toïs

tjv;iënv}.evov>7i xii zTén^f/aiTes -apàs MiA&ii'a rèv

àpHOiTlT)v TOI' Ai) /i'v> eiTTOi' énooi SOrarai Tifiu-

peiadM ràv l^ixxlverov, îiî où ixeràrijs vsôXews

TaOra aeTtoirjxÔToi. Oxyrhynchns Papyri, I. \',

p. i45.
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La dynastie desZiyàrides a été fondée par un condottiere du (iilàn

nommé Mardàwedj''', fils de Ziyàr; ce Ziyàr était un chef de cette

province, fils de Wardàn-Chàh, de la race d'Arghouch, qui avait

épousé une fille d'un autre chef du Gîlàn, Haroûsindân '-1 VVardân-

Chàh est appelé Argache Ferliàdwend par le Cahoiis-namè^^K Voici la

table généalogique de cette famille''*' :O"

WARDÂN-OHÂH

Ziyàr

I

I

Mardàwldj Wolchmgîr
316-333(938-935) 333-356(935-967)

r
! .

Ferh \

D

I [ I

BlSOUTOLN QuioC'S I" Sàlàr
356-366 (967-976) Chems-el-Ma'âli

366-4o3 (976-1012)

.1 1

MixourcHiHR DARA(Iskender)

iio3-43o (1013-1039)
I

I

"
'

,
I

Anôchè-Rawàn Qàboîs II Onçor-el-Maali

420-441 (1029-1049) 441-462(1049-1069).

GïlAn-chàh

462-470 (1069-1077)

''' Ce nom, mard-àwédj , a été expliqué '*' F. Jusli, Jranisckes Namenbach; ei-Bi-

pai- les Persans comme signifiant npencleur roùnî, Chronology, Irad. Sacbau, p. 47-

d'hommes», mais attendu qu'il est invraiscm- ''' Trad. A. Querrv, p. 16.

blable qu'un père ait donné à son l'ds un nom (*) Comparer celle qui a clé donnée par
ayant celte signification, il convient d'admettre, F. Justi, iil. 011., p. 4'|i-

avec F. Justi , (jue le sens en est plutôt « qui

lutte avec les hommes».
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La fainiHe (lt> Zivàr, K>s Ziyàrides, oui ju.s(|irioi peu attln'" raltention

dos historiens : dix lignes dans riiisloire de la Perse miisnlmane de

P. Ilorn, insérée dans le Gniiidriss (1er iranischcn Pliilohnjic de Geiger

et Kuhn, seize lignes dans la Lherary Hixloiy of Persin de M. Browne,

l. I, une page et demie dans Sykes, Ilislnry of Persia, I. Il, p. 9 ?-{)•>,

trois pages dans Ouerry, le Cahous-nainè, pour ne parler que d'ouvrages

relativement récents, c'est peu ; et pourtant elle doit son origine à

un homme, chef de mercenaires, qui s'était taillé un royaume en

Médie et avait rêvé de rétablira son profit remjiire des Sàsànides dis-

paru devant les concjuêtes de l'Islam; ses successeurs ont disputé pied

à pied son héritage à des dynasties plus puissantes, les Bouïdes, les

Ghaznévides et les Seldjouqides; ils ont, la plupart du temps, pour

sauvegarder ce qui leur restait des territoires acquis jadis, dû se

reconnaître vassaux d'États mieux développés par une heureuse for-

tune; mais moyennant ce sacrifice d'aniour-propre, ils se sont mani-

tenus encore longtemps dans les provinces orientales de flran; deux

d'entre eux étaient des lettrés et ont contribué, soit par leurs encou-

ragements, soit par leur exemple, au renouveau de la littérature

persane, qu'on pouvait croire entièrement abolie sous le joug pesant

d'une langue étrangère, farabe, et qui allait renaître en donnant au

monde une floraison splendide.

MARDA^^ EDJ.

Au commencement du x'' siècle, la dynastie des Samanides, d'ori-

gine turque, régnait sur les provinces orientales de la Perse, le Rho-

rasan etla Transoxiane; elle avait fait reconnaître sa domination par

le khalife abbassidede Bagdad. Toutefois, si son pouvoir était incon-

testé dans son domaine propre, il n'en était pas de même sur les

confins. Les provinces montagneuses du Déïlem et du Tabaristan

échappaient à son autorité; partant de ces repaires, les montagnards.
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menés par de liardis condottieri, allaient bientôt rayonner sur tout

l'Iran et linir, avec les liouïdes, par soumettre à leur emj)rise !<' klia-

lile dans sa propre capitale.

A peine le Samanide Ahmed ben Ismà'îl a-t-il été assassiné par ses

esclaves, le a3 djoumada l 3oi (25 déc. 9 i3) " et remplacé par son

(ils Naçr, qu'une foule de gens se révoltent contre celui-ci, sans succès

d'ailleurs, car il vainquit les révoltés; parmi eux. se trouvaient Mar-

dàwèdj et Wouchmgîr, tous deux (ils de Ziyàr'-'. ("étaient des chefs

(il- hi peuj)lade des Gels qui adonné son nom au fidàn, comme'leur

onrle Ilaroûsindàn'^*.

En3i3 (925), Fàtiq, esclave Je Yoûsouf ben Abi's-Sàdj, s'était

emparé de la ville de Réï; le khalife Moqtadir-billah, impuissant à

le faire rentrer dans l'ordre, délégua l'émir samanide pour le châtier.

H suffit de l'approche de celui-ci pour que Fatiq s'enfuît. Un gou-

verneur que l'émir Naçr laissa dans la place, lit venir du 'rabaristan

le prétendant alide qui ne tarda pas à être tué^'''. Alors les Samanides

reprirent Réï par les soins de leur général Asfàr, fds de Chèrôyè ('',

qui s'empara, en outre, du Tabaristan, de Qazvvîn , de Qoumm, de

Qàchàn et du petit Lour. Lui non plus ne tarda pas à se révolter

'"' Cettedaleest ine\acle,carle ajdécpiiibio

est un samedi , tandis que Mirkhond écrit :

• Dans la nuit qui précéda le jeudi. » Sur cet

éxénenieiil, voir Delrémery, Saiiianidcs
, |). i3o.

CI". Ibn-Miskawaih, V, p. 99 (où il faut lire Ah-

med ben Ismu il au lieu de Ismà'il ben Ahmed 1.

' Ibn-el-.\thir, Ckronicoii, éd. Tornl)erg

,

t. VIII, p. 59.
''' Id. o/).,Vni, p. iSq. Haroùsindân, fils de

Tidâ, était un des chels de la province d'.\mol;

son fds Si\iih-(iil était chel du Ciilàn. Ayant

conspiré contre .Séyyid el-llasan surnommé

ed-Dà'i eç-Çaghir (voir la note ci-dessous), il

(ut décapité. Cf. Ibn-Isfandivnr, Hislorv »fTa-

liarisian, trad. Browne, p. aop, . aoj ; Zhahir-

ed-din , éd. Dorn , p. .^11.

'*'
Il s'agit d'Abou-Mohanitned el-lIasan ben

cl (jàsim, qui portait le titre d'ed-Dà'i ila'l-

haqq et était surnommé ed-Dà'i eç-Çaghir «le

petit prétendant » ; il régnait à Amol depuis

3o/i (917)- Pour combattre AsfAr qui enva-

hissait le Tabaristan à la tôte de l'ainiéc du Mio-

rasan, il marcha en personne sur Amol à la

tête de cinq cents hommes; abandonné par les

habitants de celte ville, il fut défait par Asfàr

sous les murs de la ville et tué d'un couj) de

mass«> d'armes par Mardàwèdj, à 'Ali-àbâd,

tandis qu'il essayait de traverser la rivière pour

regagner la ville. Cf. Ibn-Isfandiyàr, p. 3o4,

ai 5.

''' Sur ce personnage, voir les détails cir-

constanciés que donne Mas'oùdi, Prairies d'or,

t. IX, p. () et suivantes. Son nom est une

forme arabisée de aspar, en kurd(!-?.aza c.</)rtr,

a chevalier H (^ p. suwâr). C(. F. Justi, Irani-

sclws Nanienbucli , p. i&, v° kaitap.
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contre son suzerain cl contre le khalife; les troupes de ce dernier

furent défaites. L'émir Naçr allait partir en guerre contre le rebelle,

mais on s'interposa entre eux, et la paix fut faite : Asfàr resta maître

de son gouvernement moyennant le payement d'un tribut annuel à

verser au trésor royal.

Or, Asfàr se comportait en véritable tyran; il commettait de nom-

breuses injustices et confisquait les biens des habitants ''l Les Musul-

mans, en efTet, ne pouvaient pardonner à ce chef, qui n'était pas de

leur croyance, la cruauté avec laquelle il avait traité les habitants

de Qazwîn, coupables d'avoir prêté main forte à l'armée du khalife;

il avait ruiné la ville, en avait arraché les portes, avait autorisé l'en-

lèvement des femmes et des enfants; avait fait jeter du haut du mina-

ret de la grande mosquée le muezzin récitant l'appel à la prière, et

démoli les autres mosquées.

Cependant, pour payer le tribut consenti aux Samanides, il avait

établi, sur le conseil de son ministre Motarrif Djordjànî, une taxe de

capitation d'un dinar par tête appliquée à tout le monde sans aucune

exception; la perception en était régulière, carie contribuable recevait

comme décharge une quittance scellée. Cet impôt extraordinaire pro-

duisit des sommes considérables qui dépassèrent de beaucoup le

montant du tribut'^'.

L'un des principaux généraux de son armée était Abou'l-Hadjdjâdj

Mardàwêdj , fils de Ziyàr, le Déïlémite ; en 3 1 5 (927), Asfàr l'avait fait

venir de son pays et l'avait nommé général de ses troupes; en cette

qualité il l'avait aidé à conquérir le Tabaristan'^'; en 3 16 (928), son

maître l'envoya auprès de Sallàr, chef de Chamirân du Taram, pour

l'amener à lui obéir; ce Sallàr est le père de celui qui devint plus

tard souverain de l'Adherbaïdjàn et autres provinces**'. Quand Mar-

f M. op., Vm, p. i38. Comparer Defré- <'' Ibn-el-Athir, t. VIII, p. 129.

mery, Samanides , p. 1.37; Ibn-Miskawaili, V, '*' Sur ce personnage, voir mes MosâfiriJes

p.271. de l' Adiierlauljàn, dans le volume offert à

Cl Mas'oùdi; Prairies (/'or, t. IX, p. 10, i4, M- Edw. G. Browne (Cambridge, 1922),

)5. p. 229 et suiv; Mas'oùdi, t. IX, p. i5i6.
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dàwèdj le rejoignit, ils échangèrent des plaintes sur les peines et les

calamités qui éprouvaient le peuple; ils se lièrent par serment et

contrat pour attaquer Asfàr et s'entr aider dans la lutte'''.

Or, Ast'àr était arrivé à Qazwîn, attendant le retour de Mardâwèdj

et la réponse qu'il devait lui rapporter; mais celui-ci écrivit à un

groupe de généraux dans lesquels il avait confiance et leur fit

connaître fentente intervenue entre lui et Sallàr. Ils répondirent

affirmativement [à ces ouvertures], car l'armée était dégoûtée

d'Aslàr à raison de sa mauvaise conduite, de son injustice et de sa

tyrannie. Parmi ceux qui consentirent à aider Mardâwèdj se trou-

vait Motarrif ben Mohammed, le |)ropre ministre d'Asfàr. Mardâ-

wèdj et Sallàr se mirent en roule dans la direction d'Asfàr qui

apprit cette nouvelle et sut en même temps que ses lieutenants

avaient prêté serment d'allégeance au chef de la révolte. Il flaira le

mal; c'était à la suite des incidents qu'il avait eus avec les gens de

Qazwîn et de leurs imprécations. L'armée se souleva; Asfàr s'enfuit,

entouré d'un groupe de ses esclaves, et atteignit Réi, où il voulut

prendre une partie de l'argent que détenait son lieutenant dans celte

ville; mais celui-ci ne lui donna que cinq mille dinars, en les accom-

pagnant de ces mots : « Tu es le chef, l'argent ne te manquera pas. »

Il le quitta et partit pour le Khorasan , où il sc^ourna dans la région

de Baïiiaq *-'.

Quant à Mardâwèdj, revenu de Qazwîn à Réi, il écrivit à Màkàn

ben Kàkî '^', alors dans le Tabaristan ,
pour lui demander son concours

et son appui. Màkàn partit à la poursuite d'Asfàr, qui avait traité

injustement des habitants de la bourgade où il se trouvait; quand

celui-ci eut vent de l'approche de Màkàn, il partit pour Bost'*^ et

'' Ibn-el-Athir, t. VIII, p. i4a; Mas'oùdi, dollah Mostaufi, Nozhat el-QoMb, éd. G. Le

foc. laad. Strange, texte, p. 1^9; trad., p. i48; J. Mar-

'*' Canton de la province de Nichâpour, quart, iVnnsn/ir, p. 74.

dont le chef-lieu était Sebzéwàr au temps de ''' Chef déïlémite sous lequel les Bouïdes

Yàqoùt; cett'- bourgade avait remplacé Khns- firent leurs premières armes,

raudjird. Cf. Barbier de Meynsrd, Diclionmiire <'' Ville célèbre du Sidjislan, déjà ruinée

de la Perse, p. i3o; Moqaddési,p. 3 18; Ham- du temps de Yâqoùt, qui n'en connaissait plus

MEM. DE L'ACAD. — XLH.
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Iraversa Ip (l«>sert qui sépare celte ville de Réï, dans l'inlention

de ira<'-ner le cliàteau d'Alamoùt où se trouvaient sa famille et ses

richesses'''; mais l'un de ses compagnons se sépara de lui et alla porter

de ses nouvelles à Mardàwêdj ,
qui partit immédiatement sur ses

traces, envovant un de ses généraux m avant-garde; ce dernier l'at-

teignit alors (pi'il ctail descendu de cheval pour se reposer; il le

salua du titre d'émir. >c Peut-être, dit Asfàr, avez-vous entendu parler

(le moi, et avez-vous été envoyé à ma recherche.? » — « C'est exact ",

répondit le général. Mors les compagnons d'Asfàr se mirent à pleurer.

Cela déplut à leur chef (pii s'écria : « i"'.st-ce avec des cœurs pareils

que vous vous êtes engagés dans les troupes .? Ne savez-vous pas que

le malheur suit de près le honheur .? »

Ensuite d s'avança à la rencontre de ce général en riant et lui posa

des questions au sujet de ses propres lieutenants qui l'avaient trahi et

ahandonné; son interlocuteur l'informa que Mardàwêdj les avait fait

mettre cà mort; alors son visage s'éclaircit : « Leur vie, s'écria-t-il, était

une suffocation dans ma gorge : maintenant je suis tranquille. Exé-

cute ce dont tu as reçu l'ordre. » Il pensait, en effet, que le général

avait l'ordre de le mettre à mort; mais celui-ci reprit: «Je n'ai point

reçu l'ordre de te faire du mal. »

Il le conduisit auprès de Mardcàwêdj, qui le remit à un groupe de

ses lieutenants pour l'amener à Réï. C'est alors qu'un des compagnons

du chef déïlémite lui dit : «La plupart de ceux qui sont avec loi

étaient les compagnons de celui-ci, puis ils se sont détournés de lui

pour te rejoindre, mais tu en as attristé la plus grande partie en

mettant à mort leurs chefs; qui te garantit que demain ils ne relour-

très bien reinplacemciit. Barbier de Meynard, en 365 hég., c'est-à-dire une cinquantaine

0/). /aH(i'.,p. loo; Istakliii.IbnHauqal.Moqad- d'années après les événements que nous ra-

dési, à l'index; HanidoUah Mostaulî, op. cit., contons.

texte, p. Ma; tràd. , p. i4i; G. Le Strange, <'' Cf. Zhahir-ed-dln, Geschichte von Taba-

Lands oflhe Easfern Callphate, p. ?>fià. ristan, éd. B. Dorn, p. 17/1 ,
qui donne la date

C'est dans cette ville que Motahhar ben de Sig pourcesévénenients(p. 17.1). Mas'oùdi.

Tàhir el-Maqdisî a écrit le Kitdb el-Bèd' tvct- op. cit.. t. FX, p. 18, donne le nom du gou-

Târlkh «Livre de la Création et de l'Histoire», verneur d'Alamoùt, Abou-Moùsà.
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neront pas à lui et ne le mettront pas en état (raneslalion ? » En con-

séquence, llordonna de le tuer et partit pour Réï'''.

On dit aussi, au sujet de la mort d'Asfàr, qu'en retournant à la

forteresse d'Alamoùl il campa dans une vallée des environs pour se

reposer; il se trouva par hasard (pie Mardàwêdj était parti à la chasse

et s'informait des nouvelles du fugitif; ayant aperçu quelques cava-

liers en petit nomhre dans celte vallée, il envoya quelques-uns de

ses conipaf,mons pour prendre des informations; ceux-ci aperçurent

AsfarbenChèrôyè, entouré de quehpies lidèles, cherchant à gagner

la forteresse pour y prendre ce qu'il possédait et s'en servir pour

lever des troupes qu'il mènerait au combat contre Mardàwêdj; ils se

saisirent de lui et de ses compagnons et les amenèrent à leur

chef; dès que celui-ci le vit, il descendit de cheval et l'égorgea [de sa

propre main] '^'.

On raconte encore autrement la fin d'Asfar. H était entré dans un

moulin, pressé par la faim; il demanda au meunier quelque chose à

manger; celui-ci lui offrit du pain et du lait; il se mit à se nourrir,

ainsi qu'un de ses esclaves qui était seul à l'accompagner. Mardàwêdj,

étant arrivé dans cette région, regarda de haut le moulin et aperçut

la trace des sabots des chevaux; il s'en informa, et on lui apprit que

deux cavaliers venaient d'y entrer; il fit cerner le moulin, aperçut

Asfàr êi le mit à mort*"'^

Après la défaite d'Asfàr, Mardàwêdj commença à gouverner le

pays, puis 11 réussit à s'emparer de son adversaire et à le supprimer,

'•> Cf. ll)n-Khakloùn, Ta'rtiili, t. IV, p. 4a3- le mettre à mort; qu'il setait enfui entouré de

42-4; Kh.jndémir, Habib cs-Sivar, t. II, /i* livre, quelques individus de sa garde particulière et

p. 47, qui donne la date de 3iij ((joi); mais de ses esclaves; qu'un Déïlémite nommé Mar-

c'est une erreur, car nous savons par 'Arib de dàwèdj ben Zlyâr s'était Installé à sa place à

Cordoue (éd. de Goeje, Tahari conlinualus, Réï. •

p. i54) que la nouvelle de ces événements <'' Version tirée probablement par Ibn-el-

parvint [à Bagdad] en dhoul-hidjdja 3 18 Alhir de Mas'oùdi, 0/). ci<., t. IX, p. it).

(déc. ()5o-janv. 931) : .La nouvelle arriva de «C'est la version dlbn-Mlskawaih, \,

l'attaque d'Asfor ben Chéroyè le Déïlémite, p. 273. Ibn-lsfandiyàr, p. ai6, est très concis

qui s'était emparé de Uéï, par ses compagnons, sur cette aventure,

et de la résolution que ceux-ci avaient prise de

^6.
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comme nous venons de le voir; il prit possession de ses l'étais, s'y

établit, el se Iransporta dans les diverses réj^^ions en les occupant,

ville par ville, jjrovince par provinc(>; c'est ainsi qu'il s'empara de

Qazwin et promit un bon traitement à ses habitants, qui conçurent

de i'alTection poui lui; il prit ensuite possession de Réï, de Hamadan,

de Kinkiwar''', de Dinawar'-', de Boroiuljird '^', de Qoumm, de

Qàchàn, d'Ispahan, de Djarbàdhaqànf'' et autres cités.

Il agit méchamment à l'égard des gens d'Ispahan en particulier; il

s'empara des richesses, viola le domicile privé, et se conduisit en

tyran. 11 se fit faire un trône d'or sur lequel il s'asseyait, et un trône

d'argent réservé à ses principaux lieutenants; quand il montait sur

le trône, son armée se tenait rangée en ligne à grande distance. Per-

sonne ne pouvait lui adresser la parole en dehors des chambellans

([u'il avait institués à cet effet. La terreur régna parmi le peuple.

JNous avons parlé plus haut de fentente intervenue entre Màkàn

ben Kaki et Mardàwêdj , ainsi que de faide que le premier lui avait

fournie contre Asfdr. Lorsque le gouvernement de Mardàwêdj fut établi

,

que son pouvoir devint fort, ses richesses et ses armées nombreuses,

il eut l'ambition de s'emparer du Djourdjàn'^' et du Tabaristan, deux

provinces appartenant à Màkàn. H rassembla des troupes et marcha

<"' Petite ville entre Kirmanchàh et Hama-

dan. Barbier de Meynard, op. cit., p. 4()r); Ilam-

doUah Moslaufi, np. cil., texte, p. 108, trad.,

p. 107; Maïquart, Erânsalir, p. 18; (î. Le

Slrange, EasternCalipItate, p. 188. Sa citadelle

a été connue des Arabes sous le nom de Qaçr-

el-Loçoûç «Château des voleurs». VA\e s'appelle

aujourd'hui Kangavar; cf. H. L. Rabino, dans

la Revue du. monde nmsalman, t. XXX\III,

1920, p. 1 1.

'"' Ville près de Kirmanchàh. Barbier de

Meynard, op. cit., p. 25i ; Ilamdollah Mostuufi,

op. laad., texte, p. 1 07, trad., p. 1 06 ; Le Strange,

op. cit., p. i8(). Elle n'existe plus aujourd'hui,

mais le canton a conservé son nom; Raliino,

op. cit., p. 7.

''' Ville entre Hamadan etKeredj.Cf.Barbier

de Meynard, op. cit., p. 96; Istakjjrî, Ibn-

Hauqal, Moqaddésî, à l'index; llanidoUah

Mostaulï, op. laad., texte, p. 71 ; trad., p. 7/1;

Le Strange, op. cit., p. 200-202.
'*' Ville près de Hamadan , aujourd'hui Gul-

pâïgàn ; B. de Meynard, op. laad., p. i53;

HamdoUah Mostaufî, op. cit., texte, p. 68,

trad., p. 72; Le Strange, p. 207-210.
'^' Ville et province situées entre le Ta])a-

ristan elle Khorasan; c'est l'ancienne Hyrcanie.

Cf. Barbier de Meynard , op. cil., p. 1 j/i ; Aboul-

l'édà. Géographie, p. 438; Istakhri, Ibn-

llauqal, Moqaddési, à l'index; Ilamdollah

Mostaufi, op. cit., texte, p. iSg, trad., p. 106;

Le Strange, op. cit., p. 076 et suiv. ; Marquart,

op. laad., p. 72.
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sur le second de ces deux territoires; Makàn résista, mais Mardàwèdj

l'emporta sur lui, s'empara de la provinco et y laissa comme gou-

verneur Belqasam ben Bandjin ,
généralissime de ses troupes, homme

prudent, brave et de bon conseil.

Ensuite Mardàwèdj se dirigea vers le Djourdjàn, gouverné pour

Makan par (^hîrzîl ben Sallar et Abou-'Alî Turki; ceux-ci s'enfuirent,

de sorte qu'il occupa la province et la plaça sous l'autorité de Surkhab

ben Bàwes, oncle maternel du lils de Belqasam ben Bandjin, à titre

de lieutenant de Belqasam, de sorte que celui-ci réunit les deux pro-

vinces sous son commandement. Mardàwèdj revint à Ispalian vic-

torieux et enrichi par le pillag(\

Màkàn partit pour le Déilem et chercha du secours auprès d'Abou'l-

Fadl qui s'y était révolté; celui-ci le couvrit de bienfaits et partit en

sa compagnie pour le 'Fal^aristan; dans une bataille livrée à Belqa-

sam , Makàn et le rebelle furent mis en déroute; le second retourna

dans le Déïlem, et le premier se rendit à Nichapour où il se reconnut

vassal du [prince samanide] Naçr'*' en lui demandant du secours; le

Samanide mil à sa disposition la plus grande partie de son armée et

fit de sérieux efforts pour rendre sa position forte. Màkàn et Abou-

'Ali Turki, l'ancien gouverneur du Djourdjàn, rejoignirent Belqa-

sam; il se livra un violent combat dans lequel les deux alliés lurent

mis en déroute; ils rentrèrent à Niciiapour. Puis Màkàn revint à Dàm-

ghàn pour s'en emparer, mais Belqasam le rejoignit et le rejeta loin

de la ville , de sorte que Màkàn rentra dans le Khorasan ^^K

En 3 19 (931), Mardàwèdj était le maître de Tlràq-'Adjènii et

d'autres régions adjacentes. Les Dédémites vinrent en foule de tous

côtés se ranger sous ses ordres, à cause de ses prodigalités et de ses

bienfaits à l'égard de ses troupes, qui devinrent nombreuses; ses dé-

penses s'accrurent, et ce qu'il possédait devint insuflisant. H envoya

''' Nacr ben Ahmed, surnommé l'émir Mirlthond; voir les justes remarques de Defié-

Sa'id, qui régna de 3oi (qi^) à 33i (gd^). merj-, Samanides . p. 3^7.

L'histoire de son règne a été très abrégée par '*' Cl". Iba-Khaldoùn, IV, p. 424.
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alors ses déléj'ués dans les régions avoisinantes [pour s'y procurer de

l'argent].

i/agenl qu'il expédia à Ilaniadan était un de ses nevonx, (ils de sa

sœur, qu'il mit à la tête d'une armée considérable. Cette ville était

gouvernée par Abou-'Ahdallah Moliammed ben Klwlal, commandant

les troupes du khalife; il se livra de nombreux cond)alsdans lesquels

les habitants de llamadan aidèrent l'armée du khabfe à triompher des

Déilémites; le neveu de Mardàvvêdj fut tué au cours de la lutte. Alors

son oncle partit de Réï dans la direction de llamadan; quand les

gens du khalife apprirent son approche, ils s'enfuirent, de sorte

que le chef parut devant la ville et campa à la porte du Lion"'.

Les habitants se fortifièrent; toutefois ils furent vaincus dans un

combat et massacrés en grand nombre'"'; on mit le feu à la ville

et on enleva les femmes et les enfants; puis, le troisième jour, Mar-

dàwêdj pardonna cà la cité et accorda sa sauvegarde cà ce qui restait

de la population'^'.

''' Celte porto devait son nom à un lion de

pierre placé sur un monticule qui dominait la

route de Réï ; c'était un lion de taille colossale,

pareil à un grand taureau ou à un chameau

accroupis; on aurait dit (jud vivait, tant il

était sculpté avec art. On le considérait comme

un talisman , et sa destruction devait entraîner

celle de la ville. Or, au cours de cette cam-

pagne, il l'ut renversé et mis en pièces. Cf.

Mas'oùdi, id. op., I. IX, p. 21-32. Yàqoùt,

Lex., t. IV, p. 99 1 , a quelques détails de plus.

uChèroyé a dit : Ce lion est sculpté en pierre

de Khoûzarn, qui est une montagne à la porte

de Hamadan située sur la colline derrière la

queue du lion. C'est un monolithe, merveille

de la ville; les parties saillantes [kliuwâriJj) ne

sont pas séparées de ses pattes ((lawâ'im),

comme si c'était un [vrai] lion de la forêt. Il

n'a pas cessé d'être en cette place depuis le

temps de .Salomon, ou suivant d'autres depuis

celui de Qobàdh l'Ancien, qui avait ordonné

au sage Balinàs [Apollonius de Tyane] de le

construire, jusqu'à l'année 3 19. Mardàwèdj

entra dans la ville, pilla les habitants et enleva

les femmes et les enfants. On lui dit : «Ce

lion est un talisman pour cette ville, la pi'o-

légoant contre les calamités [contre le froid

,

p. 988, 1. 10]; il y a en lui une utilité pour

les habitants.» Il voulut le faire transporter à

Réï, mais ce fut impossible; ses deux pattes de

devant furent cassées à coups de filtis (masse

de fer pour écraser les pierres, cf. Beaussier).»

Déjà le khaUfe el-Moktafi avait voulu le faire

transporter à Bagdad, mais il recula devant les

dillicultés du transport et le mécontentement

de la population (p. 989. 1. 10). Ce khalife a

régné de 289 à 296 (903-908).
'*' D'après l'estimation la plus modérée

communiquée à Mas'oùdi, id. op., t. IX, p. 3.3,

il y aurait eu environ quarante mille niorls.

Les troupes du khalife avaient abandonné la

ville.

''' 11 fit néanmoins massacrer les cheikhs et

les cénobites. Mas'oùdi, ilnd.
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Le khaiife el-Mo([laclir envoya Hàroûn bt;ii Gharib, sunioiniiié Ibn

el-Khàl '', à la tète de troupes nombreuses, pour le combattre; la

rencontre eut lieu dans les environs de la ville; à la suite d'un violent

combat, llàroùn et l'armée du khalife furent mis en déroule, et ce

général, après sa défaite, se retira à Déïr-el-'Aqoûl ''. Mardàwèdj, en

outre de Tlràq- Adjémî, prit possession des cantons situés au delà

de llamadan. Il expédia un grand général de ses lieutenants, connu

sous le nom d'Ibn-'Allàn el-Qazwîni'-'', vers Diuawar (|ii'il |)rit de

vive force en massacrant un grand nombre de ses habitants; ses

troupes atteignirent les environs de HolNVcàn'*', pillèrent, saccagèrent,

tuèrent, enlevèrent les femmes et les enfants, puis allèrent le re-

joindre'^'.

nÉSISTA>CE DE LACHKVRÎ.

Lachkarî le Déïlémite était un des compagnons d'Asfàr qui s'était

réfugié auprès du khalife. Quand Hàroùn bcn Gharîb fut mis en

déroute par Mardàwèdj, Lnchkari l'accompagna à Qirmîsîn (Kir-

manchah) où llàroùn s'établit en demandant au khalife el-Moqtadir

des renforts en vue de reprendre la lutte; ce même Haroùn envoya

Lachkarî à Néhàwend pour lui apporter le trésor que renfermait cette

ville. Lorsqu'il y fut arrivé et qu'il constata la richesse de ses habi-

': Ibn-Miskawuïh, \, p. 34"), 1- (3. II était

lils de loncle matoinol du khalife, d'où son sur-

nom. Cf. 11)11 Isfaiidiyàr, p. 2 1 5.

>'' Ibn-el-Athir, t. Vlll, p. 173. Cf. Ibn-Mis

kawaïh, V, p. 3/|5. D6ïr-cl-'.\qoùl était un

couvent situé entre .Médiïn et No'inàniyya. à

17 parasanpes au sud-est de Bagdad, autour

duquel s'était créée une Ijourgade sur les bords

du Tigre , à l'est du lleuve ; mais au temps de

Yàqoùt, celui-ci avait changé de lit. Ya'qoùb

ben Léith eç-CafTàr y avait été complètement

défait en 26a (87G) par l'armée du khalife

el-Mo'tamid. Cf. Encyclopédie de l'Islam , t. 1

,

p. 920.

''' Ibn el'AUàq l-Qarawi, d'après un manu-

scrit des Prairies d'or, t. IX, p. 84, note 1 (de

la page ?./i). L'édition d'Ibn-el-Athir par Torn-

berg, t. Vlll, p. 167, donne Ibn 'Allàn et non

li)n Allàq, connue lufTirmo celle note.

'*' Elles s'arrêtèrent à une localité nommée

Chadjaratéïii • les deux arbres • , qui forme la

limite entre riràq-'.\djémi (lire D/a/ia( dans le

texte arabe au lieu de Djit} et l'lrài(-'\rabi.

Mas'oûdi, t. IX, p. 25.

'1 Ibn-Klialdoùn, IV, p. \i\. On estime à

cinquante mille au moins le nombre de captifs

enlevés dans cette expédition. Mas'oûdi, loc. laud.
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tanls, il lut pris par la cupiditc'', leur conllsqua une somme de trois

inillions de dirhems qu'il perçut en une semaine, et y leva un corps

de troupes; il lit de même à Koredj*''; puis il partit pour Ispaliau,

s'enfuyant devant Hàroûn, accompagné des soldats qui s'étaient

enrôlés, et cela dans le mois de djoumàdà 11 de l'année 3 19 (jnin-

juillet qSi).

Le gouverneur d'Ispahan était alors Ahou'l-'Abbâs Ahmed ben

Kaïghligh; c'était avant la prise de cette ville par Mardâvvêdj. 11 sortit

à la rencontre de l'intrus, lui livra bataille et fut mis honteusement

en déroute. Lachkarî s'empara d'Ispahan; ses compagnons y entrèrent

et s'installèrent dans les maisons, les caravansérails et les bains; mais

Lachkarî n'y était pas entré avec eux.

Ahmed, après sa défaite, s'était réfugié dans un village des envi-

rons, avec trente cavaliers. Lachkarî monta à cheval pour faire le

tour des murailles de la ville à l'extérieur'^'; il aperçut Ahmed en-

touré de ses soldats; il s'informa de ce que c'était; on lui répondit

qu'il n'y avait pas de doute que ce ne fussent des soldats d'Ahmed

ben Kaïgldigb; immédiatement Lachkarî remonta à cheval et se

dirigea vers eux avec la petite escorte qui le suivait; arrivés l'un

près de l'autre, les deux chefs se reconnurent et se livrèrent un

combat dans lequel Lachkarî fut tué, d'un coup de sabre sur la tête,

par Ahmed ben Kaïghligh; le coup traversa le bonnet et le casque et

fit jaillir la cervelle, de sorte qu'il tomba mort. [Ce qu'il y a de plus

étonnant, c'est que] à ce moment, Ahmed avait plus de soixante-dix

ans'^'.

Après la mort de Lachkarî, ceux qui l'accompagnaient s'enfuirent,

entrèrent à Ispahan et informèrent leurs compagnons de l'événement;

tous prirent la fuite en abandonnant leurs bagages et la plupart de

leurs ustensiles de voyage. Ahmed rentra à Ispahan : ce fut là une

'' Ibn-Miskawaïh , V, p. 345, lin. ult. l'armée, puis il fit quelques pas et descendit

'"' Ibn Miskawaih, t. V, p. 346, dit simple- de sa monture pour verser de l'eau,

ment que Lachkarî était resté en arrière de ''' CF. Ibn Miskawaih, t. V, p. 347-
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élégante victoire. Toutefois la situation eul pour résultat qu'Ali med

fut (Icstilué (lu gouvernement <h' la ville, dont fut chargé el-Mozliaf-

far bon ^ àqoùt'''.

MARDÂWÈDJ SEMPAKE D'ISPAHAN.

Mardàvvèdj envoya ensuite une autre troupe s'emparer d'ispalian;

ses soldats s'y installèrent et v réparèrent pour lui les demeures

d'Almied hen 'Abd-el-'Azîz ben M)i-Dolal el-'ldjli'-', ainsi que les jar-

dins (v attenant). Alors Mardàwêdj se rendit dans la ville et s'y in-

stalla, à la tête de quarante ou cinquanttî mille hommes. H expédia

une autre troupe à el-Ahwàz, laquelle s'empara de la ville et du Khou-

zistan tout entier et perçut les impôts de la province, que le chef

partagea entre ses compagnons. H y rassembla des sommes considé-

rables qu'il mit en réserve. Puis il envoya au khalife el-Moqtadir un

délégué chargé de lui faire attribuer une certaine somme sur tous

ces pays, et il céda au khalife les revenus de Ilamadan et de Màh

el-Koûfa''^'; ceux-ci furent établis à la redevance fixe de deux cent

mille dinars par an ''*'.

MARDÀWÊDJ EiNVOIE UN DÉLÉGUÉ À SON FRERE WOUCIIMGÎR.

En 320 (982), Mardàwêdj envoya [un messager] à son frère

Wouchmgîr, alors dans le Gilàn, pour le convoquer auprès de lui;

l'envoyé était Ibn-Dja'd, ([ui a raconté ceci : « Mardàwêdj m'envoya et

m'ordonna d'user de douceur pour amener son frère Wouchmgîr au-

près de lui. Je le trouvai entouré de gens qui cultivaient le riz. Quand

ils m'aperçurent, ils s'approchèrent de moi; c'étaient des hommes

'> Ibn-el-Athir, t. VIII, p. 168; Khondémir, khalife el-Ma'moûn, qui mourut en 226 hég.

t. Il, i, p. /17.
^ ' Terrtoire de Dînawar. Cf. Ibn-Miskawaïh

,

O GéiUTal du khalife el-Mo'ladid, qui t. V, p. 3()7-368; Le Slrange, Ea<tcrn Cali-

vainquit Ràh" ben Léïlh en 379 hég. et p/m/e, p. i8(); Marquart, op. ci/., p. 9/1.

mourut l'année suivante. Cf. Mas'oùdi, Prni- *'' Ce détail manque à Ibn-Miskawaih; il est

ries (/'or, t. VI il, p. i Sg , i/(3. Il était lepetit-lils dans Ibn-Khaldoùn, IV, p. à-iJ, qui l'a pris à

d'Abou-Dolaf, général, poète, conuncnsal du llm il \lliir.

MÉ\I. DE LMCAD. — XLII. h"/

IHPftllICKIE «iriOSlLI.
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sans chaussures, uns, revêtus [seulenienl] de caleçons rapiécés de

chiiï(M)s de diverses couleurs, et de vêlements en lo([ues. Je le saluai,

lui Iransniis le message de son frère et rinlorniai des pays, des

richesses, et autres choses dont il s'étail emparé. Mors il lîl le geste

de cracher sur la barbe de son frère et s'écria : Voilà qu'il a revêtu

les vêlements noirs et s'est mis au service des noircis'''! Mais je ne

cessai de lui donner de l'espoir et d'exciter sa convoitise; jusqu'à ce

qu'il se décida à m'accompagner.

.1 Quand nous arrivâmes à Qazwîn, je fis tous mes efforts pour le

décider à revêtir les vêlements noirs, mais il s'y refusa d'abord, et n'y

consentit qu'après une longue lutte. J'ai constaté chez lui, ajoute le

narrateur, une telle ignorance (|ue j'aurais honte d'en parler; plus

lard, l'heureuse fortune lui dispensa les dons mystérieux qu'elle

tenait en réserve, et il devint l'nn des rois connaissant le mieux l'ad-

ministration de ses Etats et la politique à suivre à l'égard de ses

sujets'"'^'.

CAMPAGNE DE MARDÂWÈDJ DANS LE DJOLRDJAN.

L'année suivante, 821 (933), Mardàwêdj se rendit de Réï au

Djourdjàn, où se trouvait Abou-Bekr Mohammed ben el-Mozhaffar'^',

alors malade. Quand Mardàwêdj vint l'attaquer, il s'en retourna à

Nichapour où se trouvait le Samanide Naçr ben Ahmed. Lorsqu'il

arriva dans cette ville, le prince samanide se dirigea vers le Djourdjàn.

Mohammed ben 'Obéïdallah el-Balghamî, un de ses généraux, entre-

tint une correspondance avec Motarrif ben Mohammed, ministre de

Mardàwêdj, et chercha à l'attirer de son côté, ce qui réussit; mais

Mardàwêdj eut vent de l'intrigue, fit arrêter Motarrif et le mit à

mort. Alors Mohammed ben 'Obéïdallah el-Balghamî envoya à Mar-

ti) aident.Wouchmgîr reproche à son frère d'avoir donne à tort la date de ,^ 1 6 pour cet Inci.d

cherché à s'appuyer sur les khalifes Abbassides. (-' Ibn-el-Athir, t. VIII, p. 182.

Tout le Gilân était alors Chi'ïte ou mazdéen. ('' Gouverneur au service des Samanides ;
cf.

Comp. avec Ibn-Khaldoùn, I"V, p. 420, qui Defrémery, SamaniWw, p. 234, 237, 245, 248.
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dàwêdj le message suivant : " Je sais que lu n'approuves pas l'ingra-

titude au sujet de ce que t'a fait le prince saraanide, et que celui (|ui

t'a poussé à attaquer le Djourdjàn, c'est ton ministre Motarrif, afm

que les habitants de cette province voient le crédit dont il jouissait

auprès de toi, comme l'a fait Alimed ben Abi-Rabîa, secrétaire

d"Amr ben el-Léïlh, qui l'a poussé à attaquer Balkli pour que les

habitants de cette ville constatent son crédit auprès de son maître. Or

il lui est arrivé ce que tu sais. Je ne crois pas que tu puisses faire

ouvertement la guerre à un roi entouré de cent mille hommes, ses

esclaves, ses aifranchis, et ceux de son père. Le vrai procédé, c'est de

renoncer au Djourdjàn en sa faveur, et de prodiguer l'argent pour

conserver Réï; tu ferais la paix à ces conditions. »

Mardàwèdj agit comme il lui était conseillé; il renonça au Djour-

djàn, prodigua des sommes pour conserver Réï, et y rentra; la paix

conclue avec le Samanide lui en assura la possession'''.

Lorsque Màkàn eut attaqué pour la seconde fois le Djourdjàn vA

Dàmghan, et fut rentré défait à Nichàpour, les fils de Bowéïh virent

son impuissance et sa faiblesse; 'Imàd-ed-Daula et Rokn-ed-Daula lui

dirent : «Nous sommes entourés d'un groupe, et nous sommes à ta

charge alors que tu es gêné; ce qui est le mieux pour toi, c'est que

nous nous séparions pour alléger tes dépenses; quand nos affaires

iront mieux, nous retournerons auprès de toi. » Mâkàn ayant donné

son autorisation, les deux fds de Bowéïh se rendirent auprès de Mar-

dàwèdj; un groupe de généraux de Màkàn se laissèrent guider par

eux et les suivirent. Quand ils arrivèrent auprès de lui, Mardàwèdj

les reçut de la meilleure façon, distribua des vêtements d'honneur

aux fds de Bowéïh et les traita généreusement; il donna l'investiture

d'un canton de T'Iràq-'Adjénii à chacun des généraux de Màkàn

qui étaient venus le rejoindre; quand à 'Ali, fils de Bowéïh, il lui

accorda l'investiture de Keredj <^'.

'"' Ibn-cl- \lliir, I. VIH, p. i()5; IhnKhal- <'' Ville slluée .i inoilié chemin de Ihimadan

doùn, loc. laud. et d'Ispalian, et plus rappiorhée de celle-ci.
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La raison de la préférence accordée à 'Ali, Uls de liowéïh, et de

son élévation au-dessus des autres, était, apnVs la destinée*'', qu'il

était d'un caractéro doux, plein de mansuétude, et brave. Après que

Mardàwèdj l'eût investi du district de Keredj en même temps ([u'il

distribuait d'autres cantons entre les généraux réfugiés auprès de lui,

et qu'il en eût fait dresser les actes, tous se rendirent à Réi où se trou-

vait son frère Wouclimgir, qui avait auprès de lui el-ljoséïn ben Mo-

hammed surnommé el- Amîd (c'est lui qui fut le père d'Abou'l-l''a(.ll

qui exerça les fonctions de ministre de I\okn-ed-l)aula, Uls de Bo-

wéïh '-'); cet el-'Amid était en ce temps le ministre de Mardàvvédj,

'Inicàd-ed-Daula possédait une mule grise des plus belles, qu'il mit

en vente; le prix de la bête monta à deux cents dinars'*'; présentée à

el-'Amîd, il l'acheta el en versa le prix. Quand la somme fut portée

à 'Imàd-ed-Daula, il en retira dix dinars et restitua le surplus; c'est

donc un beau cadeau qu'il fit au ministre''''.

Plus tard, Mardàvvédj se repentit d'avoir donné des provinces à ces

généraux; en conséquence, il écrivit à son frère Wouchmgîr ainsi

qu'à [son ministre] el-Amîd, en leur ordonnant d'empêcher ceux-là

de se rendre dans leurs provinces, et si quelqu'un d'entre eux était

déjà parti, de le faire revenir'^'. Or les lettres étaient tout d'abord re-

mises à el-'Amid avant de parvenir à Wouchmgîr; le ministi-eles lisait

et les présentait ensuite au frère du souverain. Lorsque le ministre

eut pris connaissance de la lettre en question , il ht savoir en secret à

Imàd-ed-Daula qu'il eût à se rendre immédiatement dans son gou-

vernement en brûlant les étapes; ce qu'il ht, et c'était le coucher du

soleil. Quand à el-'Amîd, le lendemain matin, il présenta la lettre à

Cf. Bailjicr de Meynaid, op. cit., p. A-j^; ''' Trois mille diihems valant deiiK cents

Le Strange, op. t., p. 197; Marquait, p. 27. dinars, d'après Ihn-Miskawaih, t. V, p. 436.

Cf. Ibn-Mislcawaïh, t. V, p. /ioô. ''' Ibn Miskawaïli, Ibid.. dit simplement

'! .Ijôill j>jo. C'est dit en d'autres termes qu"linàd-ed-Daula lit conduire la bête chez son

par Ibn-Mlskawaïh, t. V, p. 436. ministre et jura de ne pas en toucher le prix.

P' Sur ce ministre, voir iVo«//inV«, p. 25 1,
''' D'empêcher les autres de sortir de la

n 3 ville, dit Ibn-Miskawaïh , t. V, p. 437, 1. 2.
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Wouchingir et empêcha les autres généraux de quitter Réï; il leur

réclama les diplômes d'investiture ([ui leur avaient déjà été remis.

Wouchmgir voulut faire courir après Umàd-ed-I)aula pour le ramener,

maisel-Amîd lui dil : -Il ne reviendra pas volontairement; peut-

être même comballra-t-il ceux qui seront cliarf,nîs de le ramener, et

deviendra ainsi rebelle. » Alors il renonça à son projet'"'.

Imàd-ed-Daula arriva à Keredj, lit du bien au peuple, et se mon-

tra doux aux agents (-> qui f^ouvernaient le pays, et qui écrivirent à

Mardàvvèdj en le couvrant de louanjres et en décrivant sa manière de

gouverner. 11 s'empara de plusieurs forteresses qui appartenaient aux

Khorrémiles et y trouva d'abondantes provisions qu'il utilisa en tota

lité pour se concilier l'esprit des hommes au moyen de présents et de

cadeaux ; sa renommée se répandit ; le peuple se tourna vers lui et l'aima.

A cette époque, Mardàvvèdj était dans le Tabaristan; revenu à Réï,

il laissa échapper de l'argent'^* qui devait revenir à un groupe de ses

généraux'''', aux dépens de Reredj. Alors Imàd-ed-Daula rechercha

leur iiK lination, leur fit des présents et se montra généreux à leur

égard, de sorte qu'ils penchèrent de son côté et aimèrent à lui obéir.

Mardàwêdj, l'ayant appris, en fut olfusqué; il se repentit d'avoir envoyé

ces généraux à Keredj; il écrivit à Umàd-ed-Daula et aux autres, les

mandant auprès de lui d'une manière affable. Mais 'Imâd-ed-Daula

agit en sens contraire et s'occupa de prendre des engagements de leur

part en les effrayant au sujet de la violence de Mardàwêdj; tous lui

répondirent affirmativement. Il perçut alors les impôts de Keredj'^'.

Chèrzàd, l'un des principaux chefs des Déïlémites, venant de

Djarbàdhaqàn'*^', avec quarante hommes, se réfugia auprès de lui.

<•' Les trois dernières phrases ne sont pas surnommé Kàsek. II)n-Miskawaïh, Y, p. 438.

danslbn MisLiwaïh, /oc. ci7.
<'> Ibn-cl- Alhir, t. VIH, p. 199-200. La

<•' Iln"yenaqu'undansll)n-Mlskawaïh,i7ii(Z. dernière phrase est différente dans Ibn-

''1 il_» ^\ (Ibn-el-Alhîr); «Ltt J^y^^ Miskawaïh, hc. lund:«l{ les fit alors sortir de

(Ibn-Miskawaïh). ' K>-'edj et ra.i.assa le plus d'argent qu'il put..

O Parmi eux était Ibrahim ben Savàrabi, '"' Ibn-Miskawaïh, loc. laud.
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ce qui remplit son àme de courage. Alors "linàd-ed-Daula partit de

Keredj avec tout ce inonde, dans la direction d'ispahan, gouvernée

alors par el-Mo/.hafl'ar ben Yàqoùt à la lèle d'environ dix mille com-

battants; Abou-'Ali ben Rusteni était chargé de percevoir l'impôt

foncier {hliorddj). 'Imàd-ed-Daula envoya des messages à ces deux

personnages, pour les disposer en sa faveur et leur demander l'auto-

risation de se retirer auprès d'eux et d'entrer dans l'obédience du

khalife pour se rendre ensuite auprès de Sa llautcsse, à Bagdad;

mais ils ne lui répondirent pas allirmativement'"'. Abou-'Alî était

celui des deux qui manifestait le plus de répugnance; or il arriva

par l)onheur qu'il mourut à ce moment. Mozhalfar ben Yàqoùt sortit

d'ispahan à la dislance de trois parasanges; il avait dans ses troupes

des Gels et des Déïlémites, environ six cents hommes, qui se réfu-

gièrent auprès d"lmàd-ed-Daula parce qu'ils afaient entendu parler

de sa générosité, de sorte que le cœur de Mozhaffar faiblit, tandis

que celui d"lmàd-ed-Daula était encouragé. Une bataille violente

s'en^airea : Mozhaffar fut mis en fuite, et 'Imàd-ed-Daula s'empara

d'ispahan; il parut très grand aux yeux du peuple, parce quavec

neuf cents hommes il en avait mis en fuite près de dix mille'"'. Quand

le khaUfe apprit cet événement, il le trouva énorme, et lorsque la

nouvelle en parvint aux oreilles de Mardàwêdj , elle le troubla; d

craignit pour les pays dont il avait le gouvernement et en fut vive-

ment préoccupé.

LE BOUÏDE S'EMPARE D'ARRADJÀN ET MARDÀWÊDJ D'ISPAHAN.

Mardàwêdj eut peur d"lmàd-ed-Daula et commença à avoir

recours à la ruse; il lui envoya des messages en le blâmant, et en

cherchant cependant à le ramener; il lui demandait de se reconnaître

1') Ibn-Miskawaïh, l. l. dit simplement : «et '=' Ibn-Miskawaïh, V, p. â^ : «parce qu'avec

d'entrer dans robédlence du sultan, mais ils des centaines de ses soldats il avait mis en fuite

l'en détournèrent.» Ici iolt/m est pris dans son des milliers et des milliers. »

ancienne signification de «chef du pouvoir exé-

cutif».
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comme son vassal, s'olliaiit à lui envoyer, en guise de renfort, des

troupes nombreuses qui l'aideraient à conquérir le pays; il ne lui

imposait d'autre condition que de faire dire le prône en son nom

dans les territoires dont il s'emparerait. Une fois le message parti,

Mardàwêdj équipa une armée considérable placée sous le comman-

dement de son frère Wouchmgîr, pour faire pression sur 'Imàd-

ed-Daula, rassuré par l'envoi du messager/Imàd, l'ayant compris,

partit d'Ispalian après y avoir perçu les impôts pendant deux mois*'^

et se dirigea vers Arradjàn''' où se trouvait Abou-Bekr ben Yàqoût,

qui s'enfuit sans coinballre jusqu'à Ràm-IIormuz ^'. C'est au mois

de dhou'l-bidjdja (décembre) qu'eut lieu l'occupation d'Arradjàn'"'.

Quand ce gouverneur fut parti d'Ispaban, W'ouclimgîr y entra

à la tête de l'armée de son frère Mardàwêdj. Le klialife el-Qàbir,

l'ayant appris, envoya, avant sa déposition, un messager à Mardà-

wêdj pour qu'il empêcbàt son frère d'entrer à Ispahan et livrât cette

ville à Mohammed ben Yàqoùt. Le chef déïlémite se rendit à la som-

mation du khalife et restitua la ville au gouverneur évincé.

A la nouvelle de l'occupation de Cbiràz par 'Imàd-ed-Daula, Mm-

dàwêdj fut troublé et se rendit à Ispaban pour cbercher à remédier à

la situation; son frère Woucbmgîr s'y trouvait, car, lors de la desti-

tution du khalife el-Qàbir, Mohammed ben Yàqoùt avait tardé à se

rendre dans cette ville, de sorte que Wouchmgîr y rentra après

qu'elle était restée dix-neuf jours sans gouverneur. Une fois arrivé,

Mardàwêdj renvoya son frère à Réï '^'.

(') .UnmoLs.,ditIbn-Miskawaih,V,p. 4io. ''' Ville de Suslane ( Khoùzistan ) ; cf. Barbîer

'') Ville du Fars, :« cheval sur les limites de Meynard, op. cit., p. s.Vt; Aboul-Fédâ;

de la Susiane, sur laquelle on peut consulter p. 3i8; Diniacliqi, p. 2/i3; Le Strange, p. a43;

Barbier de Meynard, op. laiul.. p. i8; Aboul- Marquart, p. i45.

Fédâ, Géogr., p. 3i8; Istakhri, Ibn-I.lauqal. *'' Ibn-el-Alhir, t. VIII, p aoi-aoa.

Moqaddc-si, à l'index; .Dimachqi, p. ail ;
('' Ibn-el-Athir. t. VIII, p. ao?. Comparer

Le Stran{,'e, p. a68; Marquart. p. 37. IbnMiskawaih, t. V. p. 420 et 166, qui ne

Elle avait été colonisée par le roi sàsânide donne que dix sept jours pour le temps où

Qobàdh au moyen de populations enlevées à Ispahan resta sans gouverneur.

Mayyàfàriqin et à Amida (Diarbékir).
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MAllDAAVEDJ S'EMPARE D'EL-AHWAZ.

D'Ispalian, Mardàwèdj envoya dos lr()U|)es dans la diroclion d'ol-

Ahwàz pour s'emparer de cette ville et fermer la roule [de Bagdad]

à 'Imàd-ed-Daula s'il se dirigeait de ce côté, de sorte qu'il ne lui

resterait plus de chemin pour alleindrc le khalife, tandis que lui,

Mardàwèdj, pourrait l'atteindre par Isjiahan, et son armée ])ar el-

Ahwàz, de manière qu'il ne pourrait leur résister.

C'est au mois de ramadan (août-septembre) que l'armée de Mar-

dàwèdj se mit en marche; elle atteignit Aïdhadj '". Yàqoût craignit

qu'elle ne s'interposât entre lui et le Bouïde; il se rendit à el-Ahwàz,

accompagné de son fils Mozhaffar, et il écrivit au khalife er-Ràdî pour

lui demander l'investiture de la province, ce à quoi il consentit.

Abou 'Abdallah ben el-Baridî, son secrétaire, fut adjoint à ce qu'il

possédait [déjà] de la perception de l'impôt à el-Ahwàz, et son frère

Abou'l-l.loséïn devint le représentant de Yàqoût à Bagdad.

L'armée de Mai-dàwèdj s'empara de Ràm-Hormuz le i" chawwàl

de la même année [l^ septembre Q^à] et marcha ensuite sur el-Ah-

wàz. Yàqoût l'arrêta au pont d'Arbaq'^' qu'il coupa '^' et elle ne put

passer la rivière à gué, à cause de la violence du courant; elle campa

en face pendant quarante jours. Puis elle décampa et passa le canal

de Masrouqàn C*' sur des radeaux. Yàqoût, qui venait, deux jours au-

paravant, de recevoir des renforts de Bagdad, apprit cette nouvelle,

suivit l'armée jusqu'à la bourgade d'er-Rîkh '''', puis jusqu'à Wàsit où

se trouvait alors Mohammed ben Ràïq, qui évacua pour lui la partie

ouest de la ville, où s'installa Yàqoût.

'' Sur œtte ville, aujourd'hui ruinée, voir ster et creusé sous les Sàsânides, pendant le

BarbierdeMeynard,op. ci?.,p. 62;LeStrange, règne de Sapor I", ou même du temps d'un

p. 2^5. Artaxercés; aujourd'hui Ab-i Gargar. Mérâçid,

P) Bourgade du Rhoûzislàn
,
près de Ràm- t. 111, p. 97; Le Strange, p. 237.

Hormuz; Méràçitl. t. I, p. 42. ''' Yàcioùt ne mentionne de localité de ce

''' Ibn-Miskawadi, V, p. 467. nom que dans le Khorasan. Mérâçid, t. I,

'*' Canal du Khoùzistàn, partant de Chou- p. /ig6.
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'Imàd-ed-Daula, en apprenant la prise d'el-Ahwàz par Mardàwêdj,

écrivit au lieutenant de celui-ci pour se le concilier et lui demander

de s'interposer entre lui et son chef; ce qu'il fit, en y apportant tout

son zèle. Mardàwêdj répondit alUrniativement, à la condition qu'il

lui obéirait et lerit prono ncer la kliotba en son nom. La situation se

trouva ainsi rétablie; le Bouïde lui fit de splendides présents, envoya

son frère Rokn-ed-Daula à titre d'otage, et fit prononcer le prone au

nom de Mardàwêdj, qui fut satisfait de lui. Mais Yàqoût reprit el-\h-

wàz dès l'assassinat du chef déïlémite'''.

MEURTRE DE MARDAWEDJ.

C'est en SsS (935) que Mardàwêdj fut assassiné dans les circon-

stances suivantes. 11 maltraitait les mercenaires turcs [à son service] '-';

il disait que l'esprit de Salomon s'était incarné en lui, et que les

Turcs étaient des démons et des révoltés; il devait les traiter dure-

ment, sinon ils faisaient le mal. Cette pression leur devint pesante, et

ils souhaitèrent de le voir disparaître. Lorsque arriva la nuit de Sa-

dhaq ^^', qui est celle où l'on allume les feux, il ordonna de rassem-

bler du bois dans les montagnes et les différents cantons, et de

dresser, sur les deux flancs de la vallée connue sous le nom de Zen-

<' Ibn-el-Alhir, t. VIII, p. 2i3-3i4.
•*' Au nombre de quatre mille, d'après

Mas'oùdi, op. cit., t. IX, p. 28.

P' Ibn-Miskawaïh, /. /.; Ibn-el-Athir (suivi

])ar Ibn-Klialdoùn, IV, p. /t^g) a remplacé cotte

expression par celle de ,>iU4l âLJ • la nuit de

Noêlu. Sadliaq est le terme pehlevi-arabe corres-

pondant au persan »j^^. Sur cette fêle, voir

El-Bîroùni, Clironologv, trad. Ed. Sachau,

p. 21 3. Elle tombait le 10 du mois de Bahman.

En 32 2 hég. le Nauroùz (=1" farwardin)

tombait le samedi 19 avril 034, et celte année
de l'hégire se terminait le 10 décembre, de

sorte que les mois persans suivants relèvent de

MÉM. DE L'ACAD. — XLII.

l'année 323; le mois de bahman commençait

le 1 3 février g35 , et la fête de Sadhaq (=10 bah-

man) coïncidait avec le ua féviner. Cf. Hamza

Içl'abànî, p. i84. A l'époque où écrivait el-Bi-

roùnî, c'est-à-dire dans les premières années

du xi° siècle, lo Nauroùz, qui d'abord coïnci-

dait avec le solstice d'été, avait encore reculé

et se trouvait correspondre à l'entrée du soleil

dans le signe du Bélier, c'est-à-dire au com-

mencement du printemps [Clironology. trad.

Sachau, p. 201); il a été fixé définitivement à

cette date par la réforme du ciïlcndrier qui

porte le nom du sultan scldjouqide Djélâl-

ed-Din Malak-Cbàh.

48
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clèroûdh'", des estrades et des coupoles gigantosquos, et de faire de

même dans la montagne de Kérîm-koûh, qui doiuiue Ispalian, depuis

le pied jusqu'au sommet, de sorte que, eu mettant le l'eu à ce bois,

la montagne tout entière ne fût qu'un seul brasier. 11 fil de même

pour toutes les montagnes et les collines de la région. 11 ordonna de

rassembler du naplile et les tubes qui servaient à le lancer, et de

réunir les artificiers liabiles à s'en servir; il lit fabriquer des cierges

en nombre considérable. On chassa pour lui les corbeaux et les mi-

lans; on en prit plus de deux nulle, pour leur attacher du naphle à

leurs pattes et les faire voler avec le feu dans les airs^^'.

Il ordonna de préparer un banquet gigantesque où figuraient cent

chevaux et deux bœufs rôtis en entier, sans compter les moulons,

trois mille têtes, en plus des autres mets cuisinés, plus de dix mille

poulets et autres oiseaux de diverses espèces; les plats de halwâ

étaient innombrables'^'. Il projeta de rassembler le peuple pour cette

invitation, et après avoir dîné, de tenir une séance de boisson, de

mettre le feu aux fagots et de contempler le spectacle.

Quand arriva la fin du jour, il monta à cheval, seul, suivi de ses

esclaves à pied, et il fit le tour du banquet en inspectant les disposi-

tions prises, ainsi que les fagots amoncelés; il trouva le tout misé-

rable, en comparaison de fampleur de la campagne; il fut saisi

d'angoisse, se mit en colère et maudit ceux qui avaient pris ces dispo-

sitions et ceux qui les avaient exécutées. Les assistants eurent peur

de lui. Il revint, descendit de cheval, et entra dans une tente qui lui

était réservée, et où il s'endormit; personne n'osa lui parler. Les

chefs militaires, les généraux, d'autres encore, s'assemblèrent et

murmurèrent contre lui; les uns dirent qu'il s'était mis en colère

parce qu'il y avait trop de choses, étant avare; les autres, que la folie

f) Zerrin-Roùdh dans Ibn-Miskawaïh , /. /.; waih, V, p. ^79, qui tient ses renseignements

ces deux noms sont d'ailleurs équivalents, du ministre Abou'l-Fazl ben el-'Amîd.

LeStrange, p. 207.
''' Ces détails ne sont pas dans Ibn-Miska-

''> Ibn-el-Athir, t. VllI, p. 222; Ibn-Miska- waïh, V, p. 48o.
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s'était emparée de lui brusquement, d'autres que son cœur lui faisait

mal; ou donna encore d'autres explications, el la révolte était sur le

point d'éclater.

El-'\mid,son ministre, ayant eu connaissance de la situatmn, se

rendit auprès de lui et ne cessa d'insister jusqu'à ce qu'il s'éveillât;

il lui fit connaître ce ([u'on disait'*'. Alors il sortit, s'assit à la table

préparée et avala trois bouchées; puis il se leva, et le peuple pilla

le reste. Il ne tint pas la séance de boisson projetée, retourna à sa

demeure et resta dans son camp, en dehors d'ispahan, pendant trois

jours, sans se montrer.

Le quatrième jour, il s'occupa de faire seller les montures pour

rentrer du camp à sa maison de ville; une foule considérable s'assem-

bla devant la porte de sa tente; les bètes restèrent avec les esclaves,

en hennissant et en se jouant, tandis que les esclaves criaient pour

calmer le tumulte; or les bétes se pressaient en foule, et il s'élevait

de tout cela des sons enVayants'-'.

Mardàwèdj dormait; il s'éveilla, sortit, regarda, et vit ce spectacle;

il s'informa, et comprit la situation; alors sa colère s'enflamma, et

il s'écria : « Ne sulfisait-il pas d'avoir déshonoré l'armée en pillant les

mets et en murmurant comme ils l'ont fait, pour que mon affaire

aboutît à ces chiens.'* »

Il demanda qui étaient les maîtres de ces animaux; on lui répondit

que c'étaient les esclaves turcs qui s'étaient mis à son service. Il or-

donna alors de desseller les chevaux et de mettre les selles sur le dos

de leurs maîtres turcs, et de conduire ainsi les bètes aux écuries, en

les tenant par le licou. Celui qui s'y refuserait serait battu par les

Déïlémiles, à coups de fouet, jusqu'à ce qu'il obéisse. Cela se passa

elîectivement ainsi, et ce fut un spectacle honteux dont les hommes

les plus méprisables auraient été dégoûtés.

Ensuite Mardàwèdj monta à cheval en personne, avec sa suite,

''' Ibn-.Miskawaïli, V, p. /iSi, lapporle la conversatioD entre el-'Amid et Mardàwèdj. — ''' Ibn-

el-.\thir, t. VIII, p. 223.

4«.
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en inouaçanl les Turcs, el arriva à sa maison y>ivs de la nuil close.

AuparavanI, il avait fait battre un certain nombre des principaux

esclaves turcs, (pii le détestaient et désiraient sa mort; mais ils ne

trouvèrent pas de complice.

Après ce dernier incident, ils épièrent une occasion. Certains

d'entre eux dirent : «Que siguilie de supporter en patientani un

pareil démon .^ » Ils se concertèrent, et se conjurèrent pour l'allaquer

par surprise. Il entra au bain; or Kourtékin''' montait la garde à sa

porte dans ses moments d'isolement et quand il était au bain, mais,

ce jour-là, il lui ordonna de ne pas le suivre, de sorte que Kourté-

liin, fâché, resta en arrière; c'est lui qui rassemblait les gardes;

mais, dans sa colère, il ne donna à aucun d'eux l'ordre de veiller

sur la personne du maître; car, lorsque Dieu veut quelque chose,

il en dispose les moyens.

jNIardàwèdj avait aussi un esclave nègre chargé de le servir au bain;

les conjurés cherchèrent à le mettre de leur parti, et il y consentit.

H Qu'il n'emporte pas avec lui des armes » , dirent-ils au nègre. Sa

coutume était en effet d'emporter avec lui un poignard'"-' long d'en-

viron une brasse, enveloppé dans un foulard. Le nègre répondit :

« Je n'oserais pas '^'. » Ils convinrent de briser la lame du poignard

,

et de laisser le manche dans le fourreau, sans la lame, et ils l'en-

veloppèrent dans le foulard, comme c'était sa coutume, afin qu'il

ne s'aperçût de rien.

Lorsque Mardàwêdj entra au bain, le nègre fit comme on le lui

avait dit; vint alors un autre serviteur, cpii était le majordome de sa

maison; il s'assit à la porte du bain''''. Les Turcs attacpièrent le bain;

le majordome se leva pour leur en interdire l'accès et poussa des cris;

''1 Malgré son nom turc, c'était un Déïlé- (') La phrase est plus complèle dans Ihn-

mite ; il devint plus tard émir el-Omarà à Bag- Miskawaïh , /. /. ; « Je n'oserais pas m'avancer

dad. Cf. Cl. Huart, Histoire des Arabes, t. I, devant lui, et je n'ai point sur moi le poignard. «

p. 3 M.
_ ^

'*) D'après Ibn-Misi^awaïh, t. V, p. 484, c'est

'-' Ibn-Miskawaïh , V, p. 483, a QJ;.>; c'est l'esclave nègre qui était assis à la porte du bain;

le mot persan jcu;^. il n'y a pas d'autre serviteur.
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l'un des conjurés le frappa d'iin coup de sabre et lui coupa la main;

le majordome appela le nègre à son secours et tomba.

Mardàwèdj, ayant entendu le lumullc, sauta sur son poignard pour

se défendre, mais il le trouva brisé; alors il prit un escabeau de bois

sur lequel il s'asseyait pour se laver le corps, et s'en servit pour barri-

cader la porte du bain à l'intérieur; les Turcs poussaient la porte,

mais ne purent l'ouvrir; quelques-uns montèrent sur le toit et bri-

sèrent les lucarnes de verre de la coupole; [parles trous ainsi for-

més] ils lui lancèrent des flèclies. MardàxNédj se retira alors dans

l'étuve [caldariam) et se mit à leur parler doucement et à jurer de

les couvrir de bienfaits.

Ce fut comme s'ils le craignaient un instant; puis ils comprirent

que l'extrémité à laquelle ils s'étaient portés rendait impossible tout

accommodement; alors fun d'eux attaqua la porte derrière laquelle

se trouvait l'escabeau, et la brisa; ils entrèrent auprès de lui; l'un

d'eux lui fendit le ventre d'un coup de couteau, tandis que Mardà-

wèdj frappait le visage d'un autre avec l'écuelle d'argent qu'il tenait

à la main, en lui laissant des traces affreuses. Puis ils sortirent,

croyant en avoir fini avec lui. « Qu'avez-vous fait?» leur crièrent les

complices qui étaient en debors du bain, u Nous lui avons fendu le

ventre», répondirent-ils. L'un d'eux s'écria : «Retournez aupi'ès de

lui et coupez-lui la tête. » 11 était arrivé, en effet, à cette époque-là,

qu'un des domestiques de la maison s'était fendu le ventre par une

blessure qui fut recousue et guérit. Ils craignirent que cela ne se

passât de même, et ils lui coupèrent la tête. On dit que quand ils

revinrent auprès de lui, il avait rassemblé ses entrailles, les avait

remises en place et les retenait de la main gauche; qu'il se battit,

l'écuelle à la main, pendant un instant, jusqu'à ce que ce fût fini^'^

'' La version d'Ibn-Miskawaïh, V, p. 48/i, SuppL, II, 46i, a rapproché de x^priif'; il dé-

est plus coinpli'tc que celle d'Ihn-el-Athir ; aussi signe (videiunicnt le bassin , ordinairement de

l'avons-nous suivie. Le mot que nous avons cuivre , dans lequel on fait mousser le savon au

traduit par «écuelle» est i-wOj5', que Dozy bain.
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Ceux qui avaient soulevé le peuple contrt> lui el avaieul enlrepi-is

de le mettre à niorl étaient Touzoun, qui devint i^énéralissime à

Bagdad*", Yarouqben Boghrâ, Mohammed ben Yannàl riuterprèle<-';

parmi ceux qui étaient d'accord avec lui, on conqîte Bedjkemt'', qui

fut chargé du gouvernement del"lràq avant Touzoun.

Après l'assassinat de Mardàwèdj, les conjurés s'empressèrent de

faire connaître l'événement à leurs compagnons; tous montèrent ta

cheval, pillèrent le château de leur chef et s'enfuirent, sans que les

Déïlémiles eussent eu connaissance de ce qui se passait, car la plupart

de ceux-ci étaient entrés dans la ville pour que leur chef pût les

rejoindre, tandis que les Turcs étaient restés en arrière pour le même

motif. Une fois informés, les Déïlémites et les Gels montèrent à cheval

pour les poursuivre, mais ils n'atteignirent que quelques individus

dont les montures s'étaient arrêtées; ils les mirent à mort et revinrent

piller les trésors, mais ils constatèrent qu'el-'Amîd y avait fait mettre

le feu, de sorte qu'ils ne purent y porter la main, et les trésors

restèrent indemnes.

Parmi les circonstances extraordinaires que l'on raconte, il y a

ceci que les soldats, ce jour-là, quand ils virent la colère de Mardà-

wèdj , s'assirent en s'entretenant de la tyrannie qu'ils éprouvaient de

sa part, de son insolence et de sa révolte [contre les lois divines]. Un

vieillard que personne ne connaissait entra; il était monté sur un

cheval et dit : « Voici que la situation de cet infidèle s'est accrue; mais

''> C'est par erreur qu'Ibn-Tiqtaqa , dans le

Fakhrî, fait de lui un émir déïlémite. Sous le

khalife Mottaqi, il s'était emparé du pouvoir;

il fit aveugler le khalife et le déclara déchu en

333 (gdi). Il mourut à Hit en 334 (945). Cf.

Fakhrî, éd. Derenbourg, p. 385; trad. Amar,

p. 493 , note 2 , et p. 493 , note 1 ; Cl. Huart

,

Histoire des Arabes, t. I, p. 3i5, 327. Mas'oû-

dî, t. IX, p. 29, n'est pas tout à fait siir qu'il

eût pris part au complot.

'' Ce Mohammed ben Yannâl, surnommé

et-Terdjoamân (l'interprète ), fut plus tard l'un

des principaux lieutenants de Touzoun et son

représentant à Bagdad; il s'entendit avec le

ministre Ilin-Moqla pour appeler les Hamdâ-

nides au secours du khalife el-Mottaqi menacé

par la coalition de Touzoun, d'Ibn-Chirzàd et

d'el-Baridi, en 33 1. Il fut arrêté à Raqqa et

exécuté par ordre de Séïf-ed-Daula en 332. Cf.

Ibn-el-Athîr, t. VIII, p. 299, 3o3, 3o4, 3i2.

('> Cf. Cl. Huart, op. cit., t. I, p. 3i4,326,

327 (où il faut lire Bedjkem au lieu de Bok-

djem, Bodjkem et Bokjdem). Mas'oùdi fait de

lui le principal auteur de l'assassinat.
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on l'ensevelira aujourd'hui et Dieu le prendra. » Puis il disparut.

L'assemblée lut prise de terreur, et les assistants se regardèrent les

uns les autres. Le vieillard vint à passer; les gens se dirent : «Ce

qu'il y a de mieux à faire, c'est de le suivre, de le saisir et de lui

faire répéter ses paroles, de peur que Mardàwèdj n'entende ce qui

s'est passé, car il ne nous ferait que du mal.» Ils le suivirent; mais

ils ne virent plus personne'".

.Mardàwèdj avait perdu la tète avant son assassinat; il avait ])ris

des airs insolents et s'était fait faire un trône d'or sur lequel il

s'asseyait, et il avait fait fabriquer des sièges d'argent pour ses

principaux généraux'-'. H avait commandé une mitre ornée de

pierres précieuses sur le modèle de celle de Chosroès I"'^'. 11 avait

formé le projet d'attaquer Tlràq-'Arabî et de s'en emparer, de

reconstruire Ctésiphon ainsi que les maisons et les immeubles de

Chosroès; après cela, il se serait fait appider roi des rois. Mais

l'ordre de Dieu le surprit alors c[u'il ne s'y attendait pas, et le

peuple respira, délivré du mal qu'il lui causait. «Nous prions Dieu,

ajoute Ibn-el-Athîr '''\ qu'il délivre promptement les hommes de

tout tyran ! »

Après sa mort, ses compagnons, Déïlémites et Gels, se réunirent

et tinrent conseil. « Si nous restons sans chef, se dirent-ils, nous

sommes perdus'^'.» Ils tombèrent d'accord pour obéir à son Irère

Wouchmgîr, qui était alors à Réï. Ils y transportèrent le cercueil de

Mardàwèdj. Ceux de ses compagnons qui s'y trouvaient sortirent de la

ville avec son frère et se portèrent à la rencontre du cortège funèbre,

'"' Ibn-el-Athir, t. VIII, p. aaj. avait rêvé la restauration d'un ordre de choses

'*' II)iwl-Athir se répète, nous avons déjà vu à jamais aboli par la conquête musulmane,

ce détail, |). 364. '*' Ibn-el-Alliir, t. VIII, p. 226. On trouvera

''' Comparer Mas'oùdl, op. cit.. t. IX, p. 27. des vers arabes, composés à l'occasion de eut

Mardàwèdj ne tendait à rien de moins qu'à événement, dans l'appendice de l'histoire d'Is-

rétai)lir l'ancien empire des Sàsànides; il atten- pahan étudiée par M. Edw. G. Browne dans le

dait sans tioule pour cela un moment lavorable. Jouniul <if ilie Royal Asiatic Society, 1901,

Cette remarque de l'historien arabe prouve que p. 687-688.

le chef déïlémile était un patriote persan, qui '*' Cf. Mas'oùdî, t. IX, p. 3o.
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à la dislance de quatre parasanges, marchant pieds nus. Ce lui une

ionrnée d'une pompe maj^nifique.

Quant à ceux qui s(^ trouvaient à el-Ahwàz et dans les environs, ils

cachèrent la nouvelle de sa mort, partirent pour Réï et se soumirent

également à VVouchmgîr en l'entourant"'.

Lors de l'assassinat, Rokn-ed-Daula le Bouïde était, comme nous

l'avons raconté, à sa cour en (pialité d'otage; il distribua de l'argent

à ses gardiens, qui le relâchèrent; il sortit dans la cam^^agne pour

détacher ses fers; des mulets chargés de paille et portant ses compa-

gnons et ses esclaves le rejoignirent; ceux-ci jetèrent la paille, bri-

sèrent ses fers, enfourchèrent les bêtes de somme et se réfugièrent

dans le Fàrs, auprès de son frère 'Im.àd-ed-Daula'-'.

LES TURCS APRÈS LE MEURTRE DE MARDÂWÊDJ.

Après le meurtre, les Turcs prirent la fuite et se séparèrent en

deux troupes; la première alla retrouver 'Imàd-ed-Daula avec Khadj-

khadj , celui que Touzoun ht aveugler plus tard ; la seconde partit

pour riràq-'Adjémî avec Bedjkem; c'était la plus nombreuse; elle

leva l'impôt foncier de Dînawar et d'autres localités, puis arriva à

Naliréwàn, d'où elle écrivit au khalife er-Ràdî eu lui demandant fau-

torisationdese rendre à Bagdad, ce que le khalife permit. Quand elle

entra dans la capitale, les Hodjariyya'^' crurent que c'était une ruse

dirigée contre eux, et ils demandèrent le renvoi des Turcs en Iràq-

'Adjémî; le mmistre Ibn-Moqla <"' donna l'ordre à ceux-ci de retourner

d'où ils venaient et leur fit distribuer de l'argent, qu'ils n'acceptèrent

O Ibnel-Athir résume en quelques mots les t. Vlll, p. 345; I. IX, p. 3i, note 2 (p. 85);

détails du repli des troupes de l'Ahwâz qui Dozy, Supplément, t. I, p. 2 52.

sont donnés intégralement par Ibn-Mlskawaïh, ("' Célèbre calligraphe, ministre d'el-Moqta-

V, p. 48--488. dir et d'er-I\àcli, sur lequel on peut voir mes

'(') Comparer Ibn-Miskawaïh, V, p. /186. CalUgraphes cl mininturistes (h l'Orient masul-

''' Gardes du corps, prétoriens du sérail; ils man, p. 7/1 et suivantes; Ibn-Tiqlaqa, Faklirî,

semblent avoir été le prototype des janissaires trad. Amar, p. 468.

de l'Empire ottoman. Ci'. Mas'oùdi, op. lumi.
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pas, et se fâchèrent. Muliammed Ibn-Ràïq^", alors à Wàsit, et qui

possédait également liaçra, leur écrivit pour leur demander de venir

le rejoindre. Ils se rendirent à son invitation; Ihn-Ràïq leur donna

pour chef Bedjkem, et ordonna à celui-ci d'entrer en correspondance

avec les Turcs ainsi qu'avec les Déïlémites de l'entourage de Mardà-

wèdj; ce qu'il Ht, et il en vint un nombre considérable. 11 les traita

généreusement et leur distribua des vêtements d'honneur, ainsi

qu'à Bedjkem particulièrement; il ordonna à ce dernier de signer

ses lettres : «Bedjkem er-Ràïqî». Celui-ci séjourna auprès de lui

en attendant les événements qui se produisirent ])lus tard.

II

^VOLCHMGlU'".

Après la mort de son frère, Wouchmgîr, alors à Réï, ayant vu

venir se soumettre à lui les troupes de son frère, l'émir samanide

Naçr ben Ahmed écrivit au chef de son armée dans le Khorasan,

Moliammed ben el-Mozhaflar ben Mohtàdj'^^, de se rendre dans le can-

ton de Qoumès'*', et à Màkàn ben Kàkî, qui se trouvait dans le Kir-

man, d'aller rejoindre le même général de manière à se porter contre

le Djourdjàn et Réï. Màkàn se rendit à Dàmghàn en traversant le

désert; Bandjîn le Dédémite, compagnon de Wouchmgîr, se porta

1'' Émir el-Omarà du kJialife er-Ràdi, se

montra l'ennemi d'Ibn-Moqla et le fit torturer.

Cf. Calligraphes , p. 70; Fakkrî, p. .471.

<"' Ce nom signifie « preneur de cailles » ;

cf Mas'oùdi, Prairies d'or, t. IX, p. 3o; F. Ju-

sli, Iranischcs Namenbiicli , au mot Washmgtr,

qui fait remarquer que le nom de la caille , en

gilek, est oiic/ioum [Chodiko, Spécimens oj Popa-

lar Poetry. p. 458); cf J. de Morgan, Mission

scientifique en Perse, t. V, Etudes linguistiques,

p. 207 :
mazandérànideTùnékâboun,voc/inHm,

gilek de Minarè-Bazar, gotichoin. La transcription

MtM. DE L'iCiD. — XLIl.

wachmgtr pour wouchmgîr, qui est couram-

ment usitée par les auteurs européens, est le

résultat d'une erreur; les dictionnaires persans

donnent wouchm, ce qui est conforme à la

prononciation gilek.

''' Général des Samanides, sur lequel on

peut consulter Defrémery, Samanides, p. 234,

237, 24'> et suiv.

'*' Canton dont Dàmghàn est le chef-lieu.

Cf. Barbier de Meynard, op. cit., p. 464;

Le Slrange, p. 364; Marquart, p. 71.
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à sa rencontre ;\ la lète d'une armée considérable; Màkan demanda

des renforts à Mohammed ben el-Mozliallar pendant qu'il était à

Bestàm''^ celui-ci lui envoya un groupe nombreux de soldats aux-

quels il avail ordonné de renoncer à cond)attre juscju'à son arrivée;

mais ils lui désobéirent et attaquèrent Bàndjin; loin de s'entr'aidcu-,

ils se trahirent les uns les autres et furent mis en déroule. Ils s'en

retournèrent alors auprès de Mohammed ben el-Mozhalï'ar et .sor-

tirent dans la direction du Djourdjàn. Bàndjin marcha à leur ren-

contre pour les détourner de cette province; alors ils s'en allèrent à

Nichàpour et s'y installèrent. Cette province fut attribuée à Màkàn , et

il s'y établit. Ces événements eurent lieu à la lin de l'année 3 2;^ (936)

et au commencement de Sa/i (936)'-'.

En 3 2 3 (935), 'Imàd-ed-Daula envoya son frère Rokn-ed-Daula

vers les contrées de Tlrâq et expédia avec lui les troupes, après son

retour [de captivité], à la mort de Mardàwêdj. Rokn-ed-Daula arriva

àispahan, s'en empara, et destitua les agents de Wouchmgîr dans

cette ville ainsi que dans un grand nombre de cités de cette province.

Mais Wouchmgir envoya des troupes à son tour, et ils se disputèrent

cette contrée, c'est-à-dire Ispahan, Hamadan, Qoumm, Qàdjàn

(Kàchàn), Keredj, Réï, Kinkiwar, Qazwîn, etc.<'' Wouchmgîr se

raccommoda bientôt avec Màkàn et le fit revenir de Nichàpour en

moharrem 320 (novembre-décembre 936); il lui confia la province de

Djourdjàn. Le commandement de l'armée du Tabaristàn fut remis

par lui à Abou-Dàoûd et à Isfàhi ben Urmazdyàr avec la mission de

pousser la guerre contre Abou-Moûsa ben Bahràm qui s'était révolté

dans le Déïlem; celui-ci fut défait et expulsé, et la province placée

sous le pouvoir d'Ahmed ben Sàlàr'"'.

") Bourgade du même canton, célèbre <'' Ibn-el-Athir, t. VIII, p. 227. La fuite de

parce quelle lut le pays d'origine du fa- Mâkân [et de ses troupes] dans la direction du

ineux mystique Abou-Yézid Bestàmi, qui y Djourdjàn eut lieu en ramadan 323 (août gSo);

est enterré. Cf Barbier de Meynard, opcve Ibn-Isfandiyàr, p. 217.

citato p 104; Le Strange et Marquart, t») Ibn-el-Athîr, t. VIII, p. 233.

•j-^ ', (') Ibn-Isfandiyàr, p. 217-218; Ibn-Miska-
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Quand Mo'lzz-p(l-Daula eut conquis la Susiane, il réclama le con-

cours (les troupes qui se trouvaient à Baçra pour les envoyer à son

frère Rokn-ecl-l)aula à Ispahan, en vue do l'aid.T à faire la guerre à

Wouchmgîr. Ces troupes, formant quatre mille hommes, lui furent

données par el-Barîdi, en 32 6 (gSS)'*'.

En cette même année, Daïsam ben Ibrahim le Kurde'-', fuyant de-

vant Lachkarî bon Mardi, Heutenant de Wouchmgîr, qui agissait pour

son propre compte et voulait s'emparer de l'Adherbaïdjàn, vini

trouver Wouchmgîr à Réi et l'effraya au sujet de ce Lachkarî; il lui

promit une somme considérable'^' chaque année pour qu'il expédiât

des troupes avec lui; Wouchmgîr y consentit. Or, les soldats de

Lachkarî écrivirent à ce dernier pour lui faire connaître qu'ils conti-

nueraient à obéir à Daïsam et qu'ils marcheraient contre leur chef

actuel dès qu'ils verraient l'armée de Wouchmgîr. Ces lettres tom-

bèrent entre les mains de Lachkarî, qui dissimula ses sentiments.

Quand l'armée de son ennemi se rapprocha, Lachkarî réunit ses com-

pagnons, leur fit connaître la situation, leur montra qu'il n'était pas

de force à résister, qu'il se rendrait avec eux dans le Zawazân ' en

pillant les Arméniens qu'ils rencontreraient sur la route, se dirigerait

vers Mossoul et s'en emparerait, ainsi que d'autres villes. Ce discours

emporta leur assentiment. Il les emmena, en conséquence, du côté de

l'Arménie dont les habitants n'étaient pas sur leurs gardes; il les pilla,

fit du butin, enleva les femmes et les enfants, et aboutit au Zawazàn,

emportant le fruit des rapines. Il vint camper dans la province d'un

Arménien'"^ qui lui prodigua de fargent pour le détourner de lui et de

waïh, V,p. .>73.Cf. Zhahîr-ed-Dln, p. i76.qui ("Vaste contrée, peuplée de Kurdes el

fait de ces deux personnages un seul appelé d'Arméniens, entre les montagnes de l'Ar

AbouD.ioud [ben] Isfàhl-Dôst. menie, l'Adherbaïdjàn, Diyarbekr et Mos-

'•' /(/. on. , t. Mil, p. aJG. ïoal, à deux jours de cette dernière ville

''' Le véritable nom du père de ce condot- du côté dAkhlàt. Bcirbier de Meynard,

liere, Sàdaloyé, nous a été transmis par Ibn- opère citnto, p. 590; Le Strange, p. 93 el

Hauqal, Bibl. 'jeogr. arnh., t. II, p. a36. 9^.

'') Cent mille dinars. Ihn-Miskawaih, VI, '*' Cet Arménien étiiit gouverneur d'une

n.-]^\.\. forteresse près du Zawazàn; il s'appelait

49.
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son pays; il accepta. Puis rArménien dressa une embuscade dans un

déidé de la région, et ordonna à quelques-uns de ses corelij^ionnaiers

de piller quelque peu des biens de Lachkarî et de suivre C(! délilé, ce

qu'ils firent. Lachkarî, apprenant cela, monta à cheval entouré de

cinq hommes qu'il suivait : les gens de l'eanbuscade se précipitèrent

sur lui et les tuèrent, lui et son escorte'"'.

VICTOIRE DE WOLCIliMGill SLR ISPAHAN ET ALAMOUT.

En 327 (938-939), Wouchiugîr envoya une armée considérable

de Réï à Ispalian où se trouvait Rokn-ed-Daula; ses troupes l'en chas-

sèrent et s'emparèrent de la ville, en y faisant dire le prône au nom de

leur maître. Rokn-ed-Daula partit alors pour le Fàrs et campa en

dehors d'içtakhr. ' Wouchmgîr se dirigea vers Alamoûl, prit celte

forteresse et revint'-'.

Màkân ben Kàkî, qui avait rejeté la vassalité du samanide Naçr ben

Ahmed , se trouvait en 328(939-940) assiégé dans Djourdjân par Abou-

'Alî Ibn-Mohtàdj '^' et réduit à la dernière extrémité; il demanda des

renforts à Wouchmgîr, qui lui envoya de Réï un de ses générauxnommé

Chaïradj ben en-No'màn''''. Quand celui-ci arriva à Djourdjân et con-

stata l'état des choses, il commença à traiter de la paix entre Abou-'Ali

et Màkàn, de manière à procurer à celui-ci une voie par laquelle il

pût se sauver. Abou- Alî entra dans ces vues, et Màkàn s'enfuit dans le

Tabaristân. Abou-'Alî s'empara de Djourdjân à la fin de l'année 328 <^'.

En cette même année, Rokn-ed-Daula reprit Ispahan; parti de

Aloùm, fils de Djordjin, et était parent d'Ibn-

ed-Dairàni, roi d'Arménie. Ibn-Misicawaïh,

VI, p. 8.

Ci Ibn-el-Athir, t. VIII, p. a62-263. Détails

plus circonstanciés dans Ibn-Miskawaïh, VI,

p. 9-10; voir Une razzia en Arménie, dans la

Revue des Eludes arméniennes, t. I" (1921),

p. /iig.

(') M. op.. t. VIII, p. 267. Cf. Ibn-Kbal-

doùn, IV, p. 432.

''' 11 était le fds de Moliammed ben el-

Mozhaffar ben Molitàdj que nous avons vu

plus haut. Cf Defrémery, Samanidcs, p. 348,

35o.
'*' Chaïral.i ben Léïlà dans Ibn-Miskawaili,

VI, p. 3 1, 1. 10. D'après Ibn-Isfandiyàr, p. 218,

Woucbnigir avait d'abord envoyé Isfàhî avec

des Gels et des Déilémites. Le siège dura sept

mois. Cf. Zhahir ed-Din
, p. 176 (Abou-Dcàoud

ben Isfàliî-Dôst).

W Ibn-el-Athir, t. VIII, p. 269; Zbahîr-ed-

Din, p. 176.
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Piàni-llormuz, il s'empara de cette ville, en expulsa les partisans de

Wouchmgîr et en tua quelques-uns; il fit prisonniers quelques dix

généraux. La cause en était que \\ouclimf,Mr avait envoyé son armée

au secours de Màkàn, de sorte que ses Etats restaient sans garnison.

Rokn-ed-Daula partit donc pour Ispahan où se trouvaient quelcpies

soldats isolés qu'il mit en fuite, et occupa la ville. Lui et son frère,

'Imàd-ed-L)aula, écrivirent à Abou-Ali Ibn-MoMàdj pour fexciter

contre Màkàn et Wouchmgîr, lui promettant leur concours contre

ceux-ci. Cela établit une amitié entre eux''^.

MORT DE MÂKÂN BEN KÂkI

ET CONQUÊTE DE RÉÏ PAR AROL-'AlI lliNMOllTÀDJ.

Nous venons de voir la marche (fÂbou-'Ali heu Mohammed ben el-

Mozhaifar ben Mohtàdj vers Djourdjàn, l'expulsion de Màkàn de cette

ville, son départ pour le Tabaristàn, son séjour dans cette contrée;

Abou-'Ali s'installa à Djourdjàn pour s'occuper d'y rétablir les af-

faires, puis il y laissa comme lieutenant Ibrahim ben Sîmdjoûr, le

porte-encrier -\ et partit pourPiéï au mois de moharrem de cette année;

il y arriva dans le mois de rébf 1" (329 = déc. 94o). Or, Wouchmgîr

tenait cette ville: 'Imâd-ed-Daula et Rokn-ed-Daula, les deux Bouïdes

,

écrivirent à Abou-'Alî pour fexciter à attaquer Wouchmgîr en lui

j)romettant de l'aider, car leur intention était d'enlever Réï au fds de

Zivâr; si Abou-'Alî s'en emparait, il ne lui serait pas possible d'y res-

ter, à cause des grandes provinces qu'il avait dans le Khorasan, de

sorte qu'ils pouvaient s'y installer.

^^ouchmgîr, ayant appris cette entente, écrivit à Màkàn pour le

prendre à son service et lui faire connaître la situation ; celui-ci partit

du fabaristàn pour Ré ï(3).

•'> /rf. 0/)., t. VIlI,p.37i. Cf. Ibn-Khaldoûn, dressé la table généalogique de la famille de

IV, p. 433; Ibn-Isfandiyâr, p. ai8. Simdjoùr Déwàti.

''' Déwdt!; ce surnom était devenu un nom ''' Ibn-Isfandiyâr, p. 218 et Zhahîr-ed-Din

,

de famille. Defrémery, Samanides, p. aOi, a p. 177, sont plus explicites. Wouchmgîr, mar-



390 CL. IIUART.

Abou-'Alî, qu'avaient rejoint les troupes de Rokn-ed-Daula à Isliàq-

âbâd, se mit en route et rencontra VVouclim<^îr. Makàn se tint au

centre de l'armée et commença à combattre en personne. Abou-'Alî

avait rangé ses partisans en escadrons : il ordonna à ceux qui étaient en

face du centre d'insister dans le combat contre leurs adversaires, puis

de reculer el de les entraîner. 11 recommanda ensuite à ceux qui fai-

saient vis-à-vis à l'aile droite et à l'aile gauche de les aborder hardi-

ment de manière à les empêcher de porter secours au centre, sans

toutefois pousser la lutte à outrance.

On agit en conséquence. Les partisans d'Abou-'Alî insistèrent dans

l'attaque du centre de l'armée de Wouciimgîr, puis ils firent mine de

s'enfuir; Mâkân et ses partisans furent tentés par cette occasion; ils les

suivirent et quittèrent leurs postes. A ce moment, Abou-'Alî ordonna

aux escadrons placés en face des ailes droite et gauche de s'avancer en

partie et de laisser venir derrière eux les gens du centre de Wouchm-
gîr. Quand Abou-'Alî vit ses soldats s'avancer derrière Mâkân et ses

partisans, il ordonna aux prétendus fuyards de revenir à la charge;

ceux-ci se trouvaient encouragés par la présence de leurs compagnons.

Ils chargèrent l'ennemi qui se trouva pris par devant et par derrière,

et qui s'enfuit en désordre. Mâkân, ayant vu ce spectacle, mit pied à

terre, fit preuve d'un courage admirable et montra une bravoure telle

qu'on n'en avait jamais vu de semblable. Une flèche égarée l'atteignit

au front, traversa le casque et le crâne, et ressortit par l'occiput;

Mâkân tomba mort (samedi 21 rébî' 1" 829 = 24 décembre g^o)'"'.

Wouchmgîr s'enfuit dans le Tabaristân, ainsi que ceux qui purent

s'échapper.

chant à l'ennemi, l'atteignit à Mochkoù , loca- gir manda Mâkân en sa présence; cglui-ci lïil

lité à deux relais de distance de Réi, livra ba- recule lo moliarrem Saç) (i5 octobre g/io).

taille et fut vainqueur; les assaillants s'enfuirent ''' Ibn-isfandiyàr, p. 219. La lettre écrite à

à Ispalian. Le chambellan Ibn-ech-Châ'ouchti cette occasion par Iskàfi se trouve dans Nizhànii

y fut tué, et Gila-goùr, un instant prisonnier de 'Aroùdi, Tclinbâr-maqùla , trad. Browne, p. 28-

l'armée Bouïde , fut bientôt délivré. C'est 3o. Le récit de la mort de Mâkân est différent

quelques jours après ce combat que Wouchni- chez l'historien du Tabaristân. Quatorze cents
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Abou-Alî s'empara de Réi et envoya la tète de Màkân, avec la

flèche qui v était restée fichée, à Bokhara '"; mais elle ne fut pas trans-

portée à Bagdad jusqu'à la mort de Bedjkem, parce que celui-ci était

un partisan de Màkàn et (ju'il tint une séance de deuil à la nouvelle

de sa mort. Après le décès de Bedjkem, la tête fut portée de Bokhara

à Bagdad, avec la flèche qui traversait le casque. Abou-'Alî envoya

aussi les prisonniers à Bokhara où ils restèrent jusqu'au moment où

Wouchmgu- se soumit aux Samanides et se rendit dans le Khorasan;

il les réclama, et ils lui furent délivrés en l'année 33o (942) '-'.

ABOU-'ALi IBN-MOHTÀDJ S'EMPARE DE L'IRÀQ-'ADJHMÎ,

ET WOLCHMGiH SE SOLMET AUX SAMAMDES.

C'est en 339 qu'avait eu lieu la marche sur Réï d'Ahou-'Alî Ibn-

Mohtàdj, général des troupes samanides du Khorasan, et la prise de

cette ville sur Wouchmgîr, qui se réfugia dans le Tabarislàn, d'abord

à Lâridjân, puis à Amol où il apprit la mort de Màkân le 28 rébî' Il

(3i décembre 9.40) <^'. Abou-Alî séjourna cet hiver dans la vdle con-

quise et envoya des troupes occuper le reste de riràq-'Adjémî; d

s'empara de Zengân, d'Abhar, de Qazwîn, de Qoumm, de Keredj,

de Hamadan,de Néhàwend, de Dînawar, jusqu'aux hmites de Hol-

wàn; d y nomma des agents et y perçut les impots.

El-Hasan ben el-Fîrozàn, cousin de Màkân''", commandait à Sari:

Wouchmgîr l'attaqua et l'assiégea'*'; el-Hasan se rendit auprès

de ses soldats Gels et Déïlémites ayant été tués,

Màkàn fut entouré de vingt cliainplons turcs

(jui le jetèrent à bas de son cheval et le mirent

à mort. Son ministre, el-'Amid, fut aussi tué

dans la lutte, tandis que son secrétaire, emme-

né comme prisonnier à Bokhara, y fut reçu avec

lionnour et resta toute sa vie au service des Sa-

manides. Cf. Zhahir-ed-din, p. 178.

''1 C'était alors la capitale des Samanides.

f'I Ibn-el-Athir, t. Vlll, p. 276. Cf. Ibn-

Miskawaih, VI, p. .'îS-S.) et p. J5.

'^' Ibn-Isfandiyàr, loc. cit.

t*' Sur ce personnage, cf. Defrémery, Sa-

manides, p. 2.)0.

''' Les motifs de la mésintelligence entre le

cousin de Màkân et Wouchmgir sont donnés

explicitement par Ibn-Miskawaih, VI, p. 35 :

«Après la mort de Màkàn, Wouchmgir lui de-

manda de le reconnaître comme suzerain et de

passer de son coté, mais il n'en fit rien. F.nsuite,

el-Hasan ne se contenta pas d'agir à rontre-cœur,

il se livra à des médisances, disant : C'est lui

qui a livré Màkàn à la mort et l'a trahi tandis

qu'il se sauvait. Celle sorte de discours gâta les
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flAbou- Alî et lui (lonianda des secours; Wouchmgîr se fortifia dans

Sari. Abou-'Ali, accouipagné d'el-llasan ben el-Fîrozân, se mit en

marcbe et vint assiéjj^er Sari en 33o (9/1 1-942); il la bloqua étroite-

ment et se livra à des attaques journalières; c'était un biver Iroid et

très pluvieux. Wouchmgîr demanda la rédaction d'une convention;

Abou-'Alî lui accorda la paix et prit des otages, à la condition qu'il

reconnaîtrait la suzeraineté de fémir sanianide Naçr ben Alimed
;
puis

il partit pour lo Djouidjàn dans le mois de djoumAda 11 33 1 (févr.

943); arrivé là, il apprit la mort de l'émir Naçr et se rendit alors

dans le Khorasan*''.

EL-HASAN BEN ELFÎRGZÂN S'EMPARE DE DJOURDJAN.

Cet el-Hasan était le cousin *'^' de Mâkàn ben Kâkî, et lui ressemblait

pour la bravoure; quand son cousin fut tué, Wouchmgîr lui envoya un

messager pour lui demander de le reconnaître comme suzerain : il

refusa. Il était à Sari; il injuria Wouchmgîr et l'accusa d'avoir trempé

dans la mort de Mâkân. Wouchmgîr l'attaqua; il partit de Sari

pour aller rejoindre Abou-'Alî, général des troupes du Khorasan, et

lui demander secours; Abou-'Alî quitta Réï en sa compagnie, vint

assiéger Wouchmgîr dans Sari et continua de le bloquer jusqu'en

33 1 (943); puis ils firent la paix, comme nous l'avons vu, et Abou-

'Alî revint dans le Khorasan , emmenant comme otage un fils de Wou-

chmgîr nommé Sâlâr; el-Hasan, qui était opposé à cette paix, l'ac-

compagna. Là, ils apprirent la mort du Samanide Naçr. A cette nou-

velle, el-Hasan résolut de rompre avec Abou-'Alî; il fattaqua ainsi

que son armée : Abou-'Alî s'échappa; el-Hasan pilla ses bagages, prit

rapports entre les deux personnages.» C'est de dantla bataille sous les murs de Suri qu'arriva

là qu"Ibn-el-Athir a tiré le début du paragraphe la nouvelle de la mort du Samanide.

suivant. '"' Ibn-el-Atbîr dit «l'oncle paternel»; le mot
'' Ibn-el-Alhir, t. VIII, p. 291. D'après Ibn- ^!, qui figure dans le texte d'Ibn-Miskawaïh,

Miskawaïh et Ibn-Isfandiyâr, p. 220, c'est pen- a été omis par les copistes.
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le fils de Wouchmgîr et retourna à Djounljàn, dont il s'empara,

ainsi que de Dàmghân et de Semnàn'*'.

Quand Al)ou-'Alî atteignit Nichapour, il constata qu'Ihrcâhîm ben

Sîmdjoùr, le porte-encrier, s'y était barricadé et s'était mis en oppo-

sition avec lui; il y eut des échanf5;es de messages, puis ils firent

la pai\.

WOUCHMGÎH S'EMPARE DE RÉÏ.

Pendant qu Abou-Ali était parti pour le Khorasan et qu'el-Hasan

lui fit courir l'aventure que nous venons de conter, puis retourna

à Djourdjân, Wouchmgir quitta le 'Pabarisltàn pour Réï et s'empara

de cette ville. El-Hasan lui envoya des messagers pour le mettre de

son parti et lui rendit son fils Sâlâr, emmené d'abord comme otage

par Abou-'Alî; il projeta de ie renforcer par son moyen contre les

Khorasaniens, s'ils revenaient l'attaquer. Wouchmgîr se montra con-

ciliant dans sa réponse et ne lui montra pas explicitement que, dans

sa règle de conduite, il ferait opposition à Abou-'Ali.

ROKN-ED-DAULA REPRE.ND RÉÏ.

Rokn-ed-Daula et son frère 'Imâd-ed-Daula ayant appris que Wou-

chmgîr s'était emparé de Réï, conçurent le projet d'en tirer parti,

parce que ce dernier était devenu faible et que le nombre de ses par-

tisans, ainsi que ses moyens, avaient diminué à la suite de son aven-

ture avec Abou-'Alî. Le premier de ces deux Bouïdes partit pour Réï

et y livra bataille à Wouchmgîr qui fut mis en fuite; beaucoup de

ses partisans réclamèrent la sauvegarde de Rokn-ed-Daula. Wouchm-
gîr étant parti pour le Tabaristàn, el-Hasan ben Fîrozân le poursuivit

et recueillit l'adliésion d'une partie considérable des troupes de Wou-
chmgîr, qui s'enfuit dans le Khorasan par la route de la montagne de

<"' Cf. Zhahir-ed-Dln, p. 179.

MÉM. DE L'ACAD. — XLII. 5o

tVrtIlUKIE XATlOIALt,
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Chahriyâr. Ensuite, el-TJasan ben Firo/àn envoya des messa<,n*rs à

Rokn-i'd-Daula et lui lit des |>résents; celui-ci épousa une (ille d'el-

IJasan (]ui fui la mère de son lils Fakhr-ed-Dîn 'Ali'''.

ABOU-"AI,i SE \\EM> \ UKÏ

KT EN IIEVIENT AVA>T DE S'EN ÈTHE EMPAKÉ.

Quand l'émir Noûli le Samanide se fut installé dans ses provinces

de Transoxiane cl du Khorasan, il ordonna à Abou-Alî lbn-Mo1,itâdj

de marcher sur Réï à la lête des troupes de cette dernière province

et d'enlever cette ville à Rokn-ed-Daula. Ce général partit à la tête

dim corps expéditionnaire considérable; il rencontra sur sa route

Wouchmgîr, dans le Khorasan , alors que celui-ci se rendait auprès

de l'émir Noùh ; il l'expédia à ce dernier, qui était alors à Merw.

Quand Wouchmgîr arriva cà la cour, le Samanide le traita généreuse-

ment et lui réserva un logement.

Abou-Alî, en route pour riéï,vint campera Be*tcàm; arrivé là, cer-

tains de ses lieutenants se mirent en opposition avec lui et le quit-

tèrent en compagnie de Mançoùr ben Qara-Tékin*^', un des principaux

partisans et courtisans de l'émir Noûh. Ils marchèrent dans la direc-

tion de Djourdjàn, mais el-Hasan ben Fîrozân, qui s'y trouvait, les

C Ibn-el-Athîr, , t. VIII, p. agS; Ibn-Miska-

waili, VI, p. 35-07. Le récit d'Ibn-Islandiyàr,

II. 220, est plus détaillé. A la lin de ramadan

33 1 (commencement de juin 1)43), Kokn-ed-

Daula quitta Ispalian par la route de Qazwîn

,

tandis que VVouchiiigir sortait de Réï pour lui

livrer bataille. Abandonné par Chîr-Mardi et

Goùrîgîr, le Zivaride s'enfuit à Amol; l\okn-ed-

Daula fit arrêter Abou-'Ali le secrétaire, Ahmed

ben Mohammed el-'Omari et Abou-'Omar le mi-

nistre, et leur demanda où étaient les trésors de

Wouchmgîr. Ces personnages lui indiquèrent A-

i)ouM-IIasan Màmlîri comme le trésorier; soumis

à la torture, celui-ci sacrifia sa propre fortune,

mais ne livra pas celle de son maître. Arrivé à

Aœol, Wouchmgîr envoya Binàn ben-el-Ha-

san comme ambassadeur auprès d'el-1 lasan ben

el-Firozàn qui l'emprisonna dans le château de

Djahîna cl s'approcha de Sari où se trouvait

Wouchmgîr; celui-ci, trahi par Mohammed

ben Dabiri et Isma'îl ben Mardoùtchîn , dut se

réfugier dans les montagnes auprès de Yispahhad

Chahriyâr ben Charwîn ;
puis il en partit pour

se rendre à la cour du Samanide Noùli. Cf.

Zhahîr-ed-Dîn, loc. cit.

'-' Il était le fils de ce Qara-Tékin ,
gouver-

neur de Balkh pour les Samanides, qui s'était

emparé d'Hérat, avait essayé en vain d'allaquer

Nichapour, et mourut à Bost, dans le Sidjis-

tàn. Cf. Defrémery , Samam'dw , p. 2/16, 2^7.
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détourna de cette ville. Ils partirent alors pour Nichapour; Abou-'Ali

se dirij^ea vers Réi avec ceux qui étaient restés autour de lui; Rokn-

ed-Daula sortit pour le combattre; la rencontre eut lieu à trois para-

sanges de la ville. Un corps considérable de Kurdes accompaj^nail

Abou-'Alî; ils le trahirent et passèrent du côté de Rokn-ed-Daula.

Abou-'Alî s'enfuit et revint vers Nichapour; on pilla une partie de ses

bagages.

A .Nichapour, il rencontra Wouchmj^ir, ([u*; i"('niir Noùli avait

envoyé avec une armée où se trouvait Màlik ben Cheker-Tékin, toul

en expédiant un messager à Vbou-'Alî avec l'ordre de poiter secours

au prince déïlémite. Il le dirigea avec ses troupes vers Djourdjàn ou

se trouvait el-Hasan ben el-Fîrozàn; ils se rencontrèrent et se bat-

tirent; el-Hasan fut mis en déroute, et VVouchmgir prit Djourdjàn,

au mois de çafar333 (sept.-oct. 944)'*'-

RÉVOLTE DE MOHAMMED BE> ABD-EU-HAZZÀQ À TOUS.

Mohammed ben 'Abd-er-Razzàq gouvernait Tous »'t ses dépen-

dances, qui étaient entre ses mains et celles de ses lieutenants. En 336

(947-94^], il se révolta contre l'émir Noùli le Samanide, auprès de

qui se trouvait Mançoùr ben Qara-Tékin, général de l'armée du Kho-

rasan, à Merw. \\ ouchmgîr fuyant Djourdjàn que venait de lui enle-

ver el-Hasan ben el-Fîrozàn, Noùh ordonna à Mançoùr de se rendre

à Nichapour en vue de combattre Mohammed ben 'Abd-er-Razzàq el

de lui enlever la province qu'il détenait, puis d'emmener Wouchmgir

à Djourdjàn. Mançoùr et Wouchmgir partirent en conséquence pour

Nichapour où se trouvait Mohammed ben 'Abd-er-Razzàq, qui la

quitta pour Ustuwà'"''; Mançoùr l'y poursuivit; alors Mohammed
partit pour Djourdjàn, écrivit à Rokn-ed-Daula et se mit sous sa

'"' Ibn-el-Alhir, 1. VIII, p. 333; Del'rémcry, Cf. Barbier de Meynard, op. cit.. p. 33; Le
op. laad.. p. lia, i\o. Strange, p. 393; Marquant, p. 74.

''' Canton de la province de Nichapour.

5o.
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protection : le Bouïde lui ordonna de se présenter à Réï '''. Mani^oùr

partit de Nichapour vers Tous; il assiégea UàlV ben 'Abd-er-lla/.zâq

dans la forteresse de Chamilàn'"-'; plusieurs des partisans de liàfi' se

réfugièrent auprès de lui.

Ràfi' s'enfuit de (iliamilàii vers la forteresse de Derek'^\ de sorte

que Mançoùr s'empara de Chaniîlân et mit la main sur les richesses

et autres choses que cette citadelle contenait. Piàfi' se réfugia donc à

Derek où se trouvaient sa famille et sa mère; cette forteresse est à trois

parasanges de Chamdàn. Mançoùr, après avoir démantelé cette der-

nière, alla assiéger Derek et en combattit les défenseurs pendant ])lu-

sieurs jours; or, les eaux de Derek se troublèrent.

Ahmed ben'Âbd-er-Razzàq se soumit à Mançoùr, ainsi qu'un groupe

de ses cousins paternels et de sa famille. Son frère llàli' dirigea ses

intentions vers ceux de ses biens et de ses joyaux qui formaient

ses meubles-*' et les jeta dans la plaine'^' au pied de la forteresse; puis

il descendit, ainsi qu'une troupe d'individus; ils enlevèrent ces ri-

chesses et se dispersèrent dans les montagnes. Mançoûr prit possession

de tout ce qui se trouvait dans la forteresse de Derek, et envoya la fa-

mille de Mohammed ben 'Abd-er-Razzàq, ainsi que sa mère, à Bo-

khara, où elles furent tenues en captivité. Quand à Mohammed, il se

rendit de Djourdjàn à Réï où était Rokn-ed-Daula
,
qui l'accueillit,

le couvrit de bienfaits, lui fit porter une part considérable de richesses,

et l'envoya combattre el-Marzobàn, fils de Mohammed ben Mosàfir,

de la dynastie des Mosàfirides, qui régnait alors dans fAdher-

an (fi)

baïdj

Dans le mois de rébî' I" 336 (oct. 9^7), Rokn-ed-Daula et el-Hasan

ben el-Fîrozàn se rencontrèrent et attaquèrent le territoire de Wou-

chmgir, qui se porta à leur rencontre, mais fut défait; Rokn-ed-Daula

'"' Comparer Ibn-Isfandiyàr, p. 223-224. *'' ÇdniiV, opposé à «troupeaux ».

''' Forteresse dans le voisinage de Tous. Cf. ''' L Jl j.

Barbier de Meynard, op. cit., p. 354. '"' Ibn-el-Athir, t. VIII, p. 353-354-

'' Autre forteresse de la même région.

Barbior de Meynard, id. op., p. 23o.
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conquit le Tabarislàn, puis le Djourdjaii, et prit sous sa sauvegarde

cent treize généraux de la suite de Wouchingir. El-Hasan ben Firo-

zàn s'installa à Djourdjàn, et Wouchmgîr partit pour le Khorasan

chercher la protection et l'appui [des Samanides] pour rentrer en

possession de ses Etats''.

L'AHMÉE DU KHORASAN ATTAQUE DJOURDJÂN.

En 337 (948-9/19), Mançoûr ben Qara-Tékin, général du Sanianide

Noùh et gouverneur de Merw'-\ partit pour Djourdjàn à la tête des

troupes du Khorasan, en compagnie de Wouchmgîr; la province de

Djourdjàn était alors au pouvoir d'el-Hasan ben Fîrozàn. Mançoùr,

pendant cette expédition, suivait une voie différente de celle de

Wouchmgîr : aussi se montra-t-il conciliant à l'égard d'el-Hasan, fit

la paix avec lui, et prit son fds en otage. Ensuite Mançoûr apprit que

l'émir Noùh avait épousé la fdle de Khatékin, affranchi de Qara-

Tékin et maître de Bost et d'er-Rokhkhadj ''; cela lui fut désagréable

et le mit dans une grande agitation.

Auparavant, Noùh avait marié une fille de Mançoûr à l'un de ses

affranchis nommé Fatékin; alors Mançoûr s'écria : «L'émir épouse

la fille de mon affranchi, et il marie ma fille à l'un de ses affranchis! >>

Cela l'amena à faire la paix avec el-Hasan''*^ ben el-Fîrozàn; il lui

rendit son fils et retourna à Nichapour. El-Hasan resta à Zauzan'^' et

Wouchmgîr à Djourdjàn'^*.

En 34o (35i-352), Rokn-ed-Daula , parti de Réi, se rendit dans

le Tabaristân et à Djourdjàn, puis de là à Nasà^^^ où il s'établit;

'"' /rf. 0/)., t. \ III, p. 358. Cf. Barbier de Meynard, op. cit., p. 290;

''' Zhahir-ed-Dln , p. 182. Mérâçid, t. I, p. 522; Le Strange, p. 358;
''' Villes du Sidjistan : la seconde a conservé Marquart, p. -ji.

le nom de l'antique Arachosie. ''' Ibn-el-Alhir, l. VllI, p. SSg.

f*' Lire ainsi, au lieu d'el-ljoséïn que porte ''• \'ille du Khorasan; Barbier de Meynard,

le texte. op. cit., p. 5G3; Mérâçid, t. I, p. 209; Le
^''- Vaste canton entre Nichapour et Hérat. Strange, p. 394.
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il con(|uit ces régions, puis s'en retourna à l\éï, laissant dans le Djour-

diàn, comme ses lieutenants, el-Hasan ben Firozàn et 'AU ben Kània.

Quand il eut quitté ces provinces, Woucbmgir les attaqua; les lieu-

tenants (lu Bouide furent mis en déronte, de sorte que le Ziyàride

en reprit possession'''.

Après cela, Wouchmgîr écrivit, en 34^ (gôS-gTiA), à l'émir Noùh

le Samanide pour réclamer son appui : celui-ci donna l'ordre à Abou-

'Alî ben Mobtàdj de marcher sur Uéï à la tète des troupes du Khora-

san et d'y combattre Rokn-ed-Daula. En conséquence, ce général se

mit en marche avec une armée considérable, en conqjagnie deWou-

chmgîr, dans le mois de rébî' I". A cette nouvelle Uokn-ed-Daula com-

prit qu'il n'aurait pas la force de résister à cette attaque; il jugea bon

de défendre sa capitale et de combattre ses ennemis sur un seul

front <"^). C'est à Tabarek'^J qu'il attendit les gens du Khorasan; Abou-

'Ah y resta à lutter quelques mois sans parvenir à la victoire; les

montures de l'armée périrent, l'hiver survint, et les troupes, ennuyées,

n'eurent pas la patience de combattre davantage, craignant les chutes

de neige. Abou-'Alî, réduit à rechercher la paix, envoya un ambassa-

deur qui n'était autre qu'Abou-Djaïar el-Khàzin, l'auteur du Zùlj

eç-Çafdïlj '"', savant mathématicien; celui qui le lui avait consedlé était

Mohammed ben 'Abd-er-llazzàq. La paix fut faite à la condition pour

Rokn-ed-Daula de verser chaque année deux cent mille dinars. A la

suite de cet arrangement, Abou-'Ali rentra dans le Khorasan; mais

Wouchmgîr écrivit à l'émir Noûh pour lui faire connaître la situa-

tion; il lui représenta qu'Abou-'Alî n'avait pas conduit la guerre sin-

cèrement et qu'il avait pris le parti de Rokn-ed-Daula. Noûh se mit

en colère contre Abou-'Alî.

Rokn-ed-Daula, débarrassé d'Abou-'Alî, marcha contre Wouchm-

() lbn-el-Athir,t.Vni, p. 5-]b;c(. Ibn-Islan- ''' Forteresse près de la Téhéran actuelle,

diyàr p. 222 ; Ibn-Rhaldoùn dans Defrémery, Cf. Barbier de Meynard, op. cit.. p. 387;

op. cit.. p. 202. Méràçid. t. 11, p. 194; Le Strange, p. 2.(),

C' 0^1 *=., (j.; corriger en ^\, i>^i ^ 217. „ ,,

d'après Ibn.Miskawaïh, p. 2o4, 1. .0. '" l'H'rist, t. I, p. 282
,
et t. II. p. i3.S.
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gîr, qui fut mis en déroute et forcé de s'enfuir jusqu'à Isféràïn^'', de

sorte que le Bouïde s'empara du 'Fabaristàn '"-'.

ABOL ALi EST DESTITLÉ DE SON <.0l VERNEMKNT I)L KHORASAN.

Quand l'émir Noùli apprit le retour de Réi d'Abou-'Ali, cela lui lit

de la peine, d'autant plus, comme nous venons de le voir, que VVou-

chmgir lui avait écrit pour en rejeter la faute sur Abou-'\lî. Il écrivit

à celui-ci pour lui faire connaître qu'il le destituait de son gouverne-

ment du Khorasan, et aux généraux pour les informer de sa destitu-

tion, en nommant à sa place Abou-Sa'îd Bekr ben Màlik el-Ferghànî.

Abou-'Alî envoya des messagers pour s'excuser; il en envoya aussi à

certains notables de Nichapour, en vue de prendre sa défense et de

demander son maintien, mais il ne fut pas répondu affirmativement

à ceux-ci, et Abou-'Mî fut destitué. Alors il se révolta et lit dire le

prône en son nom à Nichapour'^'. Noûli écrivit à Woucbmgîr et à

el-Hasan beu Fîrozàn, leur ordonnant de faire la paix et de s'entr'-

aider contre ceux qui se révoltaient, ce qu'ils firent.

Abou-'Ali, s'apercevant que le peuple était d'accord avec l'émir

Noûli contre lui, écrivit à Rokn-cd-Daula pour qu'il lui fût permis

d'aller le rejoindre, car il avait compris que le séjour du Kliorasan

était impossible pour lui, et qu'il ne pourrait pas retourner à Çâghà-

niyàn '*'; réduit à solliciter cette permission, il l'obtint*''.

En 343 (954-935), Piokn-ed-Daula partit pour Djourdjân en

compagnie d'Abou-'Alî Ibn Mohtàdj; il y entra sans combat; VVou-

chmgîr quitta cette province pour le Khorasan '*''.

<'' Petite ville fortinéc de la province de Ni- auteur, il omit le nom du Samanide dans la

chapjur; Barbier de Meynard, op. cit., p. 34; Kholba.

Le Slrange, p. 3()i: .Mar(|uart, p. 74.
'*' Ville du Toiihàristàn , près de Tirmidh.

'*' Comparer ll>n-Miska\vaïh, VI, p. 3o4- J- Marquart, Eraiûahr, p. 228; Le Strange ,

206: Ibn-lsfandivâr, p. 234; Zhahir-ed-Din

,

p. 43().

p. i83. " 'Mhn-el-Alliir, t. Vlll, p. 378-379.
''' Cf. Ibn-Isfandiyàr, p. 224. D'après cet <"' Id. op., t. VIII, p. 382. D'après Ibn-
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En 35 1 (9C3), Rokn-ed-Daula s'empara du Tabarisiân et du Djour-

djàn. Dans le mois de moliarrem, il se mit en marche vers la pre-

mière de ces deux provinces, où se trouvait alors Wouchmgir; il

campa sous les murs de Sari dont il entreprit le siège, et s'en empara.

Alors Woucluiigîr renonça au Tabaristàn et gagna la province de

Djourdjàn. Le Bouïde séjourna dans le Tabarisiân jusqu'à ce qu'il

en eût achevé la conquête; il l'organisa, puis partit pour le Djourdjàn

à la poursuite de Wouchingîr; il l'en chassa, s'emjiara de la ])rovince;

trois mille hommes de l'armée de Wouchmgîr se soumirent à lui, de

sorte que ses forces s'accrurent, tandis que celles de son adversaire

diminuaient'''.

Celui-ci entra alors dans le pays des Gels, le Gîlân. Là il ne resta

pas non plus tranquille, car un prétendant Allde, descendant d'el-

Hasan, Abou-'Abdallah Mohammed ben el-Hoséïn, surnommé Ibn-

ed-Dà'î « le fds du missionnaire », s'était enfui de Bagdad en 353 (964)

et avait gagné le Déïlem, où dix mille hommes s'étaient rassemblés

autour de lui. Ibn en-Nàçir l'Alide s'enfuit devant lui; il fut sur-

nommé el-Mehdi li-dîn-illah; son importance devint considérable; il

attaqua un des principaux généraux de Wouchmgîr et le mit en fuite '"'

(355-966).

CAMPAGNE DES TROUPES DU KHORASAN

ET MORT DE WOUCHMGÎR.

En 356 (967), l'émir Samanide Mançoûr ben Noûh envoya une

expédition contre Réï. La cause en était qu'Abou-'Alî ben Ilyàs partit

Isfandiyàr, p. 224, Rokn-ed-Daula et Abou-'All

envahirent le Tabaristàn, le premier par le

chemin de Chahriyàr-Roûh, le second par

celui de Hormouzd-Koùh, et se rejoignirent

ensuite; mais Abou-'Ali mourut peu après, ses

soldats khorasaniens se dispersèrent; Rokn-ed-

Daula rentra à Réï, et Wouchmgîr resta tran-

quille. Pour concilier ces données avec celles

d'Ibn-el-Athlr, il convient d'admettre que Wou-

chmgîr s'était en effet retiré dans le Khorasan

à l'approche de Tennemi, mais qu'il en revint

aussitôt après la retraite de Rokn-ed-Daula.

<') Id. op.. l. Vlll, p. 4o2-4o3. Cf. Ibn-Mis-

kawaïh, Vl, p. 25o, 253.

W Id. op., t. Vlll, p. 4ii; Ibn-Miskawaïh,

VI, p. 270. C'était, non un des généraux de

Wouchmgîr, mais son propre fds Bisouloùn,

qu'il défit, comme nous le verrons plus loin.
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du Kirniàn pour Hokliara'", se réfugiant auprès de Mançoùr. Quand
il arriva auprès du souverain, celui-ci le traita généreusement et ma-

gniliquemenl; cet Ahou-'Ali guérit (jueique peu, devint le commensal

du Samanide et lui fit entrevoir la conquête des provinces occupées

par les Boiiides, lui représenta celte entreprise comme belle, lui fit

connaître que ses lieutenants ne lui donnaient pas de bons conseils

et qu'ils recevaient des pots-de-vin des Déïlémites, c'est-à-dire des

Bouïdes. Cela concordait avec les informations que lui fournissait

Wouchmgîr. Alors l'émir Mançoùr écrivit à ce dernier et à el-Hasan

ben Fîrozàn pour leur faire connaître le projet d'attaquer Réï et leur

ordonna de se préparer à cette expédition.

A la suite de cela, il équipa ses armées et les mobilisa sous le com-

mandement du général des trou]ies du Kirmân, Abou'l-Hasan Mo-

hammed ben Ibrahim ben Sîmdjoùr le porte-encrier, à qui il ordon-

nait de se placer sous les ordres de W ouchmgîr et de conformer sa

conduite à ses directions; il lit de celui-ci le chef de toutes ses

troupes'"^'.

Quand la nouvelle en parvint à Piokn-ed-Daula , il se trouva dans

une situation qu'il n'avait pas prévue, celle de cul-de-jatte '^', et com-

prit que l'afTaire en était arrivée au point culminant. 11 envoya ses

enfants et sa famille à Ispahan, écrivit à son fils 'Adod-ed-Daula et à

son neveu 'Izz-ed-Daula Bakhtiyâr pour leur demander des secours

et des renforts""'. Le premier équipa ses troupes et les expédia sur la

route du Khorasan, en manifestant le projet de se rendre dans cette

province, alors dépourvue de garnison; mais les habitants, apprenant

cette nouvelle, lui firent défection quelque peu. Cependant les soldats

marchèrent jusqu'à ce qu'ils atteignirent Dàmghàn. Piokn-ed-Daula

sortit de Réï avec son armée dans leur direction.

''' La cause de ce départ est indiquée dans Kirmàn, on peut consulter une note de De-

Ibn-Miskawaïh, VI, p. 296 : il était tombé ma- frémery, op. cit., p. ?.Gi.

lade, paralysé; ses enfants s étaicnl revollos '' Cf. Zhahir-cd-Din
, p. i84.

contre lui, et 'Adod-ed-Daula s'était mis en ''' joUJI joiil »j»i.lj.

marche vers cette province. Sur ce prince du '' Cf. Ibn-Isfandiyàr, p. aa'i-aaô.

MÉ,U. DE L'ACiD. — \1,1I. 5l
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C'est alors que survint inopinénienl la mort de Woucliingîr. 11 avait

reçu, (lu souverain du Khorasan, des cadeaux, ])arnii lesquels des

clievaux; il se les lit nionlicr, choisil l'un d'eux cl r(!n(ourclia

pour se rendre à la chasse, nudyré l'avis de son astrologue (|ui

chercha à Yen dissuader. 11 iciu'onlra un sanglier {|ui avait déjà

reçu un coup de javeline; larme lui était restée dans le corps.

Le sanglier chargea contre Wouchnigir (jui n'y faisait pas attention,

et rrap|)a le cheval, qui (it un écart et jeta son cavalier par terre;

[celui-ci eut une fracture du crâne à la suite de laquelle] le sang

sortit ])ar les deux oreilles et le nez; on l'emporta mort. Cela eut li(Mi

le saiiunli i" moharrem SSy (7 déc. 967). Le plan arrêté s'écroida;

Dieu protégea Kokn-ed-Daula contre le mal que ses adversaires

comptaient lui faire'''.

Entre les choses merveilleuses que l'on raconte, de celles qui font

désirer la bonne intention et un pouvoir généreux, il y a le lait sui-

vant. W ouchmgîr, quand les armées du Khorasan se réunirent autour

de lui et qu'il se mit en campagne, écrivit à Rokn-ed-Daula pour

le menacer de diverses façons; il lui disait : «J'en jure par Dieu, si

je m'empare de toi, je te ferai telle et telle chose », en se servant de

termes injurieux tels que le secrétaire n'osa pas en donner lecture en

présence de Rokn-ed-Daula, qui saisit le papier et le lut. « Uéponds-

lui ceci, dit-il au secrétaire : Quant à ton rassemblement et à tes

acolytes, tu n'as jamais été plus faible devant moi que tu l'es mainte-

nant; et quant à tes menaces, j'en jure par Dieu, si je m'empare de

toi, je ferai tout le conti'aire à ton égard, je te couvrirai de bienfaits,

je te traiterai généreusement. » Wouchmgîr éprouva la punition de

'' Ibn-el-Athir, l. \I11, p. /126-427; Ibn- \ey Làne Poole, Catalogue qf
Oriental Coins in

Miskawaïh, VI,p.a97-298;Ibn-Khaldoûn,lV, the British Muséum, t. III, p. 10); une autre

p. 444-/143, et p. 497; Ibn-Isfandiyàr, p. 226; porte la date de 365, postérieure <à celle qui est

Zhahir-ed-Din , p. i84. — Une monnaie d'ar- donnée par Ibn-el-Alhîr; y a-t il eu erreur des

gent, à dale illisible, porte le nom de Zhahir- historiens, ou Bisoutoûn a-t-il frappé des mon-

ed-Daula AbouMancoùr Wouchmg[ir] et ceux naies au nom de son père ? C'est une question

du khalife el-Motî' et de Rokn-ed-Daula (Slan- que Poole n'a pas pu trancher.
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ses mauvaises intentions, et Rokn-ed-Dnula trouva la récompense

de son bon vouloir ''.

III

BÎSOLTOLIN.

Après la mort de W'ouchmgîr, son fds Abou-Mançoùr Bîsoutoùn '-'

lui succéda; il écrivit à Hokn-ed-Daula et conclut la paix avec lui; ce

dernier lui fournit de l'argent et des hommes. Le seul événement

auquel il avait pris part était l'apparition d'Abou- \bdallali surnommé

Ibn-ed-l)a'i « le lils du missionnaire " , dans le Déïlem, où il prit une

importance considérable; en 355 [966, avant la mort de son père],

il avait combattu Bisoutoûn, qu'il avait mis en fuite '^' en faisant pri-

sonnier un groupe de ses compagnons et de ses généraux.

Ce prince, qui avait le titre de Zhabîr-ed-Daula, mourut en 366

(976), à Djourdjàii. Son frère Oàbovis était alors en visite chez son

oncle maternel Puistem ben Çharwîn benChahrîyàrBàwend'''', dans la

montagne de Ghahriycàr''''. Bisoutoûn laissait un fds en bas âge dans

le Tabaristtàn, auprès de son grand-père maternel. Ce grand-père

eut l'ambition de s'emparer du pouvoir; il s'empressa de se rendre

cà Djourdjàn où il vit un groupe de généi*aux qui penchaient pour

Qâboûs; il les fit arrêter. Qàboûs, quand il sut cela, partit pour

Djourdjàn; arrivé près de la ville, l'armée vint à sa rencontre, se joi-

gnit à lui et lui remit le pouvoir; ceux qui étaient partisans du fds de

Bisoutoûn s'enfuirent. Son oncle Qàboûs prit soin de l'enfant et fit

Cl Ibnel-Aihir, t. VIII
, p. .127-428. ''' Id. op.. l. VIII

, [>. 42^; Ibn-Miskawaih,

''* Ce nom est écrit Bih-suloùn dans les VI, p. 277.

manuscrits d'Ibn el-Alhir (cf. t. VIII, p. 5o(), '*' lbnlsfan<li\âr, /oc. Iiiiid.

note 1) et dans Ibn-Isfandiyàr, p. 223 (Babis- ''' Citée rié(]uemtncnt dans i'Iiistoirc du

tiin), mais Zhahir-ed-Din, p. i85, a Bisou- Tabaristàn d'Ibn-Isfandi\àr; voir la traduction

toùn. Ce nom est défiguré en jys.i43 dans 11)11- abrégée de cet ouvrage par M. Kdward G.

Hauqal, p. 376. Browne, à Tindex.

5i.
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de lui un exemple pour ses propres fils. 11 sVmpnra du Djourdjàu cl

du Tabarislàn'''.

IV

QÂBOÛS I" CllKMS-EL-MA'ÀLÎ.

Eu 369 (979)'^', le Bouïde 'Adod-ed-Daula s'empara de r'Irà(|-

'Adjéuiî. Il écrivit à ses frères Fakhr-ed-Daula el Moayyid-ed-I)aula

,

ainsi qu'à Qàboùs, conseillant à celui-ci de garder les traités qui les

liaient'^'. Il répondit de façon circonspecte. Faklir-ed-Daula, voyant

l'avance de son frère, craignit le sort de son cousin Baklitiyâr, se

rendit dans le Déïlem, puis dans le Djourdjàn, où il descendit chez

Qàboûs, auprès duquel il se réfugia. Celui-ci lui accorda sa sauve-

garde, le logea, lui fit jiorter plus de choses qu'il ne s'y attendait,

et l'associa à son pouvoir et à autre chose encore.

En djoumàda II 871 (décembre 981), 'Adod-ed-Daula s'empara

du Djourdjàn et du Tabaristàn, et en exila leur possesseur Qàhoi'is.

Lorsqu'il se fut emparé des Etats de son frère Faklir-ed-Daula, celui-

ci, mis en fuite, alla rejoindre Qàboùs, comme nous venons de le

voir. Quand il apjirit cela, 'Adod promit au Ziyâride tout ce qu'il

pourrait désirer en tant que territoires, richesses, traités, et autres

choses^''), s'il lui livrait son frère; mais Qàboùs s'abstint et ne répondit

pas. Alors 'Adod envoya son autre frère Moayyid-ed-Daula avec des

troupes, de l'argent et des bagages, vers Djourdjàn. Qàboùs, appre-

nant son arrivée , marcha dans sa direction et le rencontra dans les

environs d'Astérâbàd; on se battit depuis le matin jusqu'à midi;

' ' Ibn-el-Athîr, t. VIII, p. 5o6; Ibn-Klial- (') Cf. Jbn-Miskawaïh, VI, p. 5 1 8, I. 7.

doùn, IV, p. 497. '*' Les revenus de Viéï pendant un an,

'-' Une monnaie en argent de ce prince disent Ibn-Isfandiyâr, p. 226, et Zhahir-ed-

porte la date de 368 et le nom du khalife el- Din, p. i85.

Tài' (Stanley Lane Poole, Cutaloijue.. . BritislL

Maseuni , t. III, p. 12).
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Qàboûs et ses compagnons furent mis en déroute (fljoumàdaI" = no-

vembre); celui-ci gagna l'une de ses forteresses où étaient ses provi-

sions et ses trésors; il en prit ce qu'il voulut et partit pour Nicliapour.

Arrivé dans cette ville, il s'v rencontra avec Fakhr-ed-I)aula; ceux

de leurs partisans qui étaient jdispersés vinrent les y rejoindre'".

Leur arrivée dans cette ville coïncida avec la nomination de llosàm-

ed-Daula AbouVAbbàs Tàcli'^' en qualité de gouverneur du Kho-

rasan; celui-ci écrivit à l'émir Noùli ben Mançoùr pour lui faire con-

naître cet événement; ces deux personnages écrivirent aussi à l'émir

Samanide pour lui exposer leur situation et réclamer du secours

contre Moayyid-ed-Daula. Des lettres de Noùli prescrivirent à Hosàm-

ed-Daula de les traiter magnifiquement et généreusement, de ras-

sembler des troupes, de marcber avec eux et de les rétablir dans

leurs Etats. Son ministre, Abou'l-Hoséïn, écrivit dans le même sens.

A l'arrivée de ces lettres, Hosâm-ed-Daula réunit ses troupes et les

rassembla à Nichapour, où elles couvraient la plaine. Ils marchèrent

vers Djourdjàn où se trouvait Moavyid-ed-Daula avec ses soldats et

ceux de son frère 'Adod, en nombre considérable, mais qui n'appro-

chait pas de celui des armées du Khorasan; ils l'y assiégèrent pen-

dant deux mois, le combattant matin et soir; les provisions man-

quèrent, de sorte que les habitants de la ville en furent réduits à se

nourrir de son d'orge pétri avec de l'argile. Quand la situation devint

pénible, les habitants de la ville en sortirent avec l'intention de livrer

une bataille sérieuse, que le résultat dût en être favorable ou non.

Lorsque les gens du Khorasan les virent, ils s'imaginèrent que ce

serait comme les fois précédentes, qu'il y aurait lutte et qu'ensuite

on se tiendrait à distance les uns des autres. La rencontre eut lieu

et l'on se battit violemment, de sorte que cela ne répondait pas à

ce qu'on attendait.

Or, Moayyid-ed-Daula avait entretenu une correspondance avec

'' Ibn-el-Alhir, t. VIII, p. Sig. grande peste qui régna dans le Djourdjàn en
'*' Ce général des Samanides mourut de la 384 (99'); •'f- Zhahir-ed-Diu , p. 189.
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riin des généraux khorasaniens appelé l"'àïq el-Khàçça'" et avait excité

sa convoitise; celui-ci promit de fuir lors de la rencontre. Ce jour-là,

l'armée de Moayyid chargea Fàïq et ses troupes; le général et ceux

qui le suivaient se mirent à fuir; les gens les poursuivirent. Fakhr-ed-

Oaula et Hosàm-ed-Oaula tinrent ferme au centre, et le combat conti-

nua violent jusqu'à la fin du jour. Quand ces deux généraux vii-ent

que tout le monde se mettait à fuir, ils se joignirent à la déroute, et

les gens de Moayyid se livrèrent à un pillage effréné; ils s'emparèrent

d'énormes provisions ''.

Hosàm, Faklir et Qàbovis revinrent à Nichapour et écrivirent à

Bokhara pour raconter l'événement. La réponse qui leur vint leur

])romit l'envoi de troupes et leur ordonna de marcher sur Djourdjàn

et Réï; en même temps, l'émir Noûli prescrivait au reste de ses

troupes de se rendre à Nichapour; il lui en arriva de tous côtés, et

elles se rassemblèrent en dehors de la ville, plus nombreuses que la

première fois. Hosiâm-ed-Daula attendait l'arrivée des renforts pour

reprendre sa marche, lorsque la nouvelle parvint de l'assassinat du

ministre Abou'l-Hoséïn el-'Otbi, tué par ses esclaves sur l'instigation

d'Abou'l-Hasan ben Simdjoùr, de sorte que le rassemblement se dis-

persa et que les dispositions prises n'eurent aucun résultat. Hosâm-

ed-Daula fut appelé à Bokhara pour y devenir ministre de fémir

Noùh ben Mançoùr'^'.

En 388 (998), Abou'l-Qàsim ben Sîmdjoûr, frère d'Abou-'Ali,

s'était rendu à Djourdjàn et s'y était installé; à la mort de Fakhr-ed-

Daula, il resta auprès du fils de ce dernier, Medjd-ed-Daula, et bien

des partisans de son frère se réunirent autour de lui. Or, il avait en-

voyé un messager à Qâboûs pour le faire venir de NichajDour et lui

livrer Djourdjàn; Qàboûs se mit en marche, mais, une fois arrivé à

'*' Ancien esclavede Mançoûr, fils de Noûl.i

,

madan 071 (21 mars 982). Comparer le récit

il avait été élevé au rang de chambellan par le de Mîrkhond dans Defrémery, Samanides,

vizir Abou'l-Hoséïn el-'Otbî. Cf. Defrémery p. i56-i58.

op. laud.. p. 264. '') Ibn-el-Athir, t. IX, p. 8. Le récit de
'' Cet événement arriva le mercredi 22 rà- Zhahîred-Din

, p. 187, est abrégé.
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desllnation, il constata (ju'Abou'l-Qàsim en était parti; il revint alors

à Nichapoiir.

En cette même année, Oâboùs retourna à Djourdjàn et s'en empara.

Lorsque ie iiouïde Fakhr-ed-Daula prit possession de Djourdjàn et de

Réï, il voulut confier la première de ces deux provinces à Oàboûs,

mais son ministre, le rdliib Ihn-'.\bl)àd '', l'en détourna et lui lit voir

l'importance de cette possession, de sorte qu'il renonça à son projet

et oublia les liens d'amitié que lui et Qàboùs avaient formés dans le

Kliorasan; il lui montra que ce fut par sa faute que ce pays avait

échappé au Ziyàride, et que l'empire était resté stérile. Or, nous

avons raconté comment cette province lui avait été enlevée, son

séjour dans le Kliorasan, l'envoi de troupes par les Samanides

à son secours à plusieurs re))rises, mais Dieu n'avait pas décidé

que le pouvoir lui reviendrait. Lors(jue Subuktékin'-' fut chargé

du gouvernement du Khorasan, Fakhr-ed-l)aula se tourna \ers

Qàboùs et lui promit d'expédier avec lui des troupes pour lui

rendre son royaume; puis il partit pour Balkh, v tomba malade

et y mourut '^^.

La même année, après la mort de l*'akhr-ed-l)aula, Qàboùs envoya

ïispa/ibad Chahrivâr ben Charwîn '' à la montagne de Chahriyàr où

commandait Rustem ben el-Marzobân, oncle maternel de Medjd-ed-

Daula, lils de l'akhr. Ils se battirent; Rustem fut mis en déroute et

lispalibad s'empara de la montagne et fit dire le prône au nom de

Qàboùs ('^J.

Bâti ben Sa'îd se trouvait dans le canton d'Ostandàriyya'"'; il avait

une inclination pour Qàboùs; il marcha sur Amol occupée par des

''' Sur ce ct'ièbrc minisire, voir Ibn-Khalli- de Ruslem, fils de Gharwiii. Zhahir-ed-Dîn

,

kân, trad. de Slane, t. I, p. ai a etsuiv. p. liji.

'' Père du sullaii Mahmoud le Ghazné- '" Cf. Ibn-lsfandiyâr, p. 228; Zhahir-cd-Diii,

wide. p. i()i.

''' Ibn-el-Atliir, I. I\,p. 117. Cf. Ibn Klial-
"' Dans Zliahii-ed-Diii, /. /., Uusleindài-;

doùn, l. 1\ , p. 4((8. Oslandàr est le nom d'un homme dans ce pas-

'* Proprement Chahriynr, fils de Dàràî, fJs sage.
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troupes de Medjd-ed-Daula; il les en chassa et s'empara de la ville,

en disant le prône au nom de Qàboùs, auquel il écrivit pour lui

raconter ce fait.

Après cela, les habitants de Djourdjàn écrivirentà Q<àboûspour hii

demander de venir; il partit de Nichapour afin de répondre à leur

invitation, et de même Vixpahhad et Ràli ben Sa'îd prirent la direction

de Djourdjàn occupée par des soldats de Medjd-ed-Daula. Dans le

combat qui se livra, ces derniers furent mis en déroute et fuirent

dans la direction de la ville''*; mais dès qu'ils eurent atteint celle-ci,

ils rencontrèrent l'avant-garde de Qàboûs qui était déjà arrivée; ils

furent assurés de leur perte, et prirent pour la seconde fois la fuite

devant les soldats de Qàboûs; ce fut plaie sur plaie. Qàboûs entra

dans Djourdjàn en cha'bàn 388 (août 998) C^'. Les fuyards atteignirent

Réi.

Des troupes furent équipées dans cette dernière ville pour reprendre

Djourdjàn et vinrent assiéger cette ville; les prix devinrent exorbi-

tants dans le pays; l'armée assiégeante se trouva gênée; des pluies

et des vents se succédaient, de sorte qu'elle fut contrainte de partir.

Qàboûs la poursuivit, l'atteignit, se précipita sur elle; on combattit,

et l'armée de Réï fut mise en déroute; un grand nombre des princi-

paux officiers furent faits prisonniers, un plus grand nombre encore

tué; Qàboûs fit mettre en liberté les prisonniers, et devint le maître

de la contrée qui s'étend entre Djourdjàn et Astéràbàd *^\

Après cela, Yispahbad j^ensa à se rendre indépendant et à se séparer

de Qàboûs, infatué qu'il était des richesses et des provisions qu'il

avait rassemblées. Alors, des armées, commandées par Rustem ben

el-Marzobàn, oncle maternel de Medjd-ed-Daula, partirent de Réï, le

mirent en fuite, le firent prisonnier, et poussèrent le cri de guerre

de Qàboùs à cause d'une mésintelligence qui s'était produite entre

''' D'après Ibn-Isfandiyâr, /. h, c'est devant Astéràbàd que se livra la bataille. La déroute avait

été amenée par la défection des mercenaires kurdes et arabes qui poussèrent tout à coup le cri

de guerre de Qàboùs. — '' Cf. Zhahîr ed-Din, p. 192. — '"' Cf. Zhahîr-ed-Din, p. 194.
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Rustem hen el-Marzobàn et Mecljd-ed-Daula, son neveu; leur chef en

informa par écrit Qàboûs, et la province du Gîlàn'" tout entière fut

jointe à celles du Djourdjàn et du Tidjaristan; Qàboûs la conlia à son

fils Minoutchihr, qui conquit Kouyan'-) et Sàloùs \ Qàboûs envoya

unmessageàYéniîn-ed-Daula,le sullan Mahmoud le Ghaznéwide,qui

venait de s'emparer du Khorasan, lui fit porter des présents, conclut

un traité avec lui, et l'on tomba d'accord sur ces points'*'.

En 390 (1000), Isma'il ben Noûh essaya de reconstituer l'empire

desSamanides; il s'éciiappa, sous des vêlements de femme, de la pri-

son où le tenait Ilek-Khan, ujaître de Bokhara; il se rendit au Khà-

rezm, prit le nom d'el-Montaçir, retrouva d'anciens généraux des

Samanides, défit Ilek-Khan devant Samarqand et reprit Bokhara dont

les habitants se réjouirent, en présence du départ d'Ilek-Khan; d tra-

versa le Djîlioûn et arriva à Nichapour où commandait Mançoûr pour

son frère le sultan Malimoûd; Isma'il s'empara de la ville, mais ne

put y rester en présence de Mahmoud venu pour la reprendre. Il se

rendit à Isféràïn, et de là, toujours poursuivi, il se réfugia auprès

de Qàboûs.

Celui-ci le reçut avec générosité, lui fit des présents splendides, et

lui conseilla de se diriger vers Réi, parce qu'il n'y avait personne qui

pût l'en détourner, les maîtres de cette ville étant occupés de leurs

dissensions intestines'*). U lui promit de l'appuyer au moyen d'une

armée bien équipée, commandée par ses fils, Dàrà et Minoutchihr.

Le Samanide suivit ce conseil; quand il arriva devant Réï, ses habi-

''' Ihn-el-Athir a Djabal, cVsl-à-dire l'Iràq-

'Acljémi; il faut lire dji'l. car Zhahir ed-Din

,

p. 197, porte rjilân.

''' Grande ville dans les montagnes du Taba-

ristân; cf. Barbier de Meynard, op. laud..

p. a68; Le Strange, p. 373-, Marqiiart, p. i35.

''' Ou Châloùs , ville de la même province ;

cf. Babbier de Meysard, id. op.. p. 397 et

343; Le Strange, Marquart, ibid.; Zhahir-

ed-Din écrit Tchâloùs.

HÉM. DE L'ACAD. — Xtll.

'•> Ibnel-Athîr, t. IX, p. (19100; Ibn-Khal-

doùn,t. IV, p. 498; Ibn-lsfandiyàr, p. 23 1-

232;Zhahir-ed-Din, p. 196-197.

'•' Qàboûs lui conseilla, éUnt donné la puis-

sance de Mahmoud et d'ilek-khan, de renon-

cer à l'espoir de recouvrer le khorasan et de

songerplutot à Héï, où régnait le fils de Fakhr-

ed-Daula, Medjd-ed-Daula, alors en bas âge.

Ibn-lsfandiyàr, p. 227.

01

tarkiwttic tTioSAi.r.
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tants se trouvèrent trop faibles pour lui résister, mais ils p roi('gèrent

la ville contre lui et eurent recours à la ruse : ils mirent de leur parti

cent dix des principaux ofliciers de son armée, comme Abou'l-Qàsiin

ben Simdjoûr el autres''', et leur prodiguèrent de l'argent pour (pi'ils

le détournassent de la ville; ces olïiciers agirent en conséquence, dimi-

nuèrent à ses yeux l'importance de la ville , et lui iirent approuver le

retour au Kliorasan. Il repartit pour Dànigliàn, et l'armée de Qàboûs

le quitta alors. Ismaîl arriva à Nichapour à la Un de chawwàl 391

(milieu de septembre 1001). Mis en fuite par des troupes du sultan

Mabmoùd, il voulut regagner Djourdjàn, mais Oàboùs l'en em-

pêcha.

Ismail, pourchassé dans le Turkestan, errant de pays en pays,

repassa le Djihoûn et arriva à Bestàm en .^94 (ioo3-ioo4); Qàboûs

envoya contre lui une armée qui le repoussa loin de cette ville. Aban-

donné de la plupart de ses partisans, il retourna en Transoxiane et

tomba dans un campement d'Arabes dévoués à la cause du sultan

Mahmoud, qui le mirent à mort'"-'.

MORT DE QABOUS.

Qàboûs, malgré ses quahtés éminentes, était violent dans ses châ-

timents el pardonnait rarement; il faisait mettre à mort des gens pour

une faute légère. A cause de lui, ses partisans étaient dans l'angoisse;

ils trouvèrent trop long son règne; ils s'entendirent pour le destituer

et mettre la main sur lui'^*. Il était alors absent de Djourdjàn'^', et la

conjuration lui resta inconnue. Une nuit, l'armée entoura les portes

l"' Ibn-lsfandi\ài, /./..nomme Arslan-Bâloù. chambellan Na'im, gouverneur d'Astéràbàd,

<-' Ibn-el-Athir, t. IX, p. 1 1 i-i i3. Comparer soupçonné de partager l'hérésie des Mo'tazélites.

le récit détaillé de ces événements dans le cha- Cela exaspéra les nobles et les oITiciers. Ibn-

pitre que lui a consacré Mirkhond, apiid De- Isfandiyàr, p. 232.

l'rémery, Sa;?i«mWei , p. 197-209. '*'
il était à Djanâchk, d'après Zhahh-edDin,

'^' H lit mettre à mort sans preuve, et sans p. 197.

attendre qu"d démontrât son innocence, son
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(le la forteresse où il se trouvait, pilla ses biens et ses montures, et

voulut le faire descendre de la citadelle; il combattit à la tête de ses

courtisans et de ses compa<,mons, de sorte que les soldats, ne réussis-

sant pas à mettre la main sur sa personne, entrèrent dans la vdie de

Djourdjàn, s'en emparèrent, s'y révoltèrent contre lui, et envoyèrent

des délégués à son ills Minoutchibr, alors dans le 'Pabaristàn, pour

l'informer de la situation et le faire venir pour le mettre à leur tète.

Minoutchibr se bàla de se rendre à leur invitation, par crainte de

perdre le pouvoir; ils se réunirent et tombèrent d'accord pour lui

obéir, s'il déposait son père. Malgré lui, le prince consentit.

Qâboûs, à la suite de la révolte, avait quitté Djourrljan pour Bes-

tâm,en vue de réfléchir aux moyens d'écarter ce danger. Les révoltés

prirent Minoutchibr avec eux pour se rendre auprès de son père et le

renvoyer de sa place; le prince les suivit bon gré mal gré. Quand d

fut arrivé auprès de son père, celui-ci lui permit d'entrer seul; il était

entouré de ses compagnons qui le protégeaient. Le père et lo fils

échangèrent des plaintes sur la situation où ils se trouvaient tous les

deux, et Minoutchibr lui proposa de rester auprès de lui pour com-

battre et repousser les rebelles, dût-il y perdre la vie; mais Qàboùs

fut d'un avis difTérent, et admit sans dilBculté que son fds lui suc-

cédât; il lui remit le sceau de l'empire, lui donna des conseils sur ce

qu'il devait faire; ils tombèrent d'accord que Qaboùs se transporterait

dans la forteresse de Djanàchk'' pour s'y livrer à des actes de dévo-

tion jusqu'à ce qu'il fût arrivé à la certitude [dans U voie mystique]

,

et que Minoutchibr s'occuperait seul de l'administration de l'Etat.

Qaboùs partit pour celte forteresse, suivi de ceux qu'd avait choisis

pour son service; Minoutchibr retourna à Djourdjàn et y prit posses-

sion de l'empire dont il saisit les rênes.

11 usa de dissimulation à l'égard des troupes; ces soldats avaient

peur de Qàboùs tant qu'il était vivant; ils ne cessèrent de ruser et

!' Château fort situé entre Djourdjàn et Astéràbàd; cf. Baihicr de Meynaid , op. dt. . p. i IJ7.
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de remuer les idées jusqu'à ce qu'ils allèrent trouver Minoulcliilir et

relîVayèrent au sujet de son père, comme il était arrivé à llilâlben

Bedr''^ relativement à son père; ils lui dirent : «Tant que ton père

sera en vie, nous ne serons pas rassurés, ni nous ni loi. » Ils deman-

dèrent l'autorisation de le mettre à mort, mais Minoutchihr ne leur

répondit pas. Ils se rendirent alors à la maison où habitail Qàhoûs,

qui s'était allégé de ses vêtements pour entrer au cabinet d'aisance;

ils lui prirent tous ses vêtements; c'était l'iiiver; il eut beau crier au

secours, en disant qu'on lui donnât quelque chose, tût-ce la couver-

ture d'un cheval; ils n'en firent rien, et Qàboûs mourut de froid

(4o3 = 1012-1010) '^'.

Son fils tint une séance de deuil '^'; le khalife el-Qàdir bi'Hah lui

donna le titre de Féleh el-Maâll et lui écrivit une lettre de condo-

léance. Ensuite, il envoya un message au sultan Mahmoud, se recon-

nut son vassal '''\ fit dire le prône en son nom du haut des chaires

des mosquées de son territoire, et lui demanda sa fille en mariage,

ce qui lui fut accordé. Se sentant plus fort, il commença à prendre

des dispositions pour châtier les meurtriers de son père; il les

détruisit par la mise à mort et la dispersion.

Qàboûs était un lettré, un érudit, qui a composé des opuscules et

de beaux vers arabes et persans; il connaissait fastronomie et autres

sciences. Voici de ses vers arabes (mètre basît) :

Dis à celui qui cyoit nous déslionorer en nous reprocliant les vicissitudes de la

fortune : le sort est-il rebelle, saufaux gens d'importance .3

Ne voyez-vous pas que les cadavres flottent à la surface de la mer, tandis que les

perles sont enfoncées dans ses profondeurs '?

'' En 4oo, c'est-à-dire trois ans auparavant, '') Qui dura trois jours , selon l'usage des

Bedr ben ilasanôyè et son fils Hilàl s'étaient Deilomites; Ibn-Isfandiyàr, p. 233; Mirkhond,

fait la guerre, qui s'était terminée par la dé(;iite apiid Defrémery, op. land. , p. 218.

du second. Voir Ibn-el-Athir, t. IX, p. 1/I9 et '*' Moyennant un tribut annuel de cinquante

suivantes. mille dinars. Zhahir-ed-din
, p. 199; Delré-

<-' Zbalm--ed-Dîn , p. 198, donne la date de mery, op. cit., p. 219.

409.
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Si les malheurs se sont attachés à nous, si un mal nous a touchés, par suite de

l'inconstance du temps, *

Sache qu'il y a dans le ciel des astres innombrahles, mais qu'il n'y a que le soleil

et la lune qui soulTrent des éclipses '".

Autres vers'^' (mètre basît) :

Je t'en conjure par Dieu, ô Ibrlune de l'homme humble, ne te lève pas,[ abrège

l'excédent de longueur que tu as laissé courir.

Tu as été prodigue, fais des économies; tu as dépassé les bornes, évite l'écroule-

ment, puis marche sans te presser.

Tu les as employés, mais non les premiers d'entre eu\; tu les as fait participer

à tes bienfaits, mais c'étaient les plus vils serviteurs.

Deux vers qu'on lui attribue et qui ont été mis en musique pour le

clianl (mètre /i«m(7) :

La pensée de ton souvenir excite mon amour; je la sens qui rampe dans mon

cœur.

n n'y a aucun de mes membres qui ne ressente une tendre affection; on dirait

qu'ils sont tous naturellement des cœurs.

Vers persans :

Les affaires de ce monde se réduisent toutes au désir ou à la supplication ; mais

moi, en présence du cœur, je ne présenterai ni l'un ni l'autre.

De ce monde, j'ai choisi vingt choses, pour m'en occuper durant celte longue

vie:

La poésie, les chants, la musique, le vin agréable à boire, les échecs,

Le tric-trac, la chasse, le guépard, le faucon,

'' Ihn-el-Athir, t. I\. p. iGy-iCç). Le récit cf. Ibn-Khalllkàn, trad. deSlane, t. II, p. 5o8.

est résumé dans ll)n-Khaldoùii, t. I\', p. iii)i); Les quatre vers aralies ont été tirés, par Ibn-

Ibn-Khailikàn, trad. de Slane, t. II, p. J09; el-Athir, de la Yatimat-ed-Dahr, de Tha'àlibi,

Ibn-Isfandijâr, p. 232-233; Zhabir-cd-Din

,

t. III, p. 290; d. W . iones , Poeseoi asialicœ

p. i98-i()(): Daulel - Chah , Tezkiré, éd. commentarioruin libri sex (Lipsiae, 1777),

Browiu", p. /i8-'n). Ces vers et les suivants ont p. -i-jH, qui ne cite pas sa source, et donne

été traduits en an^dais par M. Ed. G. Browne, huit vers au lieu de quatre.

A Lileran Histon- ofPersia, t. I, p. 470-471; '*' Tha'àlibi, iW. op., ibid.
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La lice, la balle du mail, la cour, les combats, les testiiis.

Le cheval, les armes, la générosité, la prière, l'invocation.

QUATRAIN.

La rose est la reine tle la joie, le vin le prince de la gaieté;

C'est pourquoi par eux deux je cherche le plaisir.

Veux-tu, o lune, en savoir la cause?

La rose, c'est la couleur de la joue, le \in, le goût de tes deux lèvres.

QUATRAIN.

Six choses ont leur origine dans les boucles de tes cheveux :

Torsion, nœud, lien, courbe, enroulement, pli.

Six autres choses, vois donc, ont leur patrie dans mon cœur :

Amour, souri, douleur, chagrin, soin, tristesse'".

Il a aussi composé des ouvrages en prose, tels que le Kémàl el-

Bahujha « La perfection de la rhétorique » et le Siyar el-Moloûk « Bio-

graphie des rois ». C'est à lui qu'el-Bi rotin î a dédié son ouvrage sur la

chronologie des anciens peuples*^'. Le poète Abou-Bekr Mohammed
ben 'Alî el-Khosrawî de Sarakhs l'a loué dans un dithyrambe dont

trois vers sont cités par Mohammed 'Aufî'^', qui en rajjporte encore

six d'un autre poète, Abou'l-Qàsim Ziyàd ben Mohammed el-Qoumrî

de Djourdjàn''''. Le philosophe et médecin Abou 'Ali Ibn-Sînà (Avi-

cenne), au cours de son voyage dans le Khorasan, vint à la cour de

Qàboûs et y resta jusqu'à la révolte qui détrôna ce prince '^^

''' Rizà-Qoitly-Khan , Medjma cl-Fosahâ, '"' C/iro«o/o(/y, traduction Sachau, p. 2.

t. 1, p. 53, qui a tiré ces vers du Labâb el- •'' Luhâh el-Alhàh, édition Browne,

Alhâb de Mohammed 'Aufi, part 1, p. 3o

,

part II, p. 18; Edw. G. Browne, op. cit.,

sans le citer. J'ai suivi les leçons de ce dernier t. I, p. 466.

texte. Le dernier quatrain se trouve encore chez '*' /</. op. , p. 1 9 ; Browne , ibùl.

Loutf-'Ali-Beg, Atcchkèdè, p. 19. Hammer '^' Ibn - Khallikàn , traduction de Slane,

ne connaissait rien de ses œuvres poétiques t. 1 , p. 44 1; Nizhâmî Aroùdi, Tchahàr Ma-

[Gescliichle dev schônen Redekûnste Persiens

,

qàla , texte, p. 78-80; trad. Browne, p. 121-

p. 4i). 124.
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Dans la préface ajoutée au JJvrc des Rois par Baï-Son<,fln»r, il t'sl

dit que Firdausî, craij;naiil à bon droit le ressentiment du sultan

Mahmoud (pi'ii avait irrité par sa célèbre satire, quitta lurtivemenl

les États de ce |)rince et se rendit d'abord dans le 'rabaristàn, auprès

de Qàboûs. « 11 s'y occupa à corriger le Livre des Rais. Qàl)oûs, à (pii

Firdausî lit demander la permission de lui présenter son ouvrage, . . .

promit de pourvoir à tous ses besoins, et le poète composa une pièce

de vers en son honneur. Mais Qàboùs apjirit bientôt les circonstances

de la fuite de Ghaznin, et fut fort embarrassé de son nouvel hôte.

Il avait à ménager Mahmoud qui convoitait la possession du Tabaris-

làn et qui parvint, en effet, (pielques années plus tard, à se faire

reconnaître comme suzerain par Minoutchibr. Les considérations

politiques l'emportèrent dans son esprit; il fit au poète un présciil

magnifique et le pria de choisir un autre séjoui-. Firdausî reprit son

bâton de voyage et se rendit à Bagdad''*.» (^e n'est pas tout à fuil

exact. Le rôle prêté à Qâboùs revient en réalité au cheî qui gouver-

nait alors la province du 'fabaristàn, l'/i/jf/AArtr/ Chahriyàr ben Char-

wîn, au rapport de Nizhàmî 'Aroûdî -'.

V

MINOUTCHIHR.

En 407 (1016-1017), Ibn-Foûlâdh, qui s'était révolté contre

Medjd-ed-Daula dans la région de Réi, parce qu'on lui avait refusé

<" J. Mohi, Liïre des Rois . éd. in-fol., t. I , p. i55et n. 4; lbii-Isfandi\âr, p. a38. Daulet-

p jLi. chah, éd. Browne, p. 53, dit que Vupahhad de

f Tchahdr Maqàla . trad. Browiip, dans lo Rustc-mdàr, auprès duquel se réfugia Firdausi,

Journal of ihe Royal .Uialic Society. 1899. était vassal de Minoutchihr, fils de Qàboùs, ce

p. 81 du tirage a part; cf. le texte publié par qui cadre assez, bien avec la date de /»l i qu'il

Mirzà Moi.iammetl dans le (iihh Mémorial Se- donne pour la mort du grand poète épique;

ries, p. 49; Nœldekc, Iranisches Nationalepos

.

il ajoute que ce prince était le cousin
,
du coté

dans le Grandriss d. iran. Phihloijie . t. II, maternel, de Qàboùs (p. 5/i).
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le <>ouvernemont doQazwin, el s'y livrait au l^rinandaf^e, Mess/', l)allu

et en fuite, se retira à Dànighàn, et écrivit de là à Minoulchiiir pour

lui demander l'envoi d'une armée moyennant la reconnaissance de sa

suzeraineté et le paiement d'un tribut. Le Ziyàride lui expédia d(Mix

mille hommes avec lesquels il s'installa aux portes de Réï, en pi lia ni

et en empêchant l'entrée des denrées, de sorte que la disette y régna.

Medjd-ed-Daula fut obligé d'agir par ruse et de lui accorder ce qu'il

demandait; il fut décidé qu'on lui livrerait la ville d'Ispalian. 11 s'y

rendit; l'armée de Minoutchihr retourna auprès de son maître, la

discorde cessa, et Minoutchihr rentra dans l'obéissance de Medjd-

ed-Daula (".

En rébî' 1" 4 18 (1027), la guerre éclata entre 'Alà-ed-Daula ben

Kàkôyè et l'fspa/iWAlî ben 'Imrân'^', qui s'était révolté contre le pre-

mier; le second fit appel à Vhpahhad du Tabaristàn et à Minoutchihr,

en leur demandant du secours. Wolgîn ben Wendrîn , échappé à la

bataille de Néliâwend où 'Alâ-ed-Daula était resté victorieux, se rendit

auprès de Minoutchihr, excita son désir de s'emparer de Réï et lui

représenta cette entreprise comme facile, surtout parce que 'Alâ-

ed-Daula était occupé à assiéger 'Ali ben 'Imràn. Ajoutez à ces raisons

que le fils de Wolgîn était le gendre d"Alâ-ed-Daula ,
qui lui avait

donné en fief la ville de Qoumm. Or celui-ci se révolta contre

son beau-père, se mit du côté de son père et lui envoya des mes-

sages pour l'exciter à entreprendre la campagne. Il partit, ayant

avec lui ses troupes et celles de Minoutchihr; on campa devant

Réï et l'on combattit les troupes du Bouïde Medjd-ed-Daula; il y eut

entre les deux camps des rencontres où les gens de Réï restèrent

victorieux.

Quand 'Alâ-ed-Daula vit cela, il fit la paix avec 'Alî ben 'Imràn.

Wolgîn, l'ayant appris ,
partit de Réï sans être arrivé à aucun résultat.

'Alâ-ed-Daula se dirigea vers cette ville , envoya un message à Minou-

'•' Ibn-el-Athîr, t. IX, p. 187-188. — ''' Sur ce personnage, voir Kazimlrski, Menouichekri

,

p. 387.
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tchilir pour le blâmer, le menacer, et faire mine d'altaquersoii terri-

toire. Il ii(-leii(lil (lire à ce moment f|ne 'Ali beii liiiràn avait écrit à

Minoutchilir, avait cixcilé ses a|)pétils, lui avait |)romis du secours, et

l'avait induit à revenir à Réï. Alors \\là-ed-I)aula renonça à altac{uer

le pays de Minoutchilir et se prépara à taire campagne contre 'Alî ben

'Imràn, lequel envoya un message à Minoutchilir pour lui demander

des renforts: c(dui-ci lui envoya six cents cavaliers et fantassins, com-

mandés par un de ses généraux. Ibn-'lmràn se renlerma d;uis la hu-

teresse de Kinkiwar, où il fui étroitement bloqué par 'Ala-ed-Daula :

réduli a (li'iiiiiidci- la [)ai\, il lut conveim (jimI livrerait la lortercsse

de Kinkiwar, les meurtriers d'Abou-Dja'far sou cousin, ainsi que le

général que lui avait envoyé Miuoutchihr: celui-ci lut emprisonné.

Minoulchihr adressa un message à 'Alà-ed-Daula, lit la pai\ avec lui,

et obtint la liberté de son général'".

En 4iO (1029), le sultan Mahmoud se mit en marche contre Réï.

Miuoutchihr s'effaça devant lui et lui fit porter quatre cent mille di-

nars et des présents nombreux. Devant lui, Miuoutchihr se fortifia

dans des montagnes inaccessibles, aux chemins scabreux; il ne sut

rien jusqu'au moment où le sultan parut sur les hauteurs; alors il

s'enfuit devant lui dans des marais impénétrables, et prodigua cinq

cent mille dinars pour faire la paix; le sultan y consentit; Minou-

tchilir lui envoya l'argent, et le sultan retourna à Nichapour'^l

Peu après Minoulchihr mourut, et son fils Anochè-Rawàn lui suc-

céda; le sultan Mahmoud maintint celui-ci dans ses possessions, et le

nouveau roi lui versa encore cinq cent mille autres dinars et fit dire

le prône au nom de Mahmoud dans la plus grande partie de Tlràq-

'Adjémi, jusqu'aux frontières de l'Arménie'^'.

C'est du nom de Minoutchihr f[ue le poète persan Minoutchihrî a

I') Ibn-ei-Alhir, t. IX, p. a5i-a52. <'' Ibn-el-.\thîr, t. IX, p. 261-262; pour la

f IbnlsCancliyàr.p. 9.33, i^non^crt évi'ne- claie de la mort de Minoutchilir, comparer

ment et croit que Minoulchihr a toujours re- p. 278. Cf. Ibn-Klialdoùn, iV, p. .499.

conna l'autorité du sultan Mahmoud.

MEM. DE L-ACAD. — XLW.

IHMIIIIKMB XATtOSAlC.



'il8 CL. HUAUr.

tiré son surnom''', car il coinnieiiça sa carrièir poéli([ii»' en adressant

à ce prince des odosdoiil sonDîwàn a conservé deux '•^'.

(!e prince t'ul pour niinislre Abou-Gliàniin Ma'roùl Ix'ii Moliani-

med ben Ma'roùf el-Qaçri (de Qaçr-el-J.,oçoùç= Kinki\var) sunionmié

el-Wazir, qui élail un secrétaire de raison Icinie cl sa\ail composer

de beaux vers (pi'on apprenait par cœur; il lut chargé de la secrétai-

rerie d'Etat à Djourdjàn, et devint vice-ministre sous le règne de Mi-

noulchilir; il remplit diverses missions auprès du sultan Malimoiid,

(nn' lui lurenl confiées à raison dv sa belle prestance'''.

VI

ANÔCHÈ-r.AW \IN.

Après la mort du sultan Mahmoud en fiii (io3o), 'Ala-ed-Daula

ben Kakôyè, qui se trouvait dans le Khoùzistàn auprès d'Abou-Kà-

lidjcàr, tenta de reconquérir riràq-'Adjèmî, Ispahan, Ramadan, Réï;

il se trouva ensuite en contact avec les Etats d'Anôchè-Rawàn et lui

enleva Khowàr, près de Réï''', ainsi que Dumbàwend'^'. Anôchè-

Rawàn écrivit ta Mas'oiid, fils et successeur du sultan Mahmoud, pour

le féliciter de son avènement, lui demander le maintien de ses pos-

sessions moyennant le paiement d'un tribut, ce qui fut accepté; puis

Masoùd lui envoya un corps d'armée du Khorasan qui reprit Dum-

bàwend et alla mettre le siège devant Réï où se trouvait 'Alà-ed-Daula

et qui fut enlevée de vive force; l'armée avait avec elle des éléphants.

'Alâ-ed-Daula s'enfuit; des citadins et des Déïlémites périrent, la ville

(') A/ de Bibeisluin Kazimirski, Menou- Meynard, op. fi'<., p. 3 13; Le Strange, p. 867;

Irhehri, poète persan dit \i' iiècle de noire ère, Marquart, p. 12/i, 127. Khowàr est une gra-

p. 1 44 , 36o. phie arabe pour Kliwàr.

'=1 N" XXVIII, 1). 2o5, et XXXVI, p. 225 ('' Canton près de Réï, qui a pris son nom

(le la traduction de Kazimirski citée plus haut. du mont Démàwend. Cf. Barbier de Meynard,

Cf. BrQ\vne,iiVer«;T Hislory, t. II, p. lâd. id. op., p. 22/1 et 236; Le Strange, p. 371;

f'i Yâqoùt, Lex. ycogr., t. IV, p. 120. Marquart, p. 1:

'*' Bjitre cetle ville et Semnàn. Cf. Barbier de

/•
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lut pillée. Dans sa fnilo, 'Alà-cd-Daula fut blessé à la tète et à l'omo-

plate par des soldats dont il se débarrassa on leur jelant des pièces

d'or qu'il avait sur lui. \nochè-Ra\vàii fil dir(> le proue au non» de

Mas'oùd à Réï et dans .ses Etats".

En ^j.33 (1041-1042), Anôcbè-Hawàn lit arrêter Abou-Kàlîdjàr

ben \Vîbàn el-Qoùhî, son généralissime, dont il avait é|X)usé la mère

sur les conseils de sa propre mère. Toglirul-beg le .Seldjouqide com-

prit alors que ce territoire n'avait plus de défenseurs; il marcha sur

Djourdjàn, dont le gouverneur lui ouvrit les portes; il y entra et leva

une contribution de cent mille dinars. 11 en nomma gouverneur Mar-

dàwèdj ben Bassoù, et lui fixa un tribut annuel de cinquante mille

dinars pour tous les districts; puis il rentra à Nichapour. Ce Mardà-

vvêdj rejoignit Anôchè-Rawàn à Sari; ils firent la j)ai\ moyennant la

garantie d'Anôchè-Rawàn pour trente mille dinars. On dit la prière

au nom de Toglirul-beg dans toute celle région. Ce Mardàwêdj

épousa la mère d'Anochè-Rawnn; ce dernier continua à rester soumis

aux ordres de Mardàwêdj, sans lui désobéir en rien^. C'est ainsi

qu'Anôchè-Rawàn dut abandonner le Djourdjàn et se renfermer dans

une forteresse où il demeura jusqu'à sa mori, cpii arriva en l'an 44 1'^'

(1049).

1" Ibn-el-Alhir, t. I\, p. aS'i '.85.

W Ibn-el-Athir, l. IX, p. Uo.
''' Kliondéinir, Ilahîh es-Siyni; cilé par De-

frémery, Samanides , p. aSc). Le récit de Zha-

hir-ed-Din, p. 200, est quelque peu dillérent.

En 4^5 (io34), le sult.tii Mas'oùd si' rendit

dans le Djourdjàn; Anôchè-Rawàn, qu'il ap-

pelle Bà-Ki'ilidjàr, lui offrit l'hospitalité dans sa

propre demeure, mais le sultan relusa et lui

réclama des sommes qu'il ne pouvait l'ournir.

• Si cette réj^ion était nécessaire au souverain
,

fit réj)ondre Anochè-Rawàn, il n'aurait pas

donné un ordre de ce genre. Je nie contenterai

des quelques forteresses que j'ai héritées de

mon père; la province et les habitants appar-

tiennent .lu sultan. • De fait , il se renferma

dans une de ces forteresses et abandonna la

province du Màzandéràn. Ce manque de pitié

de la part de Nfas'oûd ne lui rapporta pas

grand'chose; l'atmosphère était brûlante; il

fut forcé de s'en retourner. Au moment où il

quittait le Màzandéràn pour le Djourdjàn, la

nouvelle arriva qu'une armée seldjouqide

,

composée de deux mille Turcs, était arrivée n

Merw; c'était le début de la conquête seldjou-

qide, annonçant le déclin du pouvoir des Gha/.-

néwides. Il ne resta aux Ziyàrides que les mon-
tagnes; les plaines leur échappèrent. Cl'. Ibii-

Isfandivàr, p. a35.

5.1.
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VII

DÂRÀ (ISkKNDER), FILS DE QÀBOIJS I".

Dàrà, appelé aussi- Iskeuder, accompagna d'abord Abou-'Ali beii

Sîmdjoûr en qualité d olage remis par sou père, puis, profilant de la

défaite de son gardien à la bataille de TafsoûrC), il entra dans les

iroupes du Samanide Noûb, servit ce prince et particijia à ses bien-

faits. Lorsque Qaboûs 1" monta sur le trône, Dàrà rejoignit son père,

qui lui confia le gouvernemeent du Tal)aristan. Dans celte province,

le prince consacra ses soins à l'adminislralion; toutefois, à raison

d'une action inconvenante qu'on lui imputa, Qàboùs le manda près

de lui, mais Dàrà n'eut pas de peine à démontrer son innocence.

Qàboûs, satisfait, lui donna toutes sortes de témoignages de bienveil-

lance; cependant, étant mandé de nouveau devant son père au bout

de quelques jours, le prince se mit en route, mais il se repentit de

sa détermination et, prenant le chemin du Khorasan, il se rendit à

la coui- du sultan Mahmoud qui le reçut avec des marques de bien-

veillance.

Plein d'orgueil et d'un caractère léger, Dàrà commit quelques ac-

tions qui fâchèrent le sultan; craignant les suites de sa disgrâce, il

prit, à la faveur de la nuit, la route du Ghardjestàu, dont le souve-

rain ou châr^'^ était son ami dévoué. Le sultan Mahmoud envoya des

troupes à sa poursuite, mais elles ne purent l'atteindre. Le sultan fit

alors parlir une députation qui alla réclamer au chdr, par promesses

et menaces, l'exlradition du fugitif; le souverain du Ghardjeslàn, qui

craignait le Ghaznéwide, renvoya Dàrà à la cour. Le jeune prince

(') Ibn-Isfandiyar, p. 227-23/i; Zhahir-ed- du côté du second. Cf. Ibn-el-Athir, IX, p. 72.

Din, p. 200. En 384, dans la lutte entre ''' Cliâr est le titre des princes du Ghar-

Abou-'Ali révolté et l'éniir Noùl.i, aux envi- djestàn, pays montagneux à l'est d'Hérat. Ci-

rons d'Hérat, il quitta, à la tête de ses corn- El-Biroùnî, Chronolofjy . trad. Sachau, p. 109 ;

pagnons, le parti du premier pour se mettre Barbier de Meynard, Dict. de la Perse, p. do<i .
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passa quelque temps dans la peine et l'allliclion; mais ayant lrouv<^

une seconde fois l'occasion favorable, il s'enfuit de prison. Plusieurs

soldats partirent sur ses traces et le reprirent, dette fois, on l'empri-

sonna dans un lieu mieux fortifie, jusqu'à ce que la colère du sultan

passât; alors Malimoùd eut pitié de lui et donna l'ordre de le re-

lâcher.

Dàrà obtint de nouveau la bitîuveillance et les bonnes grâces du

sultan, qui donna l'ordre de lui confier le gouvernement du Tabaris-

tàn, après avoir enlevé cette province à Minoutchibr; mais sur ces

entrefaites, la paix avait été conclue avec ce^dernier, de sorte que le

sultan révoqua son ordre et admit Dcàrà au nombre de ses commen-
saux et de ses familiers. Cela dura jusqu'au temps où le Bouïde

Aljou'l-Féwàris, fds de Béhà-ed-Daula, fuyant son frère Sullàn-ed-

Daula, arriva du Kirmân à la cour de Mahmoud, alors à Bost; un

jour où une dispute éclata entre les deux réfugiés au sujet de la pré-

éminence de leurs familles respectives''^, Dàrà proféra des paroles

peu conformes au respect qu'il devait à la demeure rovale; on lui

adressa des reproches à ce sujet, mais il persévéra dans sa conduite,

de sorte qu'on fut obligé de l'expulser honteusement de la salle d'au-

dience. Le lendemain, par ordre du sultan, on l'emprisonna dans un

certain château, et les préposés du divan furent chargés de l'admi-

nistration de ses propriétés immobilières; enfin, grâce à l'intercession

du ministre, on rendit ces biens aux fondés de pouvoir du prince,

qui en perçurent les revenus pour son compte'-.

Dàrà fut gouverneur du Djourdjàn et du Tabaristàn, nommé par

le sultan Mas'oûd; il épousa la fille d'Abou-Kàlidjàr el-Qoùhî, chef

de ses troupes et administrateur de fait de ces deux provinces; profi-

lant d'ailleurs de l'absence du sultan Mas'oiid parti pour l'Inde, il

refusa de payer le tribut et, pour renforcer sa situation, s'adressa à

'Alà-ed-Daula le Kàkoyide et à Ferhàd son cousin pour leur demander

'"' Cf. ll)n-cl-Athir, IX, p. 207. traduit par DelVémery, Samanides . p. 221-
''' Mirkhond, RaitzaI eç-Çnfd. t. I\ , p. 27, , 223; Ibn-Isfandiyàr, p. 234-235.
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de s'associer à sa révolte, aidée par une incursion des Oliouzz dans le

Khorasan. A son retour de l'Inde, Mas'oùd délit les Gliouzz et recon-

quit les deux provinces, dont les chefs s'étaient enfuis dans des fo-

rêts inaccessibles. Cependant Dàrà et son ministre obtinrent leur

lîardon et leur rétablissement dans ces provinces, moyennant

l'abandon de toutes leurs richesses'''.

Vin

QÀBOÙS II 'ONÇOR-EL-MA'\Li.

Anôchè-Rawàn eut pour successeur Qàboûs 11, fils deDârâ (Isken-

<ler), qui est nommé fréquemment Kaï-Kàoùs.

C'est lui qui est l'auteur du Qàboùs-ndmè, livre de conseils adressés

à son fils Gîlàn-Chàh, qui a joui d'une grande célébrité en Orient; il

il été traduit en turc-osmanli par Ahmed ben llyàs, sous le règne du

sultan Mourad II, entre 82 i (i^'io) et 827 (i/Î2 3),éten turc orien-

tal par 'A bd-el-Qoroùn de Chirwàn, publié à Kazan en 1298 (1822).

11 en existe une traduction allemande par Fr. von Diez <^' et une fran-

<}aise par A. Querry'^'. C'est par cet ouvrage que l'on peut avoir

quelques détails biographiques sur ce prince.

Dans sa jeunesse, il avait servi à la cour de plusieurs souverains,

«ntre autres, le sultan Mahmoud, dont il épousa la fille; il fit, avec ce

prince, la campagne de l'Inde et demeura quelque temps auprès de

son fils le sultan Masoùd. 11 fit plus tard un séjour auprès de l'émir

Fazloûn Abou's-Sowàr, souverain de Gendja'*'; il succéda en 44

1

''' ibn-el-Alhir, IX , p. 3o i , sous l'année /iid Téhéran , est fausse , comme A. Querry n'a pas

(io35). eu de peine à le démontrer. Cet ouvrage a été

(-' Biich des Kabtts, oder Lehren des persi- longuement analysé par M. Edvv. G. Browne,

schen Rônigs Keikawus, Berlin, 1811. A Litemty History of Persin , l. Il, p. 276-287.

''' Le Caboiis-namè, ou livre de Cabous, ''' C«iouj-;mmè, trad. A. Querry, p. vii-viii.

Paris, 1886 (Bibliothèque orientale ekévi- Cet émir, de la dynastie des Banou-Cheddàd

,

rienne). La date de 476, donnée comme celle fut en lutte continuelle avec ses voisins, Géor-

de la composition de l'ouvrage par l'édition de giens et Al)khazes.
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(1049) à son cousin Anôchè-Rawàn, et mourut en 462 (1069) <".

Au rapport de Daulel-Chàh'-, dans les dernières années de sa vie,

ce prince avait renoncé au monde et s'occupait, dans le Gilàn, d'actes

de dévotion. Il lui vint l'ambition de se livrer à la guerre sainte, et

c'est au cours d'une incursion en Géorgie qu'il périt" . Après avoir été

blessé et sur le point de mourir, il composa les vers suivants:

Kaï-Kàoûs, sans force contre le tourhiilon du destin, apprêlf toi à partir, car

le terme prédestiné vient d'entrer par le toit.

Tes jours t'ont-mené jusqu'à in prière (!< I"((rr . I;i niiil \ien(lra hidi \ite après

la prière de l'après-midi.

Les poésies qu'il a composées, dit Mohammed 'Auti'*', célèbrent la

douceur de l'eau pure des ruisseaux el la fraîcheur du vent du Nord.

Voici un quatrain :

Depuis que tu l'es éloignée, ô belle au visage rond eouinie la |)leiMe lune, mes

soucis ont crû el ma patience a diminué, ma silualimi est détruite.

Mon corps est mince comme un roseau, ma poitrine est bleue comme l'indigo,

mon visage jaune comme de la paille; mes doigts sont sur mes lèvres, mes oreilles

dirigées vers la porte, mes yeux fixés sur la route.

Le Medjina cl-Fosaljd de Riza-Qouly-Khan (t. I, p. 53-54) con-

tient vingt-six vers persans tombés de sa plume.

Le poète Façîliî de Djourdjàn, auteur d'un poème de Jrdinifi et

''' Khondémir, Habib esSiyar, 1. 11 ,
4' part.

,

|). 5(), cilé par Defréiiiery, Samanides, p. !89;

ZhaliiredDin, p. 'ujo.

''' Ed. Browne, p. 6(); Hamnier, Geschichie

(1er schônen Redeknnslc l'ersiens, p. /|3.

''' Cette incursion fut dirigée par le même
Fazloùn de Gondja; l'inlcrvenlion du roi des

Abkhazes la changea en désastre, Fa/loùn lut

fait |>nsonnier el contraint de rendre Tillis.

Cela se passait sous le règne du Seidjouqide

Alp-Arslan et celui de Bagrat l\ , 54' roi de
(iéorgie. Cf. Brosset, Histoire de /« Gcorrjie,

t. I
, p. 333. Alp-Arslan

,
qui Tannée précédente

avait ravagé le Karthii , ne se préoccupa pas de

la défaite de son vassal. Dans la crainte d'être

prolixe, Mirkhond, Ratizat eç-Ca/ù , t. IV,

p. 8'), passe sous silence les dernières années

tlu neveu et successeur de Toghrul-beg.
'" Lubùlt-cl-Albàb

, part I, p. 3i.
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Wdhrà dont il ne restait déjà que peu de chose au temps de Daulet-

Chàli, fréquentait assidûment sa cour'''.

Son royaume ne s'étendait guère au delà des montagnes'-'.

1\

gîlAn-cuàh.

Ce prince, fils de Qàboûs II et de la fille du sultan^Mahmoùd, ne

régna que sept ans<^'. Il ne lui était guère resté que l'ombre du pou-

voir; car Toghrul-Beg le Seldjouqide avait traversé le Tabaristàn

elle Gîlàn, levant des impôts et nommant des gouverneurs; puis il

passa par Réï pour se rendre à Bagdad d'où il expulsa les agents du

khalife fàlimite el-Mostançir et rétablit sur le trône le khalife abbas-

side el-Qàïm bi-anirillah'"'. Gîlân-Chàh fût détrôné par Malak-Châh

et mourut en 4 70 (1077)'^'.

X

FERHÀDH, FILS DE MARDÀWÈDJ.

H paraît que Mardàwêdj avait laissé un fils, Ferhâdh, trop jeune

probablement pour pouvoir lui succéder, ou peut-être posthume; le

premier étant mort en 323 (935) et le second ne paraissant dans

l'histoire qu'en /iU (102 3), celui-ci aurait eu à ce moment, à sup-

poser qu'il fût né l'année même de la mort de son père, soit avant,

soit après, quatre-vingt-onze ans lunaires, soit environ quatre-vingt-

huit ans solaires; il aurait eu cent deux ans lors de sa mort; tout cela

C Cf. Rizâ-Qouli-Rhan, Medjmd el-Fusa- des Arahes , I. 1, p. 35/t. Ibn-Isfandiyàr, ibid.

hd.l- I, p. 38i. C'est par erreur que cet auteur donne pour

<=1 Ibn-Isfandiyàr, p. 236. successeur à GîlânChah son cousin .\nôchè-

('' Rizà-Qouli-Khan, préface du Cabous- Rawàn, fils de Minoutchihr.

namè,x>.8.
''' Zhahîr-ed-Din , p. 200; F. Justi, Iran.

'*' En /i5i (1060); cf. O. Huart, Histoire Numenbiicb , p. ii5.
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est peu vraisemblable. Quoi qu'il en soit, il était feudataire [mnfjtaY^'>

de I3oroiKljird lorsque, en /| 1 4 (iO'i3), il lut atta((ué par le Bouïde

Sénià-e(l-l)aula, lils de Chems-ed-Daula, souverain de Hamadan, qui

vint l'assiétrer dans sa ville; il s'adressa alors à 'Alà-ed-Daula le Kàkô-

yide*-, qui le prit sous sa protection et l'aida à se défendre; ils allè-

rent même de concert assièfi^er Hamadan et lui couper les vivres; la

garnison lit une sortie et obligea 'Alà-ed-Daula à se retirer à Djarbà-

dhaqàu après avoir perdu trois cents hommes morts de froid '^'.

En /117 (1026), le Kcàkôyide 'Alà-ed-Daula mena une campagne

contre les Kurdes Djauzaqàn; il chargea de les combattre son cousin

Abou-Mançoùr, frère d'Abou-DjaTar, et lui donna pour compagnons

Ferhàdh et 'Ali ben 'Imràn. Celui-ci, à la demande des Kurdes, s'in-

terposa entre eux et 'Alà-ed-Daula; Abou DjaTar et Ferhàdh lui récla-

mèrent la remise des tribus rebelles qu'ils étaient chargés d'attaquer

et voulurent les prendre par force; alors 'Ali ben 'Imràn se transporta

lui-même au milieu des Kurdes; il se livra plusieurs combats, dont le

dernier fut en faveur de ceux-ci; Ferhàdh fut mis en fuite, et les deux

cousins d"Alà-ed-Daula faits prisonniers ''''.

En 423 (io32), 'Alà-ed-Daula le Kàkôyide, fuyant Réï, arriva à la

forteresse de Ferhàdh où il resta guérir sa blessure; il fut accompagné

par ce dernier qui était venu à son secours; puis ils se rendirent à

Boroùdjird. Tach-Ferràch, commandant des troupes du sultan

Masoûd le Ghaznéwide, envoya un corps expéditionnaire sous les

ordres d"Alî ben 'Imràn à la poursuite d"Alà-ed-Daula. Quand ces

troupes approchèrent de Boroùdjird, Ferhàdh monta à la forteresse

de Sélimwèh et les troupes du sultan Masoûd occupèrent la ville.

Ferhàdh chercha alors à s'appuyer sur les Kurdes qui étaient avec

'Alî ben 'Imràn; ils accueillirent ses avances et voulurent se séparer

de ce dernier, qui s'enfuit pendant la nuit; atteint pendant qu'il se

C Cette expression est expliquée dans V Encyclopédie de l'Islam, t. II, p. 489, au mot ikla. —
C Sur la dynastie des Kàkôyides, voir V Encyclopédie de l'hlam, s. h. v°.— ''' Ibn-el-Athir, t. IX,

p. a3i.
—

"'*' Id. op., t. IX, p. 347.

MÉM. DE L'ACID. — XLII. •* '
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reposait clans le village fortifié de Kesb, il y lui assiégé, mais la pluie

et la neige le délivrèrent de ceux cpii le junirsuivaient, et qui

n'avaient ni tentes, ni é(|uipenients d'hiver '''.

Ferhàdh et V\là-ed-T)aula, réunis à Boroûdjird, convinrent

daltaquer Hauiadan. Le second envoya demander à son neveu, à

Ispahan, des armes et des subsides; ce neveu se mil en route en

personne, mais il fut attaqué à Djarhàdhaqàn , fait prisonnier ainsi

que la plupart do ses troupes; l'argent et les armes furent mis au

pillage.

Après cet événement, heureux pour lui, 'Alî hen 'Imrân voulut

attaquer Ispahan et s'en emparer, mais les habitants et la garnison se

défendirent; il leva le siège. Au retour, il fut attaqué par 'Alà-ed-

Daula et Ferhàdh et mis en déroute. Les deux alliés s'emparèrent des

prisonniers qu'il avait faits, sauf d'Abou-Mançoûr, cousin d"Alà-ed-

Daula, qu'il avait précédemment renvoyé à Tach-Ferrcàch. C'est vers

ce dernier également que s'enfuit 'Alî ben 'Imrân; il le rencontra à

Keredj et lé blâma d'avoir tardé à le rejoindre; ils s'entendirent alors

pour attaquer à nouveau 'Alà-ed-Daula et Ferhàdh. Ce dernier s'était

installé et fortifié dans une montagne près de Boroûdjird. Tàch-Fer-

ràch et 'Alî ben Umràn se séparèrent et attaquèrent de deux côtés

différents, l'un par derrière la position, l'autre par la route directe.

Ferhàdh ne s'a])erçut de leur arrivée qu'au moment où leur armée

prit contact avec la sienne : il s'enfuit alors vers 'Alà-ed-Daula, en

perdant beaucoup de monde; celui-ci rentra à Ispahan, tandis que

Ferhàdh remontait à la forteresse de Sèlîmwèh où il se fortifia'-'.

Lorsque le sultan Masoûd se dirigea vers l'Inde, Dàrà, fils de

Qàboûs I", et son général Abou-Kàlîdjàr el-Qoùhî refusèrent de

payer les sommes à leur charge et entretinrent une correspondance

avec 'Alà-ed-Daula le Kàkôyide et Ferhàdh pour leur proposer de

prendre part à leur révolte; ils étaient renforcés dans leur résolution

C Ibn-el-Alhir, t. IX, p. a88 fciV-aSg bis. — ^ U. op.. t. IX, p. 390.
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par les nouvelles qui annonçaient une incursion des f ihouzz dans le

Khorasan'"'.

En 425 (io34), 'Alà-ed-Daula el Ferliàd, toujours alliés, résolu-

rent de combattre les troupes du sultan Mas'oiid qui étaient parties

du Khorasan sous la conduite d'Ahou-Sehl el-Hamdoùnî. Les deux

armées se rencontrèrent et se livrèrent un violent combat où les deux

])artis tinrent bon; mais en (in de compte 'Alà-ed-Daula lui mis en

déroute el Kerhàd périt dans la mêlée*-'.

''• Ibn-elAlhii-, t. I\, p. ooi et ci-dossus, p. /|2i. — '' /</. op., t. IX, p. lifi.
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Anou'i.-'ABBAs Ahmed ben Kaïghligh , p. 368,

369.
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Abou-'Ai-Î ben Ilyàs, p. /loo, /|()i.
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399-
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p. 370.
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Aboi-Dàcud, p. 384-

Abou-Dja'far, p. 4i7-

Abou-Dja'far el-Khâzin, p. 398.

Abou 'i.-Fadi-, p. 365.

Aboi'i.-Fai.u. [Ibn-el-'Amîd], ministre de
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nides, p. 4o6.

Abou-KAlidjUi, le Bouïde, p. /ii8.
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d'Anochè-llawàn, p. 419, 4a 1, 4^6.

ABOL-MANr.oua le Kàkoyide, p. 4a5, 436.

Abol'-Molsa benBahràm, p. 386.

Abou'i.-QAsim ben Simdjoùr, p. /106 , '107,
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Abou'l-QAsim Ziy;id ben Mohammed el-

Qoumri, poète de Djourdjàn, p. 4i4.

Abol-Sa'ii) Bekr ben Màlik el-Ferghâni,

P-^9'.l-
, ,

Aboi-Skui. cl IJamdoiini, général du sultan

Mas'oùd le Ghaznéwide, p. 427.

Abou' s-SowAr (Fazloùn), souverain de Gen-

dja, p. 422.

AdherbaiiuAn, p. 36o, 387, 396.

'Adod-ed-Daula , fils de Rokn-ed-Daula , j). 4o i

,

4o4 , 4o5.

Ahmed ben 'Abd-el-'Aziz ben Abi-Dolaf el-

•Idjli, p. 369.

Ahmed ben Abd-er-Razzàq , p. 396.

Ahmed ben Abi-Rabi'a, secrétaire d"Amr ben

el-Léïlh, p. 371.

Ahmed ben llyàs, traducteur du Câboâs-nâmè,

p. 422.

Ahmed ben Ismaîl le Samanide, p. 359.

Ahmed ben Kaïf;hligh (
Abou'l-'Abbâs) , p. 368,

369.

Ahmed ben Sàlàr, p. 386.

el-AhwAz, p. 369, 376, 377, 384.

AlDIIADJ, p. 376.

'AlA-ed-Dal'i,a ben Kâkôyè, p. 4 16 et suiv.,

4?. 1, 425 et suiv.

Ai.AMorT, p. 362, 363, 388.

'Alï, fils de Bowéih ['Imàd-ed-daula], p. 371,

372.



llôO CL. HiiAirr.
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ministre de Mardàwêdj, p. 3y.!, 379,

08a.

Amoi. , p. 391, .''107.
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AnAiu:s do Tr;mso\iane, p. /|io.

Arbaq (Pontd), p. 376.

Argache Ferluidw end , p. 357.

Argouch (Race d'), p. 367.

Armkme, p. 387, /ii7-

Armkniens, p. 387.

Arradjàn, p. 37/1, 375.

AsF\n, fils de Chèiôyè, général samanide,

p. 3r)9 et suiv., 367.

ASTKRAIIAI), p. /lO/| , 4o8.

'AuFi (Mohammed), p. /i^S.

AVICENNE, p. 4»4.

Baçra, p. 385, 387.

Bagdad, p. 358, 374, 376, 38i, 384,391,

4oo, 4i5, 424.

BAiino, ville du Kliorasan, p. 36 1.

Bai-Songhor, p. 4i5.

Bakhïiyàr le Bouïde, p. 4o4-

el-Balghami (Mol.iammed ben 'Obéïdallah),

général des Samanides, p. 370.

Bai.kii, p. 071, 407.

Bàndjîn le Dédéraile, p. 385, 386.

el-Baridï (Abou-'Abdallah ben), secrétaire de

Yàqoût, p. 376, 387. — (AbouM-Hoséïn

ben), son frère, p. 3-6.

Bâti ben Sa'id, p. 407, 4o8.

Bedjkem, p. 382, 384, 385, Sgi.

Bekr ben Màlik (Abou-Sa'îd) el-Ferghâni,

p. 399.

Belqasam ben Bàndjin, général des troupes de

Mardàwêdj, p. 365.

Bestàm, p. 386, 094, 4io , 4i 1.

EL-Bii\oLxi, p. 4i4.

BisoL'ToùN, p. 357, 4o3-4o4.

Bokhara, p. 391, 396, 4oi, 4o6, 409.

BouoiiDJiRD, p. 364, 425, 426.

BosT, ville du Sidjistàn, p. 36 1, 397, 421.

Bouïdes, p. 358, 359, 4oi.
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le lilsdc), p. 371.

Browne (Edw. (i.), p. 358.

CÀnoûs-NAMÉ, p. 357, 358. — Voir Qàbods-

iidmè.

ÇAgiiAniyàn, p. 399.

CiiuiunAu bon Charwin, ispalibad du Taba-

rislan, p. 4<>7, 4 i5.

CiiAiiiuYÀK (Montagne de), p. 394, 4')3,

407.
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mgir, p. 388.

ChamïlAn (Forteresse de), p. 396.
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Chah, titre du souverain du (ihardjeslàn,

p. 420.
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DàmghAn, p. 365, 371, 385, 393, 4oi, 4io,

4i6.

Dàrà (Iskender), fils de Qàboijs I", p. 357,

409, 420-42'2 , 426.

Daui.et-ChAh, p. 423, 424.

Dèïlem, p. 358, 365, 386, 4oo, 4o3,4o4.

Déïlémites, p. 365, 366, 374, 379, 382,
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Déïr el-'Aqoùi. , p. 367.

Derek (Forteresse de), p. 396.
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DÏNAWAR, p. 364, 367, 384, 391.
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Djarbàdhaqàn , p. 364, 373, 426.
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365, 370, 371, 385, 386, 388, 389,

392 et suiv., 4oo, 4o3 et suiv., 4i8, 419,

421.
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Irvo adjémi, p. 367, 371, 384 et suiv., 391,

401, '117, 4 18.
— 'Arabi, p. 383, 383.
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/i32 CL. IIUART.

Kesb, village fortifié, p. 4a6.
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4io, 4i2, 4i5, 417, 4i8, 420 et suiv.,

424.
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421, 422, 425 et suiv.
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Mehw, p. 394, 395, 397.
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p. 4 00.
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Mohammed ben Mosàfir, p. 396.

Mohammed ben el-Mozhaff;ir ben Mohtâdj,

p. 370, 385, 386.

Mohammed ben 'Obéïdallah el-Balghami, gé-

néral des Samanides, p. 370.

Mohammed ben Bàïq, p. 376, 385.

Mohammed ben Yannàl l'interprète, p. 382.

Mohammed ben Yâqoùt, p. 375.

Mo'izz-ed-Dadla, le Bouïde, p. 387.
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nide Ismà'il ben Noùh
, p. 409.
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p. 359, 366, 367, 369.
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MOSÀFIRIDES, p. 096.
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370, 371.

MouRAD II (Sultan), p. 422.

MossouL, p. 387.
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han, p. 369 , 374 , 376.
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Nahréwàn, p. 384.

Nasa, p. 397.
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NiciiAPocn, p. 365, 370, 371, 386, 393 et

suiv., 397, 399, 4o5, 4o6, 4o8 et suiv.

,

/ii7, 4i8-

NiZHÀMi 'Aroûdi, p. iif>.

NoiiH ben Mançoùr, Samanidc, p. 894 , 396,

397 et suiv., 4o5, 4o6, 420.

Ostànd.Vbiyya, p. 407.

el-Otbî (Abou'l-Hoséïn), ministre des Sama-

uides, p. 4o6.

PensE, p. 358.

PomK du Lion à Hamadan, p. 366.

Qàboùs I" Chems-el-Ma'iili , p. 357, 4o3, 4o4-

4i5, 420.

Qàbols II 'Onçor-el-Maali, p. 357, 423-

424.

Qàboùs-n.àmè, p. 422. Voir Càboâs-nâmè.

Qàch.\n, p. 359, 364-

Qàdjàn (Kàcliân), p. 386.

ei.-Qàdiu i)illah, khalife abbasside, p. 4 12.

EL-QAiiin, khalife abbasside, p. 375.

el-Qàïm bi-amrillah , khalife abbasside , p. 424.

Qara-Tkkin, père de Mançoùr, p. 397.

QA/.vviN, p. 359, 360, 36 1, 364, 370, 386,

391, 4i6.

QirmIsïn (Kirmanchah), p. 367.

QouMÈs (Canton de), p. 385.

QovMM, p. 35(), 364, 386, 391, 4i6.

KL-QouMBi (Abou'l-Qâsim Ziyâd ben Moham-

med), poète de Djourdjàn, p. 4 «4.

Querry(A.), p. 358, 422.

er-Ràdï, khalife abbasside, p. 376, 384-

Ràfi' ben 'Abd-er-Razzàq , p. 396.

Ràm-Hormuz, p. 375, 076, 389.

Rkï, p. 359, 36 1 et suiv., 366, 370 et suiv.,

375, 384 et suiv., 391 et suiv., 4o6 et

suiv., 4i5 et suiv., 424, 425.

BR-RiKH, bourgade, p. 376.

RiZÀ-QoiI.Y-KlIAN, p. 423.

ER-ROKHKIIADJ,p. 097.

Rokn-ed-Dali.a, le Bouïde, p. 871, 372, 377,

384, 386 et suiv., 393 et suiv.

RoÙY.\N , p. 409.

RiSTEM ben el-Marzobàn , oncle maternel du

Bouïde Mcdjd-ed-Daula, p. 407, 4o8, 409.

MÉM. DE L'ACAD. — XLII.

Rlstem ben Charwin, oncle maternel de Qà-

boùs I", p. 4o3.

Sadiiaq (Nuit de), p. 377.

S.UAr, fils de VVouchmgir, p. 357, Sga,

.393.

Sali.vh, chef de Chamiràn du Taram, p. 36o,

3Gi.

Salomon, p. 377.

S.ii.oùs, p. 409.

Sa.mamdes, p. 358, 359, 36o, 891, 397,

407, 409.

Samarqand, p. 409.

Sarakiis, p. 4i4.

Sari, p. 391, 392, 4oo, 419-

SàsAnides, p. 353.

Seldjouqides, p. 358.

Sélîmwèii (Forteresse de), p. 425, 426.

SémA-ed-Dal'i,a, fils de Chems-ed-Daula le

Bouïde, p. 420.

SemnAn, p. 393.

Si^BiKTÉKiN, père du sultan Mahmoud le

(ihaznéwide, p. 407.

SultAn-ed-Daui.a, Bouïde, p. 421.

SurkhAb ben Bàwes, p. 365.

StJSiANE, p. 387.

Sykes, p. 358.

Tabarek, p. 398.

Tabaristan, p. 358 et suiv., 364, 365, 373,

386, 388 et suiv., 393, 397, 399, 4oo,

4o3, 4o4, 4ii,4i5,4i6,42i, 424.

TAcH ( lIosâm-ed-Daula Aboui-'Abbàs) , p. 4o5.

TÀf.n-FEnRAcii
,
général de Mas'oûd le Ghazné-

wide, p. 425, 426.

ÏAFSoiiR (Bataille de), p. 420.

ToGHRUi.-BEG le Seldjouqide, p. 419, 424.

Tous, p. 396.

ToL'zouN, p. 382, 384.

Transoxiane , p. 358, 394, 4 10.

Turcs, p. 377, 38o, 38 1, 382, 384, 385.

TUKKESTAN, p. 4 10.

UsTiwA, p. 395.

WabdAn-Chàii, père de Ziyàr, p. 357.

Wàsit, p. 376, 385.

WoLGÎN ben Wendrîn, p. 4i6.
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